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Les lumières de la ville

— Ça y est, la dernière boîte !

— Il était temps !

Steve a essuyé distraitement une goutte de sueur qui coulait le long de sa joue.

— Tu crois vraiment qu’on va rester ici plus d’un an ?

— On verra bien… Pour le moment, dépêche-toi, on a encore beaucoup à faire !

Un autre déménagement. Le troisième en autant d’années. Steve et moi ne semblions jamais, du moins depuis plusieurs années, trouver l’endroit idéal où habiter. Cette fois-ci, cependant, j’avais un bon pressentiment. J’avais passé trois mois à ratisser systématiquement la ville pour trouver la perle rare et j’avais vraiment l’impression de l’avoir dénichée.

Nous aurions bien aimé avoir enfin notre propre maison, mais comme Steve devait être muté dans une autre ville, nous avions remis encore une fois ce rêve à plus tard. Après des semaines de déceptions, de fausses joies et de journées de visite interminables, j’étais prête à tout laisser tomber. Pourtant, un matin qui ne présageait rien de particulier, j’étais enfin tombée sur une petite annonce décrivant une magnifique copropriété, le calme de la campagne près du centre-ville. Aubaine. Ayant lu des tonnes d’annonces du même genre, j’avais failli ne pas m’en occuper. À la dernière minute, toutefois, et sans vraiment en être consciente, j’avais décroché le téléphone, composé le numéro et pris un rendez-vous. En arrivant devant l’immeuble, j’avais été séduite ; en pénétrant dans l’appartement, conquise. C’était exactement ce que nous cherchions.

Premièrement, le logement disponible se trouvait au dernier étage, au vingtième. Donc, personne pour nous marcher sur la tête à toute heure du jour ou de la nuit. Deuxièmement, le bâtiment était construit en croix avec seulement un logement par aile et l’ascenseur au centre. Résultat : pas de voisins immédiats pour nous faire partager leurs batailles ou leurs émissions de télé favorites. Le bonheur ! Et la liste des avantages ne cessait de s’allonger. Un joli parc entourait l’édifice, permettant de prendre l’air en toute sécurité. Il y avait un gardien en permanence à l’entrée et, chance suprême, le logement était abordable compte tenu du quartier et de sa superficie. Nous avons bien sûr sauté sur l’occasion, ou plutôt j’ai sauté sur l’occasion sans prendre le temps de consulter Steve, tant j’étais certaine qu’il serait aussi emballé que moi. Effectivement, il a été enchanté par cet endroit.

Le jour du déménagement, malgré la fatigue et les multiples petits embêtements, nous étions heureux. Ce que nous avions vu du quartier nous plaisait et nous avions déjà rencontré l’une de nos voisines de palier, Diane, qui nous avait paru charmante. Peut-être un peu trop charmante, d’ailleurs, à en juger par le regard appréciateur de Steve sur ses divers attributs, mais j’avais décidé de passer outre.

Nous avions ensuite travaillé fort pendant quatre jours avant de pouvoir nous dire installés. Steve et moi avions pris quelques jours de vacances dans ce but et, vraiment, c’était du beau travail. Les fenêtres du logement avaient représenté le plus gros problème. Elles étaient immenses dans le salon et la chambre à coucher, et nos anciens rideaux ne leur convenaient pas. Cependant, une fois cet obstacle surmonté, l’appartement avait une allure des plus satisfaisantes. Et ces fenêtres, si grandes soient-elles, nous procuraient une vue tellement spectaculaire qu’elles valaient bien un peu de tracas.

Le quatrième soir, après notre premier vrai repas en tête à tête dans notre nouveau chez-nous, nous avons enfin décidé de prendre l’air sur notre magnifique terrasse. Cette soirée de juillet était douce et chaude, et nous berçait d’une brise légère et caressante. Ce n’était pas encore la canicule, qui se manifesterait sûrement dans quelques semaines. Juste une belle, une parfaite soirée d’été.

Nous avions pris soin d’éteindre toutes les lumières pour savourer la vue superbe qui s’offrait à nous : la ville étendue à nos pieds semblait irréelle, vibrante, vivante. Nous pouvions enfin goûter béatement à la tranquillité de notre nouvelle demeure. La circulation était fluide, discrète et, de l’appartement voisin, nous parvenaient des accords de blues langoureux. Nous ne pouvions suivre la conversation de notre voisine, chez qui toutes les portes et fenêtres étaient ouvertes pour laisser entrer l’air de la nuit, mais entendions des intonations définitivement masculines provenir de chez elle.

— Dommage pour toi, ai-je dit pour taquiner Steve, elle semble avoir un petit ami…

Il m’a souri, puis a approché sa chaise de la mienne. Il a passé affectueusement son bras autour de mes épaules, laissant habilement sa main se balader dans mes cheveux. Quelques minutes plus tard, une douce lumière s’est allumée dans la chambre à coucher de notre voisine. C’est là que nous avons remarqué qu’elle avait résolu le problème des rideaux de façon très simple : elle n’en avait pas mis !

Sans vouloir nous montrer indiscrets, nous avons aussi noté que les deux murs de sa chambre qui nous étaient visibles étaient recouverts de miroirs. Il était difficile de ne pas le constater, la fenêtre faisant presque la largeur de la chambre.

Notre voisine Diane est entrée dans sa chambre d’un pas lent, en suivant le rythme de la musique, et a retiré sa blouse.

— Bon ! voilà ! Tu vas pouvoir te rincer l’œil ! ai-je commenté. Mon Dieu, quels seins ! La garce… Qu’est-ce que ce sera quand je ne serai pas là ? Je saurai tout de suite où te trouver si tu ne m’accueilles pas à la porte dès mon arrivée !

Je croyais qu’elle ne faisait que changer de vêtements, soit pour se mettre plus à l’aise, soit en prévision d’une sortie, mais elle a refait le chemin inverse, ne portant maintenant qu’une minuscule culotte, et est revenue dans sa chambre en tirant son petit ami par le bras. Elle l’a poussé d’un petit geste câlin et enjoué, et l’a fait s’asseoir sur ce qui semblait être une commode. Elle lui a alors retenu les poignets contre le miroir et s’est mise à lui couvrir le cou et les épaules de petits baisers furtifs, aguicheurs.

— Hum… a fait Steve, ça devient intéressant.

Je me suis contentée d’avaler ma salive.

Diane embrassait maintenant plus fougueusement le cou, les épaules, les bras et le torse de l’homme, en glissant ses petites mains sur le corps de ce dernier, qui restait assis sans bouger. Tout à coup, elle l’a tiré par les poignets, s’est retournée et l’a fait se redresser devant elle. Puis, elle lui a fait signe de ne pas essayer de s’approcher d’elle. De la fenêtre où nous nous trouvions, nous pouvions le voir jusqu’à la taille, mais presque tout le reste nous était révélé par réflexion dans le miroir. Diane a grimpé sur une commode et s’est mise à danser souplement au rythme de la musique.

Elle avait vraiment des seins à me faire pâlir de jalousie et à faire rougir mon Steve jusqu’aux oreilles. Il la regardait, un peu timide mais fasciné, ne sachant s’il préférait la regarder, elle, ou espionner son reflet dans l’un des miroirs.

— J’ai du mal à ne pas regarder… a-t-il fait remarquer, le souffle court et le regard fixe.

C’est à ce moment-là qu’il a fait pivoter sa chaise, de façon à pouvoir faire glisser une de ses mains le long de ma cuisse, en remontant plus vite qu’il ne l’aurait souhaité de prime abord jusqu’à ma culotte. Diane, elle, dansait toujours, léchant à l’occasion ses seins volumineux et agaçant son ami en jouant avec sa culotte minuscule, un sourire narquois accroché aux lèvres. Elle en remontait les côtés sur les hanches, libérait ensuite son sexe et passait les doigts furtivement entre ses cuisses. Son copain se massait lentement à travers ses jeans, obéissant et soumis, se contentant de la regarder.

Steve, de son côté, avait entrepris de me caresser avec insistance. J’étais déjà très excitée. J’éprouvais une certaine culpabilité à regarder l’autre couple ainsi, mais je n’y pouvais rien : le spectacle était irrésistible. Je laissais Steve me caresser sans intervenir, me souciant à peine de sa présence, savourant égoïstement les sensations qu’il me procurait. J’étais moite moite, chaude, et les doigts que Steve glissait en moi ont trouvé rapidement leur cible. Il flattait un point minuscule très précis à l’entrée de mon corps, ce qui déclenchait toujours le même résultat : un orgasme gênant de par sa promptitude et son intensité. L’ami de Diane s’est alors levé, a retiré son pantalon à la hâte, révélant un organe bien éveillé… puis, il a plongé leur chambre dans l’obscurité.

Nous avons, Steve et moi, poussé ensemble un soupir de déception, mais mon chéri a quand même eu la décence de continuer ce qu’il faisait jusqu’à ce que je jouisse, ce qui s’est produit presque immédiatement. J’ai alors remarqué l’érection impressionnante qui habitait son pantalon et dont je n’avais pas daigné m’occuper plus tôt. Une vraie barre de fer ! Je ne pouvais tout de même pas le laisser dans cet état, le pauvre, et ainsi gaspiller une telle disposition. Je me suis donc mise à genoux devant lui et j’ai glissé presque entièrement ladite barre dans ma bouche. J’ai toujours adoré lui accorder ce petit plaisir. Je le fais par amour pour lui, et pour moi aussi. Sa queue dans ma bouche me procure un tel sentiment de puissance ! Je suis alors le vrai maître de la situation, en quelque sorte. J’ai ainsi commencé à aspirer cette verge dans ma bouche exigeante, glissant ma langue autour d’elle comme lors d’un baiser passionné. Je savais que Steve en était fanatique – quel homme ne l’est pas ? –, aussi ai-je fait durer le plaisir. J’ai accéléré le rythme de mes caresses humides en l’engouffrant plus profondément jusqu’à ce que je sente Steve prêt à abdiquer. J’ai alors ralenti graduellement ma cadence, m’amusant à lécher et à sucer cette queue offerte, avant de laisser ma main prendre doucement la relève. Puis, après quelques minutes, je l’ai happée de nouveau et ai recommencé le même petit jeu. Mes lèvres se resserraient autour de ce membre qui durcissait toujours, tantôt douces, tantôt fermes, mais toujours pressantes. Finalement, la quatrième fois, j’ai laissé mon amoureux jouir et m’asperger du fruit de mon travail…

Il n’y a rien comme le grand air ! Décidément, cet appartement promettait d’agréables soirées…





Quelques jours plus tard, j’ai croisé Diane dans l’ascenseur. Je me suis sentie rougir en sachant très bien que je n’y pouvais rien et qu’elle me croirait sans doute, à tort, exagérément timide. Elle désirait en fait savoir si nous étions bien installés et comment nous trouvions les alentours jusqu’à maintenant. Elle m’a dit qu’elle avait toujours habité sur des étages élevés et m’a demandé comment je trouvais la vue.

À ces mots, j’ai rougi encore plus intensément et ai été heureuse de constater que nous étions arrivées à destination. Elle m’a gratifiée d’un sourire chaleureux et est partie de son côté.





C’était notre dernière journée de vacances. Comme elles avaient passé vite ! J’appréhendais la reprise de ma routine dès le lendemain matin. Pour profiter davantage de cette dernière soirée, Steve a proposé d’aller au petit restaurant vietnamien qui se trouvait tout près de chez nous. Ce penchant pour la cuisine asiatique avait été notre premier goût commun. Nous y allions aussi souvent que nous le pouvions, sans nous en lasser. Cette fois-là encore, le repas a été délicieux. Ce nouveau restaurant à l’ambiance discrète et chaleureuse nous enchantait vraiment. De fil en aiguille, la conversation s’est naturellement portée sur notre voisine ; nous nous demandions en vérité si elle ne faisait pas tout ce manège précisément parce qu’elle se savait épiée.

— Mais non, a dit Steve, comment aurait-elle pu savoir que nous étions sur la terrasse ?

— Je ne sais pas, mais même de notre chambre, on aurait très bien pu la voir.

— Non, j’ai…

Steve a eu une brève hésitation.

— J’ai fait le test et c’est trop loin. L’angle non plus n’est pas bon.

— Ah ! me suis-je exclamée, feignant d’être insultée par ses paroles. Il me semblait bien que tu t’arrangerais pour en tirer le maximum !

— Oh ! Tu vas me dire que ça t’a choquée ou, au contraire, laissée indifférente ?

— Je n’irais pas jusque-là…

Nous nous sommes regardés et, tous les deux aux prises avec les souvenirs agréables liés à cette soirée, nous avons tout de suite eu la même idée : rentrer au plus vite !

En arrivant chez nous, je me suis empressée d’ouvrir les fenêtres et la grande porte de la terrasse. Je déteste l’air climatisé autant que Steve. La musique provenant de l’appartement voisin a immédiatement attiré mon attention. C’était du rock, cette fois-ci. J’ai pris soin de ne pas allumer les lumières et ai dit tout bas à Steve de venir au plus vite.

L’appartement de Diane était illuminé au moyen de plusieurs lampes de couleur. L’effet obtenu rappelait une scène de spectacle baignée de rouge, de bleu et d’ocre. Deux corps s’étreignaient dans ce décor étrange, celui de Diane et d’un homme différent de la fois précédente. Elle était à genoux sur le sofa, les coudes appuyés sur le dossier. Son dos et ses fesses étaient offerts à un solide gaillard aux longs cheveux châtains, bâti comme un joueur de football.

— Viens dans la chambre, a chuchoté Steve comme si nos voisins pouvaient l’entendre. Ils sont dans le salon, cette fois-ci, on les verra mieux de là-bas…

— Oui, oui. Je te suis.

La vue était meilleure, c’était vrai. Diane était toujours dans la même position, mais son amant, qui était auparavant immobile derrière elle, semblait maintenant explorer son corps dans ses moindres détails. Il se masturbait d’une main et, de l’autre, caressait Diane en la pénétrant avec ses doigts, puis passait sa langue sur ses fesses rebondies, mais c’était la main avec laquelle il se masturbait qui me fascinait. Même si elle semblait d’une taille supérieure à la moyenne, elle ne recouvrait que la moitié de la longueur de son énorme pénis. Je n’en avais jamais vu d’aussi gigantesque ! Frénétiquement, Steve et moi avons retiré nos vêtements et j’ai pris place au bord de la fenêtre, dans la même position que Diane. Steve imitait l’homme, me caressant de plus en plus intensément. Finalement, j’ai vu l’inconnu s’introduire en elle. Un tel engin devait être douloureux, mais quel coup d’œil ! Il a pris son temps, enfonçant sa queue peu à peu. Diane devait l’attendre avec impatience, car elle a joué des hanches, le forçant à entrer brutalement en elle.

Steve venait de faire la même chose que lui. Son sexe n’avait certes pas les mêmes proportions que celui de l’amant de Diane, mais cela me convenait très bien, du moment qu’il était là, derrière et en moi. Tout en les regardant, nous essayions de synchroniser nos mouvements aux leurs. J’étais fascinée par leurs corps luisants, souples et déchaînés. Les seins de Diane se balançaient au rythme endiablé de leur frénésie et je pouvais deviner, malheureusement mieux que je ne pouvais la voir, l’énorme queue bandée s’enfoncer plus profondément en Diane à chaque coup.

L’homme a accéléré son rythme et Steve a fait de même. Je tressaillais sous les coups que le ventre de mon chéri assénait contre mes fesses, de la même manière que Diane le faisait de son côté, aux prises avec son amant. Ils ont ralenti en même temps que nous, ont fait une pause en se serrant les épaules et le cou, se sont empoigné les cheveux, puis ont repris de plus belle. Ils ont même eu l’air de jouir en même temps, quelques minutes plus tard. Steve m’a alors invitée à m’asseoir au bord de la fenêtre pour me lécher avec délectation, jusqu’à ce que sa langue me satisfasse une autre merveilleuse fois. Après, je n’aurais pu dire ce que notre voisine faisait tant j’étais aux anges. Une fois remise, mon seul regret a été que malgré l’intensité farouche de nos gestes, tout cela avait été un peu bref.

— Tu crois qu’on devrait arrêter de les regarder ? ai-je demandé à Steve, le souffle encore un peu court.

— Pourquoi donc ? Je n’y vois rien de mal. Et entre ça ou un film, tu ne crois pas que le choix s’impose de lui-même ?

— Oui, surtout ceux que tu choisis… Eurk !

— Pardon, madame ! La prochaine fois, tu le choisiras toi-même !

— Ce ne sera peut-être plus nécessaire, surtout si elle change de gars chaque semaine, mais je dois bien admettre que celui-ci avait un petit je-ne-sais-quoi de bien attirant !

Diane changeait effectivement de partenaire assez régulièrement. Le type aux cheveux longs est retourné chez elle quelques fois, mais nous arrivions toujours trop tard pour bien en profiter. Or, Diane s’est contentée de ce dernier environ deux semaines. Un soir, en arrivant à la maison, je les ai surpris en pleine dispute. Il est parti peu de temps après en claquant la porte, et nous ne l’avons plus jamais revu. Dommage.

Peu de temps plus tard, j’ai croisé Diane sur le palier en rentrant tôt du travail. Elle m’a confié qu’elle avait une soudaine envie de sangria et qu’elle allait en chercher. Elle m’a téléphoné quelques minutes plus tard pour m’inviter à en boire avec elle. J’ai accepté, Steve ne devant rentrer qu’en soirée. De plus, j’étais très curieuse, ne connaissant d’elle que certaines de ses habitudes sexuelles.

Nous avons donc pris de la sangria sur sa terrasse, en bavardant de tout et de rien. J’ai appris qu’elle avait été actrice, mais qu’elle avait abandonné ce métier en raison de la réussite hasardeuse à laquelle on pouvait s’attendre dans ce milieu. Quant à ses petits amis, elle a dit simplement avoir été, un jour, très malheureuse. Maintenant, elle ne perdait plus son temps. Si l’homme ne lui convenait plus après une semaine ou deux, elle en trouvait un autre. Sur le ton de la confidence, elle a ajouté qu’elle refusait de fréquenter trop longtemps le même homme, de crainte que faire l’amour avec lui ne devienne monotone. J’ai retenu un petit sourire.

La fin de l’après-midi s’est passée agréablement, avec en toile de fond une conversation plus ou moins superficielle. Bien sûr, je n’ai pas dit un mot de notre petit espionnage. Après quelques verres qui m’ont plongée dans un état plaisant et détendu, j’ai pris congé, prétextant l’arrivée imminente de Steve.

Lorsque je suis entrée chez moi, mon téléphone a retenti. C’était bel et bien Steve, qui me confirmait qu’il arriverait bientôt, après avoir rencontré un dernier client. Je me suis étendue sur le sofa avec un livre et m’apprêtais à commencer ma lecture, quand un air de jazz provenant de chez Diane a glissé jusqu’à mes oreilles. Je me suis relevée presque par automatisme et l’ai aperçue sur sa terrasse, une serviette autour du corps, les cheveux mouillés. Elle n’avait pas pris la peine de se sécher et la lumière du crépuscule donnait à sa peau un reflet doré. Elle regardait droit devant elle, l’air absent, mélancolique. Puis, elle a pris place sur une de ses chaises longues, a fermé les yeux et a retiré lentement la serviette qui la recouvrait.

Elle avait un corps magnifique. Je l’avais déjà remarqué, bien sûr, mais c’était la première fois que je pouvais l’admirer sans contrainte. J’avais la quasi-certitude qu’elle savait que nous la regardions, Steve et moi. Elle a justement tourné tout à coup son visage dans ma direction, m’a vue ou, du moins, devinée sur mon sofa et a souri. Elle a ensuite fait couler un filet d’eau d’un petit arrosoir et l’a répandue, du bout des doigts, sur son corps voluptueux. La brise, sur sa peau mouillée, la faisait frissonner. Elle a fermé les yeux en flattant tendrement les pointes durcies de ses seins. Je pouvais voir, sans peine, sa poitrine se soulever au rythme de sa respiration, deviner la chair de poule sur ses épaules, son ventre. Diane a alors relevé les bras et s’est massé le cou, est descendue le long de sa gorge et a enfin laissé lentement reposer ses mains sur sa poitrine, le regard nostalgique. Ses seins ont semblé apprécier ce contact, puisque leurs pointes se sont davantage dressées afin de permettre aux longs doigts de Diane de les pétrir avec plus d’insistance.

Je n’avais jamais été attirée par une femme et je ne peux pas dire que je l’étais vraiment par Diane. Mais son attitude désinvolte, sensuelle, et son corps sublime ont fait naître en moi une excitation brutale. Je n’avais aucune envie de la toucher ni de faire l’amour avec elle. Je prenais seulement conscience de mon corps, de sa soif de caresses. Je la regardais et m’imaginais à sa place, substituant mon corps au sien, pour sentir ses mains qui palpaient, qui touchaient. Je me suis déshabillée en la regardant, sentant confusément qu’elle me voyait, mais mon corps me forçait à ignorer la signification ou la portée d’un tel comportement. J’ai pris la même position qu’elle et ai posé les mains sur ma poitrine.

Diane s’était de son côté enhardie, et ses doigts se faufilaient entre ses cuisses dorées. Elle a écarté les jambes, ce qui a permis à ses ongles de s’enfoncer dans la chair douce de ses cuisses, laissant sur leur passage des marques que je devinais en raison de celles que je me faisais à mon tour. De sa main gauche, elle a ensuite écarté ses lèvres moites, tandis qu’elle humectait l’autre de salive. Ses deux mains ont très vite fini par se rejoindre et ont entrepris la conquête de son intimité, très lentement, en épousant les formes de son sexe que je savais ruisselant, en taquinant son clitoris et l’entrée maintenant luisante de son vagin. J’avais un peu de difficulté à suivre son rythme lent, mon excitation me rendant impatiente. Mes séances de masturbation se déroulaient en général plus rapidement, résultant de poussées d’excitation soudaines et nécessitant une libération rapide. Diane m’apprenait enfin à m’offrir plus qu’une jouissance momentanée. Je prenais conscience des réactions de mon corps à une stimulation douce et à une lenteur presque exaspérante. Ma voisine a enfin accéléré sa cadence, d’abord imperceptiblement, puis presque frénétiquement. Son visage exprimait sans retenue ce qu’elle ressentait. Son sourire vague avait cédé sa place à un air de concentration intense, pour ensuite se crisper. Elle s’est soudain arrêtée, forçant ses deux mains à retourner vers sa poitrine, les jambes bien serrées l’une contre l’autre. Son visage s’est presque aussitôt détendu. Puis, elle s’est permis, après une brève pause, de reprendre graduellement son manège, les bras croisés sur ses épaules afin de simuler une longue étreinte avec un partenaire invisible.

D’un geste hésitant, elle a alors descendu ses mains vers son ventre, puis plus bas et a recommencé à se caresser rêveusement. Je crois qu’elle n’avait pas encore joui. Je me sentais tellement proche d’elle, à ce moment-là, que j’étais convaincue qu’elle n’aurait pu jouir sans moi. J’ai donc recommencé à me caresser en même temps qu’elle pour la suivre dans son ascension, la regardant se mordre la lèvre inférieure, captivée par le reflet du soleil couchant sur les gouttes d’eau recouvrant son corps. Je sentais mon ventre palpiter, la jouissance imminente et inévitable arriver quand Steve a fait son entrée dans le logement.

Il m’a regardée pendant un moment et est demeuré silencieux. Il s’est juste approché pour voir ce que je regardais si intensément et ce qui m’avait mise dans un tel état. J’ai alors vu à la dérobée le devant de son pantalon se gonfler.

— Viens…

J’ai cessé mes caresses et ai constaté que Diane avait vu Steve arriver. Elle a aussi ralenti ses gestes, attendant la suite. Conscient d’être épié, Steve est venu s’agenouiller à mes pieds, m’embrassant les jambes, les cuisses…

Quand sa langue a glissé sur mon sexe, j’ai à peine pu retenir un cri. Je me sentais tendue, prête à exploser. Diane, elle, a accéléré la cadence. Sa tête se secouait d’un côté, puis de l’autre. Elle s’est relevée et s’est agenouillée sur sa chaise, les jambes écartées, le dos arqué. Elle a saisi l’un de ses seins et l’a tiré jusqu’à ses lèvres, alors que sa main droite s’activait plus vite, plus furieusement que jamais. Elle allait jouir d’une seconde à l’autre et je voulais partager cet instant avec elle. Je me suis donc abandonnée aux caresses urgentes de la langue de Steve et l’ai imploré de me faire monter. Il m’a alors pénétrée de ses doigts, laissant toujours sa bouche m’inonder de plaisir. Quand la main de Diane a finalement lâché son sein magnifique pour la faire basculer dans l’orgasme, j’ai joui si fort que j’ai senti mon ventre se secouer pendant ce qui m’a semblé une minute entière.

Diane s’était étendue de nouveau, frémissante. Steve, lui, n’a pas pu attendre plus longtemps et est entré violemment en moi. Il m’a empalée de toutes ses forces, glissant à l’intérieur de mon corps sans résistance aucune. Je me suis rapidement soulevée du sofa pour pouvoir m’asseoir sur lui, le guider en moi et lui imposer mon rythme. J’ai engouffré son sexe le plus profondément possible dans le mien et suis restée là, sans bouger, laissant les muscles de mon ventre le masser amoureusement. Steve s’est laissé faire un moment, puis m’a de nouveau renversée sur le sofa, ramenant mes jambes sur ses épaules. Il m’a ensuite transpercée brutalement, jusqu’à ce qu’il explose enfin…

— C’est vraiment une belle façon de m’attendre…

— Tout le plaisir a été pour moi !





Deux semaines se sont par la suite écoulées sans nouvelles de Diane. En fait, nous n’avions vu personne chez elle depuis nos derniers ébats à trois. Nous étions très déçus, Steve et moi, d’autant plus que la dernière fois avait été plutôt palpitante. Quand nous faisions l’amour, maintenant, nous tentions de l’apercevoir ou, du moins, de discerner sa présence, mais en vain.

En me rendant au travail, un bon matin, j’ai rencontré le concierge, qui m’a appris que Diane quittait son logement. Il m’a demandé si je connaissais quelqu’un qui pourrait être intéressé par cet appartement. Je lui ai répondu que non, mais que j’allais en parler à Steve. J’étais triste et je savais que mon amoureux le serait tout autant. Finies, nos petites soirées d’observation. On n’a pas tous les jours la chance d’avoir de tels voisins !

Nous en avions largement profité, mais devions malheureusement nous rendre à l’évidence. Nous avons d’ailleurs pas mal rigolé les semaines suivantes en regardant une pléiade de gens visiter l’ancien appartement de Diane. Nous essayions de les imaginer en nous conformant à ce que Diane nous avait si généreusement offert. Le couple dans la soixantaine qui se regardait à peine et qui avait paru scandalisé par les miroirs de la chambre à coucher ? Non, sûrement pas ! Le gros barbu avec son minuscule caniche ou la dame seule avec ses trois chats ? Assurément pas. La mère et son fils, adolescent, qui se chamaillaient sans arrêt ? Non. Le couple dans la trentaine, qui se tenait par la main et avait des allures de jeunes mariés ? Tiens, tiens, intéressant…

Ce sont eux, en fin de compte, qui ont emménagé dans le logement. Nous n’avons jamais revu Diane, même pas la journée où un énorme camion est venu chercher ses affaires. Quelques jours plus tard, nous avons invité les nouveaux locataires à prendre le café chez nous. Ils sont arrivés fatigués, un peu hagards.

— Excusez-nous, on vient tout juste de s’installer. Quel travail… Et ces fenêtres ! Oh, c’est joli, la manière dont vous les avez décorées.

— Oui, nous nous sommes cassé la tête nous aussi, mais la vue en vaut la peine…

Après avoir bavardé un peu avec eux, ils sont retournés chez eux. Ils étaient mignons et venaient à peine, comme nous nous en doutions, de se marier.

Steve regardait l’appartement d’un air songeur. Son regard s’est alors posé sur ma petite robe, et ses yeux sont devenus brillants. Il avait l’air d’un gamin.

— Tu es fatiguée ?

— Ça dépend. Pourquoi ?

— J’ai une idée…

À ces mots, il a ouvert en grand les rideaux, a mis un disque de blues et a allumé nos deux lampes préférées, qui diffusaient une douce lumière ambrée dans le salon. Nous avons au même instant entendu nos nouveaux voisins sortir prendre l’air sur leur terrasse.

Steve s’est approché de moi et a commencé à mordiller mes oreilles et mon cou. J’ai demandé innocemment :

— Mais qu’est-ce que tu fais ?

— Si on leur souhaitait dignement la bienvenue ?

Et il m’a entraînée plus près de la fenêtre…




Impulsion féminine

J’ai toujours été très malchanceuse en amour. Dès que j’ai été en âge de m’intéresser aux hommes, j’ai eu une tendance à hyperrationaliser, décidant à l’avance, au lieu de simplement ressentir, mes moindres besoins et désirs. Si, par malheur, ma flamme du moment ne correspondait pas tout à fait à ce que j’attendais d’elle, je m’en débarrassais sans chercher plus loin. Si, au contraire, cet amant était conforme à ce que je recherchais, il devenait subitement beaucoup trop prévisible et je m’en lassais, préférant le quitter sur-le-champ plutôt que d’étirer une situation qui ne mènerait nulle part. J’ai vécu de cette manière mon adolescence, ma glorieuse vingtaine, ainsi qu’une bonne partie de mon insatisfaisante trentaine. Ce n’est que tout récemment que je me suis mise à entrevoir la triste et démoralisante possibilité qu’il n’y avait peut-être pas, du moins sur cette planète, d’Homme idéal.

Cette perspective, quoiqu’encore au stade hypothétique, a été très dure à avaler. Je m’étais convaincue, au fil d’aventures plus décevantes les unes que les autres, que je méritais ce qui se faisait de mieux dans le genre masculin et que j’allais forcément trouver le mien, ma douce moitié, celui qui m’irait comme un gant. Ma mère m’avait tant répété que je le saurais instantanément, quand je rencontrerais le véritable amour ! J’attendais impatiemment, lors de chaque nouvelle rencontre, les palpitations et les révélations de tout acabit, des crampes d’estomac aux signes plus ésotériques comme des coups de tonnerre et des éclairs révélateurs. Par dépit, je finissais invariablement par me répéter que la prochaine fois serait peut-être la bonne.

Mais voilà, la fois suivante était presque toujours pire que la précédente. Ce manège a continué tant d’années que j’ai assisté, avec un sentiment d’impuissance enrageant, à l’apparition de mes premières rides. Je m’obstinais à être positive, à croire aux miracles, mais j’ai finalement dû faire un terrible constat : ce que je recherchais n’avait pas encore été conçu par Dieu ou par celui ou celle qui aurait placé la race humaine sur Terre.

Ce n’est pourtant pas si compliqué que ça, me disais-je. J’avais, depuis longtemps, dressé une liste des qualités les plus importantes que devait posséder un homme pour entrer dans ma vie. Ces critères étaient, somme toute, assez élémentaires. J’avais encore une image très favorable et amplement justifiée de moi-même, ce qui me permettait d’exiger un certain nombre d’attributs avant d’accorder mes faveurs.

C’était donc avec soin que j’avais répertorié et noté dans un cahier une série de préalables que je pourrais mémoriser. Tout ça dans le but d’éviter, après quelques soirées passées avec un candidat décevant, d’avoir à me faire l’éternel reproche : J’aurais dû le savoir !

Pour être honnête, quelques candidats avaient bien rencontré certaines, voire plusieurs de mes exigences. Mais il y avait toujours quelque chose qui clochait. Ou bien Monsieur oubliait que je déteste le brocoli et m’en préparait trois soirs de suite – il est vrai que je n’avais pas eu à lever le petit doigt de la semaine, mais quand même ! –, ou bien il me faisait enrager en m’offrant des roses rouges, alors que je préfère les blanches, un point sur lequel j’avais été très claire. L’un d’eux avait même eu l’audace d’oublier de mettre du champagne au frais, alors qu’il savait très bien que j’avais eu une dure journée. C’était à se demander s’ils le faisaient exprès ou s’ils étaient simplement incapables de se souvenir de ce genre de détail capital.

Après avoir réfléchi à la situation pendant de longues nuits partagées avec mon vibrateur favori, celui orné de l’astucieux petit castor, j’ai finalement eu une révélation : ce n’était pas parce que j’incarnais moi-même la perfection que je pouvais en attendre autant du sexe opposé. Je devais impérativement cesser de chercher l’Homme parfait. Il fallait que j’abandonne coûte que coûte l’idée que je pourrais trouver, parmi les simples mortels, un seul homme qui comblerait tous mes désirs et me rendrait totalement heureuse.

J’ai donc sur-le-champ entrepris une fouille systématique. J’ai soigneusement épluché tous mes carnets d’adresses, actuels et antérieurs, et ai enquêté auprès de toutes mes connaissances. Bref, j’ai fait travailler ma petite cervelle dans le seul but de trouver des candidats imparfaits, certes, mais au potentiel intéressant, et j’ai fini par en choisir… trois.

Cela peut sembler douteux, comme stratégie, mais les circonstances ne me laissaient guère le choix. De plus, je ne faisais, après tout, de mal à personne… et à moi, énormément de bien. Comble de l’ironie ultime, je les ai rencontrés tous les trois le même jour, tout à fait par hasard. À différents moments de la journée et dans divers contextes, bien sûr, mais ce soir-là, en me mettant au lit, j’avais enfin la joie d’anticiper des perspectives intéressantes. Ce n’est que maintenant que je réalise tout ce que je peux en faire.

Les trois hommes de ma vie, du moins pour le moment, sont merveilleux. Ils réussissent à me combler, tant sur le plan émotif que sexuel, comme jamais je ne l’aurais cru possible. Ils n’ont rien en commun et c’est ce qui fait leur charme. Ils se complètent à merveille et n’ont pas la moindre idée de la place qu’ils occupent dans ma vie.

Danny évoque pour moi une valse tendre et touchante, romantique et solide. Je l’ai rencontré au supermarché. J’ai tout de suite compris, en examinant le contenu de son panier, qu’il vivait seul. Mais attention, pas de surgelé pour lui ! Rien de luxueux non plus, mais j’ai deviné qu’il se débrouillait bien dans une cuisine et j’avais tout à fait raison. Notre rencontre s’est produite d’une façon spectaculaire et cocasse. Il ne croyait vraisemblablement pas aux vertus du chariot d’épicerie et il avait les bras chargés de fromages de toutes sortes, de légumes, de fruits et de paquets d’œufs. Il était d’ailleurs si absorbé par sa liste d’achats qu’il a trébuché sur mon panier, a cassé deux œufs au passage et répandu ses paquets sur le sol, ce qui l’a fait rougir jusqu’aux oreilles.

Nos regards incertains se sont croisés un instant, puis nous avons pouffé de rire en même temps. Il m’a avoué qu’il était nerveux parce qu’il recevait, ce soir-là, sa mère et son nouveau mari pour la première fois. Il m’a tout de suite invitée à aller prendre une glace à la nouvelle crémerie. Après quelques heures de conversation fluide et agréable, il m’a demandé si je voulais lui sauver la vie en étant présente lors de cet affrontement du jour. J’ai accepté volontiers sa proposition et ai passé une excellente soirée en sa compagnie.

Notre relation a mis environ une semaine à se concrétiser. Le temps qu’il me fallait pour soupeser les qualités et les défauts de ce nouveau soupirant. J’en suis venue à la conclusion qu’il remplirait très bien sa part du marché. C’est un parfait cuisinier qui me prépare régulièrement de merveilleux repas archi romantiques. Il m’apporte ou me fait livrer tous les trois jours de ravissantes roses sans se tromper de couleur. Danny adore le cinéma et est l’un de ces hommes, trop rares et tellement émouvants, qui savent encore verser quelques larmes devant un film triste ou touchant. Il s’attendrit de façon charmante sur mon sort : lors de chacun de nos rendez-vous, après m’avoir attentivement écoutée raconter ma pénible journée, il masse tendrement mon dos, mes épaules et mon cou de ses doigts de fée. Quand nous nous rencontrons chez moi, il arrive à l’avance et lave ma vaisselle du matin, me prépare un bain chaud débordant de bulles et m’accueille avec un dry martini préparé à la perfection.

À chacune de nos rencontres, avant le premier baiser, il me regarde droit dans les yeux et me dit d’une voix douce et émue que je resplendis toujours davantage. Il adore mon corps, qu’il traite et caresse comme un bijou délicat ou une étoffe des plus précieuses. Quand Danny me fait l’amour, c’est avec des gestes lents et affectueux, caressant et embrassant chaque parcelle de ma peau de ses lèvres douces. Il s’assure toujours que l’atmosphère soit parfaite : quelques bougies ici et là, une musique douce et discrète, des draps de satin. Il me dédie de longues heures pour faire monter en moi un délicieux plaisir. Il est un peu trop tendre, parfois… mais ce n’est pas très grave. J’essaie de le voir lorsque j’ai surtout besoin de tendresse et d’affection. Son membre est plutôt petit, mais il sait en user comme un virtuose. Il se glisse en moi presque timidement, après s’être assuré que j’aie atteint un niveau d’excitation convenable. Et il me fait l’amour en me regardant droit dans les yeux et en me murmurant des mots enflammés. Avec Danny, je me sens femme, belle et désirable. Il sait s’adapter à mon irritabilité passagère et à mes crises de larmes imprévisibles sans poser de questions ni faire de remarques. Il est le tout premier homme auquel il ne m’a pas été nécessaire de tout expliquer. Ce qui, en l’occurrence, implique soit de me laisser seule, soit de me consoler. Or, la flexibilité de Danny – un attribut féminin auquel je tiens particulièrement – lui permet de s’adapter à mes sautes d’humeur et à mes changements d’avis constants. Dans ses bras, je dors comme un bébé, sachant que je n’ai rien à craindre. Je me réveille toujours fraîche et dispose, avec au cœur un baume très agréable qui me permet de passer une journée parfaite, gardant mes forces et mon énergie pour… Rico.

Là, c’est une tout autre histoire… Rico est un superbe métis de Jamaïque. Sa peau a la couleur d’un café bien corsé mélangé avec un nuage de crème onctueuse, et son corps puissant respire la vie passée au grand air et les durs travaux manuels. Attention, toutefois : il est immense ! Il me dépasse de deux bonnes têtes, est tout en muscles et jouit d’une impressionnante virilité. En un mot, Rico est une bête sauvage avec juste assez de douceur, de classe et de charme pour en faire une escorte parfaite. Mais je ne lui demanderais jamais de soutenir une conversation un tant soit peu profonde, car il serait incapable de se débrouiller très longtemps. Toutefois, quand j’ai des sorties, c’est sans hésitation et avec fierté que je me pavane à son bras. On voit immédiatement qu’il est plus jeune que moi, mais c’est le moindre de mes soucis. À toutes les réceptions auxquelles il m’a accompagnée, j’ai pu constater les effets dévastateurs de la sensualité brute qui émane de lui sur la gent féminine. Pour tout dire, je n’ai encore jamais vu personne, homme ou femme de tout âge, qui ne soit troublé par son charme. La plus grande qualité de Rico ? Son ardeur masculine apparemment inépuisable. Il en a même à revendre, et je serais très étonnée de le voir perdre ses facultés sexuelles un jour, contrairement à certains de mes anciens amants !

Même les épouses de certains de mes clients des plus fortunés – je suis publicitaire et traite avec des gens ridiculement riches –, ces femmes dans la soixantaine passant leurs journées à s’occuper d’œuvres de charité et de leurs caniches, seraient prêtes, j’en suis certaine, à tout laisser tomber pour passer une nuit avec lui. Maison cossue, voiture de luxe, Mercedes, bijoux, tout cela leur semblerait bien puéril en échange de tout ce qu’il a à offrir. Rico, c’est le désir pur, les sens en pleine euphorie, un fantasme incarné, une sexualité brute et palpable. Mais j’y reviendrai…

Étienne, quant à lui, c’est mon père, mon mentor, mon idole. Et moi, je suis sa petite princesse, son cadeau du ciel, sa muse. Étienne a la cinquantaine épanouie. Il a toujours connu l’opulence et la partage allègrement avec moi. Il y prend un plaisir évident et presque pervers. Chaque soirée avec lui est d’un luxe fou. Il me fait des cadeaux somptueux et m’offre des tenues dignes d’une vedette de cinéma chaque fois que nous sortons ensemble.

J’ai rencontré Étienne par le biais de mon travail. J’avais proposé à ses associés une campagne publicitaire de mon cru, à savoir agressive, provocatrice, innovatrice et extrêmement coûteuse. Ils lui ont suggéré d’attendre d’autres propositions moins onéreuses, mais Étienne a tout de suite été séduit. Il a même insisté pour me rencontrer et m’a fait comprendre, sans équivoque, qu’il désirait me revoir… pas pour discuter de sa prochaine campagne de promotion. J’ai adoré ma première soirée avec lui : repas gastronomique dans un des restaurants les plus élitistes de la ville, promenade au clair de lune le long de la rivière, cognac chez lui et tout le reste…

Étienne m’a alors avoué qu’il était fanatique de certains plaisirs particuliers. Il aime voir la femme agir comme une souveraine régnant impitoyablement sur ses sujets, en l’occurrence des mâles. Derrière l’homme d’affaires craint et respecté, le géant impitoyable et le patron intransigeant, se cache donc un être soumis, prêt à se plier à tous mes caprices. Une fois, il m’a suppliée de le punir parce qu’il m’avait imaginée dans des poses suggestives au cours de la journée, et j’ai tout de suite compris ce qu’il attendait de moi. J’ai par conséquent utilisé le jupon en dentelle et les bas assortis que je portais pour lui attacher solidement les poignets et les chevilles à l’immense lit. Je l’ai ensuite torturé de longues minutes en me contentant de regarder sa queue bander de plus en plus, jusqu’à ce qu’elle ait atteint une taille que ni lui ni moi n’aurions pu soupçonner. Étienne désirait être puni et je ne voulais pas le priver de ce plaisir. J’ai donc exigé qu’il me fasse jouir plusieurs fois, en utilisant seulement sa langue. Il faisait de son mieux, le pauvre chéri ! Il n’était pas non plus question que je lui permette de se caresser de sa main libre, alors je me contentais de le frôler de temps à autre afin de tester sa volonté. J’ai quand même eu pitié de lui après mon quatrième orgasme, et seulement parce que ma position devenait inconfortable. Je n’ai alors eu qu’à l’effleurer de ma langue humide pour qu’il jouisse sur mon visage dans un torrent libérateur.

Avec Étienne, je me sens forte, autoritaire et sûre de moi. Tout ce que je lui fais lui plaît : les surprises, les nouvelles expériences et les fantasmes les plus farfelus. Je peux me laisser aller à n’importe quelle fantaisie, n’importe quel caprice. Je sais maintenant, après quelques semaines passées avec lui, attendre le bon moment pour le voir. Je me le réserve pour les soirs où je me sens forte et arrogante, ou alors pour ceux où je désire me faire gâter. Par contre, je l’éloigne évidemment lorsque j’ai envie que quelqu’un d’autre fasse tout le travail. Étienne, de son côté, m’adore et sait reconnaître ma supériorité. Il est aveugle à mes rarissimes défauts… Et puis, il est beaucoup trop fier pour m’imposer quelque contrainte que ce soit. Je n’ai jamais droit à des crises de jalousie ou de possessivité. Il sait très bien qui est le maître : ma vie privée ne le regarde pas.

Bref, mes trois amants ont de merveilleuses qualités, aussi importantes les unes que les autres. Je peux ainsi profiter d’une alternance paradisiaque sans jamais me lasser et choisir celui qui me convient selon le genre de soirée que j’ai envie de passer. Je ne décide jamais rien à l’avance, attendant à la dernière minute avant de jeter mon dévolu sur l’un ou sur l’autre, sachant très bien qu’ils seront ou se rendront disponibles au moindre signe de ma part.

Je sens toutefois qu’avec Rico, c’est un peu différent. J’ai passé environ une douzaine de nuits avec lui jusqu’à maintenant. Chacune d’entre elles m’a laissé un souvenir indélébile, en plus de multiples contusions temporaires et franchement exaltantes.

Rico est en fait le seul qui me fasse languir, provoque chez moi de l’inquiétude avant de s’avouer disponible. Voilà pourquoi je n’en abuse pas trop. Je l’ai rencontré au centre sportif. La première fois que je l’ai vu, je me demandais si je rêvais. Il était tout simplement impossible qu’un homme, et non un dieu, pût exhaler autant de sexualité sans être carrément vulgaire ou gai. Son corps était couvert de sueur, sa peau foncée luisant comme un métal poli à l’excès. Je suis restée en pâmoison quelques instants, avant de reprendre possession de mes moyens… et d’aller au plus vite revêtir quelque chose de plus avantageux ! Après une brève enquête auprès des entraîneurs de l’endroit – quelques-uns étant d’ex-amants qui voyaient trop bien où je voulais en venir –, j’ai su qu’il avait été mannequin pendant quelques années, ce qui lui avait permis d’assouvir sa passion pour le saxophone sans s’inquiéter financièrement. Il n’avait pas du tout l’intention d’en faire une carrière, mais adorait en jouer et pouvait se permettre d’accompagner d’obscurs orchestres de jazz de temps à autre. Et que faisait-il le reste de son temps ? Il le passait à entretenir son corps – et comment ! –, à skier l’hiver et à faire du vélo de montagne l’été.

Comme je ne pouvais m’empêcher de le dévorer des yeux, il a rapidement constaté l’effet qu’il me faisait et est venu me saluer à la sortie du gymnase. Nous avons parlé de tout et de rien pendant quelques minutes et nous sommes quittés le plus innocemment du monde. Les choses en sont restées là pendant plusieurs semaines. Il était toujours très gentil, poli et discret à sa façon. Je me suis dit qu’il devait avoir des dizaines de petites amies, sans toutefois me décourager.

C’est l’après-midi de la panne d’électricité que tout a basculé. Je dois avouer que je faisais montre, depuis cette rencontre, d’un intérêt presque exagéré pour l’exercice. Non que je fusse paresseuse auparavant, mais tout à coup, je redoublais d’efforts. Cet après-midi-là, j’avais même quitté le bureau plus tôt pour être au centre sportif à l’heure à laquelle je savais que Rico serait présent. L’endroit était presque désert, mais il était bien là, dans toute sa magnifique masculinité. Arrivés en même temps dans le gymnase, nous avons fait nos exercices respectifs tout en nous adressant des sourires chaque fois que nos regards se croisaient. Tout allait pour le mieux et nous avons convenu de nous rejoindre en bas, tout de suite après, pour boire quelque chose ensemble. Et c’est en me rendant prendre ma douche que, tout à coup, l’édifice au complet s’est retrouvé plongé dans les ténèbres.

Je suis restée figée dans le vestiaire, mon maillot à moitié retiré, attendant la suite. Quelques instants plus tard, un entraîneur a demandé à tous les clients sur place de cesser immédiatement tout entraînement afin d’éviter des blessures et de se rendre devant l’entrée principale. Il a ensuite frappé à la porte du vestiaire, en demandant s’il y avait quelqu’un à l’intérieur.

— Je me change et je descends tout de suite, lui ai-je répondu.

Une voix a alors retenti, annonçant qu’il ne s’agissait pas d’un fusible, mais bien d’une panne qui ne serait pas réparée avant quelques heures. Et Rico qui m’attendait ! Il n’était pas question de le rejoindre avant d’avoir pris une douche. À peine déshabillée, j’ai soudain entendu des pas feutrés qui se dirigeaient vers moi. Mon cœur battait à un rythme effréné, mais j’ai feint l’assurance et suis parvenue à demander :

— Qui est là ?

Sans répondre, Rico m’a soulevée de terre et, en me tenant solidement les cuisses, il a murmuré :

— Ce n’est que moi. Tu veux que je te laisse ?

Je suis demeurée silencieuse, laissant mes mains se saisir de ses épaules herculéennes et ma bouche se refermer sur les muscles de son cou. Ses longs cheveux emmêlés chatouillaient mes épaules, mes seins. Je me sentais si petite dans ses bras ! Il m’a déposée par terre, a mis un doigt sur ma bouche pour me faire taire au cas où me serait venue l’idée vraiment incongrue de protester et, en me tenant par la main, m’a entraînée vers la sortie du vestiaire. J’étais nue, mais je n’en avais rien à faire.

La salle d’exercice était déserte, et seules quelques lampes d’urgence l’illuminaient d’un pâle halo rougeâtre. Les miroirs reflétaient à peine nos deux silhouettes. Le géant a déposé la naine sur le banc d’exercice incliné et s’est penché sur elle, leurs corps emmêlés à quarante-cinq degrés.

J’étais étonnée de la douceur de ses lèvres, de la fraîcheur de son haleine. Sur mon bassin, j’ai senti avec joie une enflure rigide se former, laissant présager une agréable surprise. Rico était lourd, insistant, et sa queue me faisait délicieusement mal tant elle était pleine de promesses. J’ai laissé sa langue explorer ma bouche avide, lécher mon cou, mes petits seins. Agrippant l’extrémité du banc, Rico a fait glisser son corps le long du mien, m’écrasant avec volupté, descendant le long de ma poitrine et de mon ventre, avant de remonter vers ma bouche. Sa peau salée avait un goût d’amande et de fruit frais…

Il m’a ensuite soulevée de nouveau et m’a emmenée comme si je n’étais qu’une petite fille d’un poids négligeable sur un autre banc, cette fois-ci horizontal et muni de supports. Quelle adorable sensation ! Rico a fait glisser mon corps jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que le bas de mon dos contre le banc. Je me suis retenue de tomber en agrippant la barre au-dessus de ma tête. Je ne voulais pas deviner ce qui m’attendait. Je désirais y assister comme une spectatrice, comme une voyeuse. En tournant la tête d’un côté, je pouvais voir la silhouette de Rico découpée dans le miroir, son corps sublime s’agenouiller devant moi, écarter mes cuisses et me regarder. Regarder mon corps offert sans la moindre résistance. Ses deux larges mains sur ma peau m’ont fait frissonner. Ses deux pouces ont massé doucement l’intérieur de mes cuisses, remontant imperceptiblement, centimètre par centimètre. J’attendais avec impatience qu’ils se posent enfin sur mon sexe déjà moite, mais ils le contournaient, l’évitaient, massant au-dessus, en dessous, ouvrant doucement les lèvres humides sans me donner ce que mon corps réclamait. Je sentais le liquide perler… D’un doigt trop timide, il y a goûté en poussant un petit grognement satisfait. Mes grognements, à moi, ne l’étaient pourtant pas, satisfaits, loin de là ! Devinant que je n’endurerais pas longtemps ce supplice, il a écarté plus largement l’entrée cachée de mon corps, l’exposant à son regard et à l’air frais. Comme en proie à la réflexion, il est demeuré immobile quelques instants. Et alors que je ne l’espérais plus, sa langue s’est enfoncée en moi, accompagnée d’un doigt inquisiteur qui m’a fait soupirer d’aise.

Le miroir m’a renvoyé l’image d’une femme cambrée sur un banc trop dur et en proie à un désir puissant. J’étais bien décidée à le laisser continuer ce qu’il avait commencé. Son doigt s’enfonçait en moi sans merci, et sa langue effaçait au fur et à mesure toutes les larmes de plaisir qui s’écoulaient de mon corps. J’avais envie de hurler, mais nous n’étions pas seuls, après tout, et je ne voulais surtout pas tout gâcher. Je n’avais qu’une idée en tête : le toucher, empoigner son membre à pleines mains. Je voulais savoir s’il était aussi alléchant que je le croyais et je voulais impérativement enfouir son sexe au plus profond de moi, devenir sa proie. Comme s’il lisait dans mes pensées, Rico a retiré son short, récompensant mon attente d’une queue formidable, gigantesque, luisante. Mais je n’étais pas au bout de mes peines. Il a appuyé le bout de son membre contre moi, a fait mine de s’engouffrer, puis s’est subitement retiré. Il a répété ce manège trois fois avant de se relever.

J’allais protester lorsqu’il a apporté une autre barre et l’a déposée à l’autre bout du banc. Il y a fait passer mes jambes, ne laissant une nouvelle fois que mes fesses dépasser, suspendues dans le vide. Il s’est enfin agenouillé devant moi et, d’un même geste, comme si sa queue était déjà guidée, il l’a glissée entièrement en moi. L’image que j’ai tout à coup aperçue dans le miroir le plus proche m’a semblé étrange : j’étais allongée sur le dos, les bras agrippant une barre au-dessus de ma tête, l’arrière des genoux appuyés sur une autre, et j’étais juste à la bonne hauteur pour subir, sans défense, l’attaque de mon nouvel amant. Et quelle femme aurait voulu se défendre ? Son sexe était immense ! Probablement la plus grosse queue que j’avais jamais eue en moi. Je me sentais remplie, possédée, étirée. Même à genoux, il me dominait d’une cinquantaine de centimètres. Je sentais chaque assaut se répercuter dans mes reins, et mon ventre s’engourdir. Et alors que je doutais de pouvoir supporter plus longtemps cette pose, Rico m’a caressée allègrement, au rythme de sa queue, ne me laissant nul autre choix que celui de jouir sans retenue, mais cela ne lui suffisait pas. J’ai compris plus tard que Rico ne faisait, à ce moment-là, que s’échauffer.

Devant l’un des nombreux miroirs de la salle de sport se trouvait un appareil pour exercer les biceps : un petit siège devant lequel un coussin, environ de ma hauteur, attendait patiemment que quelqu’un en fasse bon usage. Rico m’a donc fait m’agenouiller sur le siège, les fesses bien hautes et le haut de l’abdomen appuyé sur le coussin, de façon que mes seins soient bien appuyés et libres de se faire caresser. Faisant face à mon reflet, je me suis étonnée de voir mon regard vague, mes lèvres humides et mes épaules couvertes de sueur. Rico s’est alors approché de moi par-derrière, l’arme pointée, et m’a pénétrée de toutes ses forces. Mon ventre cognait contre le coussin, mes seins se soulevaient et tremblaient à chaque coup qu’il me portait. Était-ce vraiment moi, là, devant ce miroir ? Je ne me reconnaissais plus. Je ressemblais à une spectatrice regardant un film des plus suggestifs, dans lequel l’héroïne n’aurait pas feint d’éprouver du plaisir avec son partenaire.

La fille devant moi s’est emparée de ses seins et les a caressés fébrilement tandis que, derrière elle et de plus en plus furieusement, un géant s’enfonçait, se retirait, la pénétrait toujours davantage en une danse effrénée. Elle a senti un autre orgasme s’annoncer : sa tête frissonnait, son ventre était pris d’une vague de chaleur subite et ses muscles se contractaient. Elle s’est hâtée et a tenté de se caresser tant bien que mal, sachant qu’au premier contact de son doigt humide, elle vibrerait d’un orgasme brûlant. L’homme, devinant ce qu’elle voulait faire, a ralenti son allure pour l’obliger à patienter. Elle l’a supplié en soupirant, jusqu’à ce qu’il la soulève pour lui faire nouer ses jambes autour de sa taille virile, avant de l’empaler brutalement. Et c’est lui qui, dans un geste ultime, a déposé un doigt tout chaud sur le sexe enragé de sa maîtresse. Il l’a aussitôt sentie jouir en créant un torrent auquel il a succombé à son tour.

Nous avons probablement bien fait les choses, puisque c’est à ce moment-là que nous avons entendu que quelqu’un montait l’escalier, armé d’une lampe de poche. Les amants du miroir se sont donc faufilés au vestiaire, concluant leur étreinte sous la douche. Rico est parti de son côté pour me laisser m’habiller. Nous nous sommes quittés après un dernier tout petit baiser, presque chaste.

Il m’a ensuite fait languir trois longs jours. Celui-là… Je me suis alors juré que jamais, il ne saurait à quel point je l’attends et j’en rêve.

Après cette première épreuve qui m’a paru durer une semaine, nous nous sommes vus presque tous les jours. Danny et Étienne étaient inquiets, les pauvres amours. Je ne leur ai rien dit, puisque je ne leur devais, après tout, aucune explication. Toutefois, après une dizaine de jours de cette délicieuse violence, j’ai eu de nouveau envie de la tendresse de Danny.

Je lui ai donc téléphoné, lui assurant que je ne l’avais pas oublié et que je souhaitais le voir. Il m’attendait avec un joli bouquet de roses blanches. Un dîner copieux mijotait sur la cuisinière, et la table était ornée de chandelles. Il ne m’a pas questionnée au sujet de ma disparition, se contentant de me dire qu’il s’était inquiété, craignant que quelque chose de fâcheux ne me soit arrivé. Nous avons passé la soirée à siroter du vin dans le salon et à relaxer au son d’une douce musique. Puis, nous avons dormi dans les bras l’un de l’autre, sans faire l’amour. À vrai dire, j’étais assez endolorie… et c’était exactement ce dont j’avais besoin.

Quelques jours plus tard, Étienne m’a emmenée au théâtre à New York, à bord du jet privé de sa compagnie. Il me réservait une véritable escapade de jeunes mariés ! Sur place, j’ai eu droit aux musées, aux grands magasins dans lesquels il a dépensé une fortune. Dans l’un des hôtels les plus chers de la ville, nous avons exploré les multiples possibilités des bains tourbillons, des lits à baldaquin et des talons aiguilles. Étienne me répétait sans cesse que je lui avais manqué, qu’il avait été sage durant mon absence, mais qu’il devait toutefois être puni pour s’être masturbé à quelques reprises.

Je lui ai donc infligé punition sur punition, songeant que j’aimerais bien que Rico m’impose le même traitement une fois que je serais tout à fait remise. Nous nous sommes quittés à l’aéroport, et je me suis assoupie dans la limousine qui me ramenait chez moi.

Je vis ainsi depuis déjà un bon moment. C’est épuisant, mais tellement satisfaisant ! Il m’arrive de m’accorder quelques brefs moments de solitude, quoique de plus en plus rarement. Comme j’ai presque toujours ce que je désire sous la main, je ressens de moins en moins le besoin d’être seule. Ma vie a pris une tournure idyllique, dessinant chaque jour sur mon visage un sourire comblé, et mon travail de conception publicitaire me satisfait plus que jamais.

Cette expérience s’avère des plus pertinentes et me permet de joindre l’utile à l’agréable. Mon contrat actuel, le plus important depuis longtemps, se doit d’être sans failles. Il s’agit de la campagne ultime qui couronnera toutes ces années de travail et mon entreprise d’un succès certain. Voilà pourquoi je me suis donné la peine de faire l’expérience du produit et de mener une enquête des plus exhaustives. J’envisage même très sérieusement d’offrir mes services pour la conception des différents programmes de ce dernier. Je suis sûre que mes idées plairaient à d’autres et, avec un peu de chance, j’en profiterais aussi longtemps que je le désirerais.

Aussi, comme je sais que je serai bientôt trop occupée pour voir mes trois adorables amants, je me suis résolue à passer une soirée avec chacun d’entre eux. L’un après l’autre et pas plus d’une soirée afin de rester un peu insatisfaite et d’avoir hâte de revenir vers eux.

Cette fois, c’est moi qui ai préparé un merveilleux repas à Danny. Je n’ai pas lésiné sur le coût et lui ai offert ce qu’il y avait de mieux. Je me suis appliquée pour élaborer le menu, qu’il a adoré, et pour créer une atmosphère romantique. Nous avons fait l’amour dans de frais draps de satin, avec des mouvements langoureux, des gestes empreints de douceur. Je me suis repue de son affection et de sa tendresse.

Le lendemain, j’ai traîné Étienne en laisse pendant une heure, me réjouissant de le voir suivre mes instructions à la lettre. Je marchais devant lui, ne portant que des sandales vertigineuses et un bikini en latex. Je me sentais voluptueuse, la femme fatale par excellence. Sa soumission et son abandon m’ont réconfortée.

Le troisième soir, Rico et moi avons fait l’amour furieusement et intensément dans la loge de la petite boîte de nuit où il jouait. La musique m’avait fait tourner la tête et, toute la soirée, j’avais désiré Rico de tout mon être. Il a sauté sur moi dès la fin du spectacle et m’a possédée durant ce qui m’a semblé des heures. Je l’ai quitté à l’aube, les jambes molles et étourdie, marchant d’un pas rêveur jusque chez moi pour dormir quelques heures avant mon travail.

Il est temps de leur dire au revoir et de travailler. Un défi gigantesque m’attend, mais je me sens capable, grâce à l’étude de produit que je mène consciencieusement depuis maintenant un mois, d’accomplir une tâche incomparable.

C’est avec un soupir que je me résous à lâcher le petit écran tactile et à retirer le casque ultra-futuriste et muni de senseurs sophistiqués qui m’offre une expérience quasi incroyable, celle d’une vie parallèle, d’une réalité virtuelle hallucinante. Enfin, le futur est à nos portes. Dépassés, les téléphones intelligents et la télévision 4KD ! Je suis convaincue que le petit appareil que je m’apprête à faire connaître au monde entier constitue une nouvelle ère de réalité virtuelle qu’on ne croyait pas arriver de sitôt. Rico me manque déjà… ainsi que tous ceux que je n’ai pas encore eu la chance de rencontrer !




L’anniversaire de François

Le bar de l’hôtel Régence est un endroit aux bruits feutrés et à l’éclairage tamisé. Les fauteuils qui y sont éparpillés autour de petites tables sont presque excessivement rembourrés. Un jazz léger et discret flotte dans l’air et la clientèle qui le fréquente, surtout en début de soirée, se veut élégante et raffinée. Hommes d’affaires, professionnels, mais aussi une certaine faune branchée s’entassent autour de ces tables nappées d’un tissu délicat. C’était particulièrement le cas ce vendredi, au cours duquel on allait présenter un important défilé de mode à l’hôtel.

Je suis arrivé au bar à dix-sept heures quinze avec mon copain Stéphane. Il s’était joint à moi, prétextant qu’il voulait laisser la circulation se calmer un peu avant de retourner chez lui, à l’autre bout de la ville. Mais je n’étais pas naïf… il désirait seulement jeter un coup d’œil à mon adorable Gabrielle.

Après avoir pris place à l’une des rares petites tables de libres et commandé un martini, nous avons peu à peu commencé à nous détendre. L’endroit était bondé. Un bar d’hôtel typique avec tous ses clients trop bien habillés, jasant sans cesse sans écouter la moindre réplique de leur interlocuteur, trop occupés à se faire remarquer et à bien paraître au cas où quelqu’un d’influent ou d’intéressant les regarderait. Après avoir pris une gorgée de son cocktail, Stéphane m’a dit :

— Hé ! François ! T’es sûr que c’est ici que Gabrielle doit te rencontrer ? Je ne vois pas grand monde en jeans…

— Figure-toi qu’elle m’a promis, hier soir, de se déguiser pour l’occasion. Elle en connaît, d’ailleurs, les effets sur moi. C’est bien pour ça qu’elle a loué une chambre !

L’occasion en question n’était, en réalité, que mon anniversaire, mais Gabrielle a toujours su rendre ces journées merveilleuses. Elle attache beaucoup d’importance à ces petits événements, y employant tout son cœur et son imagination. Mon trente-quatrième printemps approchant, elle avait commencé à me harceler deux mois avant la date fatidique pour tenter de savoir ce qui me ferait plaisir.

— Toi, enveloppée de dentelle, avec de beaux bas et tes escarpins à talons hauts qui me rendent fou.

— Ça, tu l’auras de toute façon. Allez, réfléchis… Qu’est-ce qui te ferait vraiment plaisir ?

— Surprends-moi !

Elle m’avait lancé un sourire énigmatique sans rien répondre, puis je n’en avais plus entendu parler. Elle avait même arrêté de mentionner mon anniversaire, au point où je me demandais si elle ne l’avait pas oublié.

La veille du grand jour, elle m’avait passé un coup de fil au bureau, m’informant qu’elle avait réservé une chambre à l’hôtel Régence, et que ce serait au chic restaurant de cet hôtel que nous mangerions. Puis, elle avait ajouté que si j’acceptais, elle retirerait tous mes vêtements et me laverait au champagne, qu’elle lécherait ensuite directement sur mon corps, jusqu’à ce qu’elle soit complètement ivre.

Croyait-elle vraiment devoir me demander une telle permission ?

Elle m’a téléphoné de nouveau le jour de ma fête, alors que j’étais toujours au bureau.

— Je dois faire des courses toute la journée. À quelle heure comptais-tu te rendre à l’hôtel ?

— Oh ! Autour de dix-sept heures, dix-sept heures trente. Ça te va ?

— Oui, bien sûr, mais j’ai bien peur d’être un peu retardée. Pourquoi est-ce qu’on ne se rejoindrait pas au bar de l’hôtel plutôt que dans la chambre ? Je suis désolée, mon chéri, mais je ne sais pas quand j’aurai fini. Sûrement pas avant dix-huit heures trente. Je m’en veux tellement ! J’aurais espéré pouvoir m’amuser un peu avec toi avant de descendre, mais ça ne marchera pas…

— Ce n’est pas grave. J’irai prendre un verre en t’attendant. Après tout, c’est mon anniversaire ! Je pourrai peut-être en profiter pour voir s’il y a aussi des femmes abandonnées, à ce bar…

— Bon ! J’ai compris ! Je vais faire de mon mieux pour arriver tôt. S’il le faut, je t’arracherai des bras de toutes ces beautés esseulées qui n’attendent que toi…

— Sois douce !

— Promis. Je t’embrasse. À tout à l’heure !

C’est ainsi que je me suis retrouvé en compagnie de Stéphane, qui tentait de se pavaner devant quelques femmes plutôt séduisantes.

C’est d’ailleurs ce même Stéphane qui m’a permis de rencontrer Gabrielle, cette femme à qui j’ai laissé le soin de me surprendre. Il avait tenté de la conquérir avant moi, mais avait échoué lamentablement. Il ne m’a pas tenu rigueur de mon succès, bien qu’il ait encore un faible pour elle, ce qui explique qu’à la mention du déguisement qu’elle devait revêtir pour moi, il n’a plus du tout été pressé de partir.

Déjà dix-huit heures.

— Mais qu’est-ce qu’elle fait ? Il se fait tard !

— Elle a dit qu’elle ne serait pas ici avant dix-huit heures trente. Écoute, ce n’est pas facile, pour elle, de choisir entre ses deux seules robes…

La garde-robe de ma chère Gabrielle se compose en effet surtout de jeans, de camisoles et de chandails amples. Et ses pieds sont chaussés d’espadrilles ou, à la rigueur, de bottes à talons plats. Elle se maquille très rarement, de façon très discrète, et ne porte presque jamais d’escarpins à talons hauts, sauf quand il s’agit de me séduire. À l’occasion, et dans le seul but de me plaire, elle daigne porter de jolies tenues plus féminines. Elle n’en a pas beaucoup et c’est dommage, mais elle sait que je n’y résiste pas. Toutefois, elle me fait toujours comprendre qu’elle ne se sent pas très à l’aise dans ce qu’elle qualifie d’artifices de femme.

— Je suis certain que ça vaut le coup d’œil ! s’est exclamé Stéphane. Elle est pas mal, Gabrielle, surtout quand…

Mais ses paroles sont restées en suspens. Pas seulement les siennes, d’ailleurs. Presque tous les hommes se sont subitement tus, moi compris. Et pour cause ! Une femme comme on n’en voit qu’au cinéma ou dans ses rêves les plus secrets venait de faire son apparition, interrompant les conversations et attirant la convoitise de tous les mâles présents dans le bar.

Des cheveux roux flamboyants tombaient jusqu’à ses reins en une cascade bouillonnante. Elle portait une longue robe noire, moulante comme une seconde peau, fendue en haut de la cuisse, et elle était perchée sur d’incroyables chaussures noires aux vertigineux talons en verre. Ses ongles étaient peints d’un rouge écarlate semblable à celui de son rouge à lèvres. Elle ne portait qu’un seul bijou, un simple rang de perles autour de son long cou nacré, fragile, affolant. Il aurait été impossible de ne pas la regarder, de ne pas la désirer. Elle avait l’allure imperturbable et l’assurance éblouissante d’un mannequin. Son maquillage savant rehaussait à la perfection ses yeux en amande et ses fins sourcils, du même roux que sa chevelure. Même ses lunettes, dont la monture était très fine, ajoutaient un petit je-ne-sais-quoi de mystérieux à son regard. Ses yeux presque trop verts, et ses lèvres !

Stéphane a été le premier à reprendre possession de ses moyens. Il a péniblement avalé sa salive alors que j’étais toujours envoûté, suivant les moindres gestes de l’inconnue jusqu’au bar, où elle s’est installée, seule. J’ai cru vaguement l’avoir déjà vue quelque part. Mais où ? Je me serais souvenu, sans l’ombre d’un doute, d’une telle créature ! Après à peine trente secondes d’intense contemplation, je l’imaginais déjà sans cette robe, ne portant que ses chaussures meurtrières, ses bas de soie et ses lunettes. J’en avais des tiraillements gênants entre les jambes, qu’un sentiment de culpabilité insidieuse n’arrivait pas à calmer.

Je me suis donc forcé à penser à ma chérie. J’ai tenté d’imposer à mon esprit l’image de celle que je trouvais adorable même au lever, quand son visage était bouffi de sommeil. Celle que j’aimais trouver écrasée devant la télé quand je rentrais à la maison, trempée de sueur après une séance d’entraînement ou énervée au volant de la voiture. Je ne lui avais jamais été infidèle, sauf peut-être quelques innocentes fois comme celle-ci, où je permettais à mon esprit de divaguer devant une jeune beauté. Qui pourrait affirmer que cela ne lui est jamais arrivé ? Ce serait mentir.

Stéphane devait avoir des pensées aussi perverses que les miennes, sans la culpabilité, toutefois ; il a donc approché sa chaise de la table en murmurant :

— Ça ne devrait pas être permis. Pfff ! Je sais que tu es amoureux, mais qu’est-ce que tu ferais si une telle femme te voulait, toi ?

— Oh ! Je ne sais pas…

J’ai avalé péniblement ma salive, avant de répondre.

— De toute façon, je ne suis sûrement pas son genre, et en plus…

La sonnerie de mon cellulaire a soudain retenti.

— Ce doit être Gabrielle. Sauvé par la cloche !

Je me suis levé d’un bond pour répondre loin des oreilles indiscrètes. Ce n’était cependant pas Gabrielle, mais plutôt sa copine Martine qui m’informait que ma douce était en route et qu’elle me demandait de patienter encore un peu. Elle venait de partir, mais avec la circulation, elle n’arriverait pas avant une heure. Et puis, elle avait oublié de charger la pile de son cellulaire, alors il était à plat. J’ai été quelque peu déçu par cette nouvelle, mais cette déception s’est évanouie dès que je me suis rendu compte que la rousse me lançait ce qui me semblait être un regard intéressé. Non ! Ça devait sûrement être mon imagination ! Je suis retourné m’asseoir en essayant de ne pas trop rougir.

— Tu veux un autre verre ? a demandé Stéphane.

— Oui.

— C’était Gabrielle ?

— Non, Martine.

Je lui ai résumé la situation. Il a trouvé tout cela dommage, mais m’a assuré qu’il voulait bien, en gage d’amitié, me tenir encore un peu compagnie. Je me suis alors douté que l’amitié avait très peu à voir avec tout cela.

Un serveur s’est approché lentement, à pas feutrés, de notre table.

— Monsieur, la dame rousse qui est assise au bar vous offre ce verre.

— Merci, mais j’attends ma compagne…

— C’est bien ce qu’elle a pensé en vous voyant au téléphone, elle vous prie de l’accepter quand même.

Le serveur arborait un petit air entendu. Il ne se serait probablement pas fait prier, lui. Pour ne pas blesser la belle inconnue, et seulement pour cela, j’ai accepté ce verre.

J’ai tenté de croiser le regard de cette femme de rêve afin de lui adresser un salut amical, mais elle était en pleine conversation très animée avec un homme et semblait intéressée. Stéphane, lui, était dépité.

— Pourquoi est-ce toujours toi ? Toi qui as une copine adorable, alors que moi, je n’ai que ma main et mon oreiller ? Pourquoi ?

Dix-huit heures trente.

La rousse était toujours en compagnie du même type, qui semblait maintenant un peu éméché. Visiblement, il n’avait qu’une idée en tête. Devais-je aller la remercier, ne serait-ce que pour la sauver d’une situation embêtante ? Je pouvais aussi demander au serveur de lui offrir un verre. Avec ma chance habituelle, Gabrielle arriverait au même moment et j’aurais l’air d’un parfait imbécile. Stéphane m’a extirpé de ma rêverie en me disant qu’il devait partir. Il m’a fait promettre de tout lui raconter, si jamais je changeais radicalement mes projets. Je savais qu’il songeait à la rousse en disant cela.

— Arrête tes conneries. Je vais encore accorder à Gabrielle trente minutes. Si elle n’est toujours pas arrivée, je partirai. Seul.

J’étais un peu fâché. Elle me faisait poireauter ici, le jour de mon anniversaire, après tant de promesses. On aurait dit qu’elle le faisait exprès, pour me soumettre à d’inavouables tentations.

Une fois Stéphane parti, j’ai pu admirer la belle rousse tout à mon aise. J’attendais qu’elle regarde dans ma direction pour lui faire un petit signe de remerciement de la tête. L’homme qui l’avait accostée est enfin parti. Elle s’est alors retournée vers moi, mais sans me regarder. Son regard semblait perdu au loin, dans un autre bar, une autre ville. Elle s’est levée, a jeté un coup d’œil discret autour d’elle comme si elle cherchait une caméra ou l’angle parfait pour prendre une pose. De mon fauteuil, je devinais la fente de sa robe s’écarter davantage, jusqu’à révéler la bordure en dentelle de ses bas. Une de ses chaussures pendait au bout de ses orteils et se balançait avec un mouvement hypnotisant. Sans ciller, mon regard est remonté le long des bas, puis de sa robe. Jusqu’à ce qu’il s’arrête, fasciné, sur la courbe accentuée d’un de ses seins, que son bras poussait nonchalamment vers le haut, le laissant presque s’échapper de l’encolure du vêtement. Une mèche de ses longs cheveux se faufilait entre ses seins.

Mon cerveau me torturait, me projetant des images de cette mèche enroulée autour de mes doigts, entre mes lèvres. Une femme avait-elle le droit d’avoir de tels cheveux ? Mes sens étaient aiguisés et sélectifs. Je n’entendais plus le brouhaha du bar, seulement le battement de mon sang qui se dirigeait de mes tempes vers mon entrejambe. Je ne voyais rien d’autre que cette apparition sublime. Je l’imaginais flottant au-dessus de moi, sur un immense lit de satin. Cette crinière rousse dans mes yeux, dans ma bouche. Oh ! merde, j’étais dur comme un cheval.

Encore une fois, j’ai imposé à mon esprit l’image de Gabrielle. Ma douce et blonde Gabrielle, dont les cheveux courts lui donnaient un petit air juvénile. Ma petite Gabrielle, si exceptionnelle, aux yeux bleus superbes. Aux yeux si éloquents qu’il ne lui était souvent pas nécessaire de parler, surtout au lit.

Rouge de confusion, j’ai détourné mon regard. L’inconnue venait de lire le désir sur mon visage… Et moi qui n’avais pas encore prêté attention au sien, étant trop captivé par son corps. Ce rouge sur des lèvres que je devinais charnues comme celles de Gabrielle, ces lunettes lui donnant un air à la fois sérieux et coquin. Tout cela était bon à rendre un homme fou. Je ne cessais de me répéter : Arrive, Gabrielle, que je puisse t’attaquer comme un animal ! Arrive vite !

J’ai risqué un autre regard dans sa direction. Elle s’est levée de son tabouret comme pour parler discrètement au barman, en appuyant ses coudes sur le bar. Elle lui a murmuré quelque chose et a hoché innocemment la tête dans ma direction. Mais ce n’étaient pas ses yeux que je regardais. Dans cette position, ses seins frôlaient et caressaient le marbre du bar. Elle en était tout à fait consciente et s’est balancée lentement, lascivement, comme lors d’une danse langoureuse, jusqu’à ce que leurs pointes jaillissent. Elle a penché la tête sur son épaule et a fermé les yeux un moment, sans interrompre son petit jeu. Ses longs doigts ont alors saisi un glaçon, qu’elle a porté délicatement à ses lèvres, comme un baiser. S’y est déposée ensuite sa petite langue rose, fraîche, enivrante. La belle inconnue a enfin laissé fondre le glaçon là, sur sa langue et sur ses doigts, qu’elle a voluptueusement léchés en me regardant droit dans les yeux.

C’en était trop ! Je devais absolument, impérativement sortir d’ici ! Il en allait de mon amour pour Gabrielle et de mon contrôle. J’avais la certitude qu’elle avait fait tout ce manège uniquement pour moi. Je me sentais comme dans un film projeté au ralenti, dans lequel le décor entier aurait disparu pour ne laisser que cette seule vision de femme fatale. Elle me manipulait comme un pantin. Elle en faisait presque trop, mais de manière si discrète que j’étais le seul à pouvoir suivre ses gestes.

C’était une véritable torture, mais j’étais pris au piège. Mon corps m’avait, une fois de plus, trahi : j’étais plus dur que jamais. Je ne pouvais tout simplement pas me lever, là, tout de suite. Je respirais profondément, tournant la tête vers l’entrée du bar dans l’espoir de voir enfin arriver celle qui m’avait mis dans un tel pétrin. La situation s’envenimait encore… Voilà que la belle rousse s’avançait vers moi ! J’ai supplié mentalement Gabrielle d’arriver ou peut-être pas, après tout, je n’étais plus en état de le savoir, mais rien n’y a fait. Et le bar qui commençait à se vider ! La jeune femme s’est approchée de ma table, gracieuse malgré ses chaussures impossibles, sa robe laissant apparaître ses longues jambes soyeuses à chaque pas. Et le bout de ses seins, qui semblaient pointus au point de déchirer la robe. Et ses ongles, rouges et longs, sur le verre…

Elle s’est glissée derrière ma chaise et m’a murmuré à l’oreille :

— Votre compagne n’est toujours pas arrivée. Puis-je me joindre à vous ?

Voix basse et douce, avec une pointe d’accent anglais. Parfum épicé, suave… Nouveau frémissement dans mes pantalons.

Je me suis levé à moitié et ai bafouillé :

— Elle ne va pas tarder. Je suis sûr qu’elle va arriver d’une minute à l’autre.

— Ne vous levez pas. Je ne veux pas vous mettre dans l’embarras. Une autre fois, peut-être.

— Euh… oui. Euh, peut-être…

Elle a alors contourné la table, pour se tenir devant moi dans toute sa splendeur, et a enlevé lentement ses lunettes. Elle me regardait en même temps en se mordillant la lèvre inférieure, comme le fait Gabrielle, et faisait danser un petit sourire narquois sur ses lèvres peintes. J’ai pu à ce moment-là voir des détails qui m’avaient échappé jusqu’alors. Et là, très lentement, le doute s’est insinué en moi. La révélation n’a d’ailleurs pas tardé à s’imposer à mon esprit paralysé de désir. Je venais enfin de tout comprendre ! L’inconnue portait des lentilles colorées et ses sourcils étaient peints en roux, de la même couleur que la perruque qu’elle portait. Je ne l’avais jamais vue mettre tant de maquillage, de rouge à lèvres, mais c’était bien elle ! C’était Gabrielle !

— Tu veux continuer à jouer ?

— Gabrielle, c’est pas possible !

— Tu aimes, semble-t-il. Alors, on continue ?

— Heu… oui. Mais je ne peux pas me lever !

— Pourquoi voudrais-tu te lever ?

Sur ces mots, elle s’est assise en face de moi en remettant ses lunettes. Elle a appuyé ses coudes sur la table et a recommencé à caresser du bout des seins la nappe recouvrant la table. J’étais fasciné, ébahi, bouleversé.

— Comment t’as fait ?

— Dis, tu joues ou pas ?

— OK. M…Merci pour le verre, tout à l’heure.

— Ce n’est rien. Je suis de passage ici, et je n’aime pas voir un bel homme attendre seul. Je veux simplement apprendre à vous connaître en attendant que votre compagne arrive.

J’ai senti quelque chose glisser le long de ma jambe. Gabrielle s’est adossée confortablement au fauteuil, a passé sa langue sur ses lèvres comme une petite chatte repue, et m’a souri.

J’étais sous le choc. Je n’en revenais pas ! La transformation était totale, complète ! L’effet qu’elle avait sur moi, physiquement comme psychologiquement, était le même que lorsqu’elle était une belle inconnue rousse à l’exception du sentiment de culpabilité qui, miraculeusement, venait de s’évanouir.

— Vous n’êtes pas d’ici. Je ne vous ai jamais vue.

— Non, je suis américaine.

Son pied ne cessait de monter encore plus haut.

— Je suis ici pour le défilé de mode.

— Vous êtes mannequin ?

— Photographe.

Je ne pouvais plus rien dire. Ses deux pieds étaient maintenant sur ma queue, gonflée à l’extrême. Ils la massaient et la pétrissaient doucement, se faisant urgents, puis doux. Si elle n’arrêtait pas très bientôt son manège, je sentais, et elle en était tout à fait consciente, que j’allais jouir dans mon pantalon comme un adolescent. Des gouttes de sueur coulaient le long de ma colonne vertébrale, et je m’inquiétais de mon voisinage. Heureusement, toutes les tables alentour étaient munies de longues nappes tombant jusqu’au sol. Gabrielle avait vraiment tout planifié… Retirant un de ses pieds, elle m’a enfin laissé du répit. Elle tenait maintenant son verre d’une main paresseuse, tandis que l’autre avait négligemment disparu sous la table. Elle a alors lâché son verre et m’a regardé un moment, immobile, puis s’est soulevée légèrement et s’est penchée vers moi.

— Tiens, j’ai quelque chose pour toi.

Elle m’a tendu une culotte minuscule qu’elle avait réussi à retirer sous la table par quelque stratagème subtil dont seules les femmes ont le secret. Je l’ai prise et l’ai portée discrètement à mon visage. Son parfum, mélangé à l’odeur musquée de son corps, m’a fait frémir.

Gabrielle m’a tendu la main, que j’ai saisie pour l’embrasser. J’y ai goûté la moiteur familière de son sexe et en ai léché avidement le parfum. Elle a ensuite retiré sa main de la mienne pour faire courir langoureusement sa langue entre ses doigts. Puis, ses doigts ont glissé le long de sa gorge, sur sa poitrine, entre ses seins. D’un geste délicat, tout en douceur, elle a délibérément fait tomber mon sous-verre par terre.

— Tu devrais le ramasser, a-t-elle murmuré.

Je me suis penché et ai risqué un coup d’œil sous la table. Elle avait fait remonter sa robe sur ses hanches afin de libérer son sexe moite. L’une de ses mains se baladait sur la bordure d’un bas, tandis que l’autre caressait son sexe, exposant ses lèvres gonflées de plaisir. Je contemplais avec fascination ses ongles écarlates. Je la voyais devenir de plus en plus excitée, humide, chaude.

Je n’en pouvais plus et ai bredouillé :

— Viens, nous partons.

— Je n’ai pas fini mon verre.

— Je n’en peux plus, viens.

— C’est moi qui décide. D’ailleurs, nous n’avons pas encore mangé.

— On mangera plus tard.

— Non. J’ai fait venir un taxi pour nous amener au restaurant. J’ai changé d’avis pour celui de l’hôtel.

Devant ma mine déconfite, elle a eu pitié de moi et a fini par accepter.

Elle m’a entraîné hors du bar, vers la sortie de l’hôtel. Une longue limousine noire nous y attendait. Gabrielle m’a fait monter à l’arrière du véhicule et a ordonné au chauffeur de démarrer. La cloison nous séparant de lui a émis un petit sifflement feutré en s’élevant, nous isolant totalement du reste du monde.

— Où allons-nous ? ai-je demandé.

— Ne t’en fais pas. Je ne crois pas que tu t’en préoccupes très longtemps.

Elle a retiré lentement sa robe. Et seulement sa robe. Elle ne portait plus qu’un bustier de dentelle noire, des bas en soie sur ses cuisses, ses chaussures à talons aiguilles et son collier de perles. Le champagne étant de circonstance, elle a fait sauter le bouchon d’une bouteille d’une main étonnamment habile et a rempli un seul verre, qu’elle m’a ordonné de boire d’un ton qui ne tolérait aucune discussion. J’ai alors vu apparaître des profondeurs de son sac à main une écharpe en soie et ai accepté de bon gré qu’elle attache mes mains à une poignée fixée à la porte.

— C’est juste pour t’agacer, m’a-t-elle assuré. Joyeux anniversaire, François !

Elle a de nouveau rempli le verre, a pris une gorgée de champagne dans sa bouche et l’a versée doucement dans la mienne. Le nectar, tiédi, avait un petit goût de Gabrielle. Elle a ensuite léché les quelques gouttes qui glissaient sur mon menton et m’a embrassé fougueusement, presque rageusement, en dardant sa langue dans ma bouche, sur mon visage et mon cou. Je l’ai vue verser du champagne sur ses seins et le lécher, un petit sourire coquin au coin des lèvres.

Je ne pouvais rien dire, rien faire d’autre que la laisser se donner en spectacle, et je n’avais aucunement l’intention de m’en plaindre ! Gabrielle a fait couler un peu plus de champagne sur son corps et s’est placée devant moi pour que je puisse goûter le mélange sublime et incomparable du vin et de sa peau. Chaque fois qu’elle en avalait un peu, elle m’en faisait boire aussi, les bulles se mélangeant à notre salive.

Elle a ensuite pris place sur le siège en face du mien et a recommencé à se caresser lentement. Ses doigts aux ongles peints écartaient ses lèvres, roses et tendres, pour atteindre leur but plus rapidement et, sans aucun doute, pour me torturer davantage. J’aurais tout donné pour pouvoir la toucher, l’embrasser, la faire jouir avec ma langue, mes doigts. Cette femme qui était mienne tout en étant une autre. Elle s’est caressée encore quelques minutes avant de s’arrêter, le souffle court, se sentant trop près de l’extase.

Elle s’est enfin approchée lascivement de moi, a déboutonné ma chemise avec une lenteur insoutenable, puis elle a retiré mon pantalon en m’effleurant du bout des ongles, m’arrachant de petits frissons.

— Je veux te voir. Je veux te voir impatient, dur, prêt.

Et pour l’être, impatient, je l’étais !

Elle ne m’a cependant pas accordé le plaisir anticipé. Elle a plutôt recommencé à se caresser en versant encore plus de champagne entre ses seins, sur son ventre, sur son sexe. Elle a retiré son collier de perles et, en passant un bras derrière son corps, l’a fait glisser au bas de son ventre, entre ses jambes et ses lèvres humides. Lentement, d’abord, puis plus rapidement. J’ai bientôt pu voir, émerveillé, les perles luire de sa jouissance d’un éclat irrésistible. Elle les a ensuite enroulées autour de son doigt et les a enfouies en elle, d’un rythme mesuré qui l’a fait frissonner de plaisir. J’aurais tant voulu être à la place de ces perles et glisser comme elles au plus profond de son corps.

Je ne savais plus où regarder. Ces caresses intimes me laissaient pantelant, et le spectacle étrange de ses longs cheveux roux qui lui caressaient les seins, le cou et le ventre m’avait surpris et enchanté. Je n’avais jamais été aussi excité, même lors de mes premières expériences amoureuses, me semblait-il. Gabrielle me regardait la contempler avec satisfaction, me savait prêt à exploser et m’a enfin supplié d’entrer en elle. Mais j’étais toujours attaché et elle savourait son avantage. Elle se massait de plus en plus vite, de plus en plus intensément, son sexe luisant de champagne et d’excitation. Ses yeux mi-clos et sa bouche pulpeuse se sont crispés alors qu’elle plongeait tout entière dans un vibrant orgasme. J’ai pu voir son corps réagir, ses muscles se contracter et son visage se tordre de plaisir.

Elle s’est ensuite relevée, est venue défaire mes liens et m’a enfourché comme une panthère, alors que nous filions à vive allure sur l’autoroute. Ses longs cheveux roux tombaient dans mes yeux et ma bouche, comme je me l’étais imaginé. Je faisais l’amour à Gabrielle et à une Américaine en même temps ! C’était incroyable, indescriptible !

Nous avons fait l’amour comme des déchaînés, comme au début de notre histoire et mieux encore. J’ai eu de la peine à me retenir de jouir trop tôt. Quelle étrange sensation ! J’étais avec une femme que je connaissais mieux que personne dans ses plus intimes détails, mais cette femme était aussi une étrangère. Je regardais les yeux bleus de Gabrielle, mais les voyais aussi transformés en yeux de chats, verts comme des émeraudes. Je caressais le corps de ma Gabrielle, mais ces longs cheveux roux m’étaient inconnus. Quand elle m’a finalement donné la permission de jouir, je n’ai pu retenir un cri. De jouissance, de délire ; mais aussi de gratitude. Parce que c’était bien elle, ma Gabrielle, et qu’elle venait de me faire un cadeau inestimable.

En arrivant à la maison, je l’ai prise dans mes bras et l’ai embrassée avec une passion qui était loin de traduire ce que je ressentais. Elle a murmuré à mon oreille :

— Joyeux anniversaire, mon amour…

— Gabrielle, je t’aime. Mais j’ai une faveur à te demander : tu crois que mademoiselle l’Américaine peut partir maintenant ? J’aimerais bien faire l’amour à la femme de ma vie. Je me sens coupable de lui avoir été infidèle…

— Je reviens dans une minute.

Elle s’est dirigée vers la chambre à coucher, me laissant admirer la belle inconnue rousse une dernière fois, puis en est ressortie quelques minutes plus tard, portant sa descente de bain favorite. C’était de nouveau ma Gabrielle. Ma blonde, douce, généreuse et adorable Gabrielle. En la voyant ainsi, démaquillée et toute menue dans son vêtement ample, je l’ai désirée avec une telle force que nous ne nous sommes même pas rendus jusqu’à la chambre. La reverrai-je un jour, cette mystérieuse inconnue ? Peut-être que oui, peut-être que non. Qui sait ? Peut-être que Gabrielle a d’autres belles femmes à me présenter. Comme tout homme normalement constitué, je suis partant !




Clair-obscur

Je vis, depuis près d’un mois, dans une demi-réalité où tout est permis, où tous les scénarios invraisemblables que mon imagination me souffle deviennent possibles. L’attente est presque délicieusement insoutenable…

Je m’explique. Je suis ce que je qualifie moi-même de vieille fille. Enfin, disons que depuis que Charles m’a quittée il y a presque deux ans, je suis seule. Entendons-nous bien : quand je dis seule, c’est vraiment seule. Je suis sortie avec quelques hommes comme ça pour prendre un verre, mais sans plus. Le désert. Par conséquent, ma non-vie sexuelle n’existe que dans ma tête et avec l’aide précieuse de quelques accessoires malheureusement insignifiants, même si je suis harcelée de fantasmes de plus en plus précis depuis quelque temps. Je n’ai pourtant rien fait pour qu’il en soit ainsi. Je n’ai simplement rencontré aucun homme, depuis ma rupture, qui m’ait donné envie d’essayer, une fois encore, d’accepter les nombreux compromis engendrés par une relation de couple et d’avaler les multiples promesses et les déceptions qui les accompagnent inévitablement.

Mes amis et contacts ont bien tenté de me faire connaître des hommes qu’ils jugeaient intéressants, mais en vain. Après quelques tentatives tantôt cocasses, tantôt tragiques, j’ai renoncé à ces rencontres arrangées sans aucun regret. Et voilà qu’un beau jour, contre toute attente, il est entré dans ma vie.

Je m’explique, une fois de plus. Renée, une de mes bonnes amies, est artiste peintre. Elle a présenté, le mois dernier, sa première exposition d’envergure dans une galerie renommée. Et j’ai décidé sur un coup de tête de lui acheter trois toiles, prétextant qu’il valait mieux les acheter tout de suite avant qu’elles ne deviennent hors de prix. Elle m’a alors demandé la permission de les exposer à la galerie quand même et de les faire livrer chez moi un peu plus tard, ce que j’ai très volontiers accepté. Ces tableaux sont en vérité magnifiques et représentent des couples faisant l’amour. Ai-je vraiment besoin de tourner ainsi le fer dans la plaie ? Ces amoureux enlacés baignent dans des jets de couleurs vives, presque violentes. Et leurs corps, aux lignes et aux courbes vaguement esquissées, dégagent à la fois de la tendresse, de la passion et de l’intensité.

Deux jours après la fin de l’exposition, ma copine m’a téléphoné pour savoir à quel moment je désirais recevoir les toiles. Nous nous sommes entendues pour le soir même, et elle est arrivée à l’heure convenue, en SA compagnie.

En ouvrant ma porte ce soir-là, j’étais loin de me douter que ma vie était sur le point de se transformer radicalement. Renée était cachée derrière un de ses tableaux, et Daniel se tenait devant elle avec un petit air à la fois timide et charmeur qui m’a séduite dès le premier regard. Les présentations ont été brèves, et je me suis surprise à rougir comme une idiote.

J’ai entraîné discrètement Renée dans la cuisine pour m’informer davantage au sujet de cette apparition inattendue, laissant à Daniel le soin de tout déballer. Renée est l’une de mes seules copines qui n’ait pas tenté de jouer les entremetteuses avec moi. Elle m’a avoué spontanément qu’elle n’y avait pas songé jusqu’à ce qu’elle se souvienne que son cousin, qu’elle voyait assez régulièrement, était dans la même situation que moi.

— Tu ne lui as pas dit que tu l’avais amené pour ça, au moins !

— Mais non ! Il m’a proposé de m’aider à ramener mes toiles, et quand je lui ai dit que je devais en livrer quelques-unes, il s’est empressé d’insister.

— Hum ! En tout cas, il est très mignon. C’est quoi, son histoire ?

— Oh ! Il a été marié pendant quatre ans. Un jour, sa femme l’a quitté pour un autre. Ça fait déjà un bout de temps, il est tout à fait guéri. Mais il est tellement timide !

— Adorable, tu veux dire ! Il doit bien avoir quelque chose qui cloche, non ?

— Pas que je sache.

Les choses en sont restées là. Nous avons passé la soirée à parler de tout et de rien entre deux gorgées de café. J’avais de plus en plus l’intention de demander à Renée de me refiler le numéro de téléphone de son beau cousin. S’il était aussi timide qu’elle le prétendait, il ne ferait probablement aucune démarche en ce sens. J’avais encore foi en mes charmes, mais je me promettais quand même de m’accorder quelques jours pour y penser.

Je n’ai cependant pas eu le loisir de réfléchir très longtemps à ce que j’allais faire. Daniel m’a téléphoné le soir même pour m’inviter à aller prendre un verre, ce que je me suis évidemment empressée d’accepter, et nous nous voyons tous les soirs depuis lors. Cela fera un mois demain. Un mois de discussions fascinantes, de balades et de visites exaltantes, de fous rires inextinguibles, de confidences rougissantes et de baisers enflammés. Et seulement de baisers enflammés.

J’avoue que je trouvais cela frustrant et que mon corps réclamait bien plus que des baisers, aussi incendiaires fussent-ils. Mais nous nous sommes lancés dans une étrange aventure. Il s’agit en fait d’un pari qui m’a semblé de prime abord stupide et sadique, mais qui, après réflexion, est devenu irrésistible. L’une des plus grandes craintes que nous avions l’un comme l’autre était que notre première relation sexuelle fût décevante. Pas parce que nous n’étions pas attirés l’un par l’autre, mais simplement parce que comme c’est souvent le cas, la peur de décevoir l’autre rend maladroit et timide. Or, il est très rapidement devenu clair que nous avions envie d’une relation sérieuse et exclusive. Nous sommes d’accord sur le fait que tout va toujours trop vite, aujourd’hui, alors que nous voulons savourer le moment spécial de la découverte, anticiper le plaisir plutôt que le consommer tout de suite. Nous avons donc décidé d’attendre un mois avant de faire l’amour. Quatre semaines. Trente jours.

Que de belles paroles ! Quoi qu’il en soit, nous voulons que cette première nuit ensemble soit parfaite. Daniel m’a mise au défi. Il prétend que si je daigne lui faire quelques confidences fragmentaires et de vagues sous-entendus, il me devinera suffisamment pour pouvoir m’offrir l’un de mes fantasmes, servi de façon inoubliable. J’ai maintes fois essayé de lui faire comprendre qu’il n’était pas nécessaire de chercher très loin, mais Monsieur se targue de pouvoir découvrir mes désirs intimes, et je ne peux laisser passer un défi aussi amusant. Résultat : je me morfonds à essayer d’anticiper ce qu’il mettra en scène pour moi. Évidemment, il ne me permet pas d’être très explicite, car il veut réellement me surprendre, mais il est persuadé d’être sur la bonne voie.

Demain, c’est le grand jour. Pour être bien certain de me torturer jusqu’à la dernière minute, il m’a même interdit de me caresser et d’essayer de le voir ce soir.

Tout ce qu’il m’est permis de faire, c’est de rêver. Ce corps que je peux à peine toucher du bout des doigts sera à moi dans moins de vingt-quatre heures. Je n’ai jamais vu Daniel nu dans toute sa splendeur et je me l’imagine, essayant tant bien que mal de ne pas trop l’idéaliser. Mon futur amant est plutôt mince et me dépasse d’une bonne tête. Il a l’allure d’un étudiant, avec son air juvénile et ses jeans trop grands. Il doit porter de petites lunettes pour lire. Les mettra-t-il au lit ? Non, je ne le crois pas. A-t-il les jambes musclées ? poilues ? Ses bras et ses épaules me paraissent solides, sans être exagérément développés. Sa taille est plutôt fine et ses hanches étroites. D’après ce que j’ai pu constater, ses fesses semblent plutôt petites, rondes et fermes.

Pour ce qui est de son membre, je n’ai pas eu le droit d’y toucher. Tout ce que j’ai pu sentir, en me serrant contre mon amoureux, c’est que cette extension à sa personne réagissait très bien à ma présence.

Je suis à la fois excitée et terriblement anxieuse. Et s’il n’était pas à la hauteur de mes attentes ? Je me souviens de lui avoir confié que j’avais peut-être des fantasmes un peu plus piquants que certaines personnes ; du moins, c’est ce que je me plais à penser, sans toutefois exagérer. Par piquants, je veux dire que j’ai toujours préféré un décor différent d’une chambre à coucher et que j’ai une petite tendance exhibitionniste à laquelle je n’ai jamais vraiment eu le loisir ou l’audace de laisser libre cours. J’ai toujours été déchirée entre le plaisir d’exciter le plus grand nombre possible d’individus en même temps et celui de demeurer inaccessible. Pourtant, les orgies ne m’attirent pas et je tiens à ma réputation. Je rêve en fait de pouvoir m’exposer, me montrer sensuelle sans réserve, mais pas devant des gens que je connais ou que je pourrais croiser dans la rue.

C’est bizarre. Ce côté exhibitionniste, je ne pourrai probablement jamais le satisfaire, ce dont l’autre côté, le puritain, est bien heureux. Je crois bien que toute femme rêve d’être désirée par plusieurs hommes, de les faire bander et de les réduire à l’état d’êtres pantelants, esclaves du désir de leur maîtresse. J’avoue cependant ne pas être prête à en subir toutes les éventuelles conséquences.

Toujours est-il que j’en ai glissé un mot à Daniel. Il m’a tout de suite avoué que sa grande timidité, aussi charmante que paralysante, l’empêcherait de même concevoir ce genre de fantasme. Se sentir désirable, oui, mais devant une foule ? Ça, non ! D’après ce que j’ai cru comprendre, son fantasme à lui est banal ou, du moins, commun : il rêve de se faire accoster par deux amazones qui l’entraîneraient dans une folle nuit d’amour à trois. Je lui ai dit que ce n’était pas impossible à réaliser, un jour peut-être si l’évolution de notre relation le permettait. Il rêve aussi de regarder deux femmes faire l’amour. Il m’a d’ailleurs demandé si j’avais déjà été attirée par quelqu’un du même sexe que moi. Quand je lui ai répondu par la négative, il a pris une mine déçue, un peu à la blague.

De mon côté, je ne lui ai rien promis. C’était son idée à lui, de vouloir m’offrir quelque chose de remarquable. Cependant, au point où j’en suis, je serais très heureuse de le voir arriver chez moi à l’instant même, de pouvoir lui arracher tous ses vêtements et de faire l’amour comme tout le monde. Dans mon lit, sur mon sofa ou sur le sol, je m’en fous ! Je ne tiens plus en place, c’est tout !

Il est près de minuit quand la sonnerie insistante du téléphone interrompt mes rêveries. C’est Daniel.

— Comment ça va ?

— Impatiente…

— Tu as confiance en moi ?

— Oui, mais je suis un peu nerveuse.

— Nerveuse ? Pourquoi ?

— On aurait peut-être dû attendre de se connaître un peu mieux… Et si ça ne marchait pas ? Si on était tous les deux déçus ? Tu sais, je n’ai pas besoin de vivre mes fantasmes pour avoir envie de toi. Ce que je ressens pour toi est plus profond. J’apprécie ce que tu veux faire, mais si on se trompait ?

— Ne t’inquiète pas. Tu sais, je suis maintenant certain de vouloir vivre plein de choses avec toi, et ce, peu importe l’issue de notre première nuit ensemble. On a tant de choses à découvrir ! Dis donc, mademoiselle l’intrépide, deviendrais-tu peureuse ?

— Non, pas du tout. Je ressens seulement un mélange de curiosité et de nervosité, c’est tout. Je ne sais pas ce que tu prépares, mais je veux t’avoir ici, maintenant, avec moi et dans mon lit. Je n’en peux plus d’attendre ! Je veux être dans tes bras, coller mon corps contre le tien, t’embrasser des pieds à la tête.

— Arrête, je bande… Qu’est-ce que tu fais, là, maintenant ?

— Je suis dans le salon. J’essayais de regarder la télé pour ne pas penser à toi…

— Déshabille-toi.

— Quoi ? Tu plaisantes ?

— Non. Déshabille-toi. Tu portes une blouse ?

— Oui.

— Alors, vas-y. Défais-en le premier bouton. Puis, les autres, lentement. Imagine-toi que c’est moi qui le fais.

Où est donc passée la grande timidité qui l’habitait ? De toute évidence, la distance établie par le téléphone l’en préserve et c’est tant mieux ! Je défais donc lentement les boutons de ma blouse. J’imagine que Daniel est devant moi et plonge son regard bleu dans le mien, m’embrasse gentiment, glisse lentement ses doigts entre mes seins, sous la dentelle de mon soutien-gorge. De doux frissons me parcourent l’échine.

— Ça y est ? Tu l’as enlevée ? Maintenant, est-ce que tu portes une jupe ?

— Oui.

— Et des bas ?

— Oui, comme d’habitude.

— Alors, pose ta main sur ta cuisse en imaginant que c’est la mienne. Remonte tout doucement le long de ta jambe, glisse-la sous ta jupe et passe tes doigts sous la bordure de tes bas en laissant tes ongles égratigner un peu ta peau.

J’obéis. Je suis enveloppée dans une bulle de chaleur. Je sens sa main qui déboutonne ma jupe. Je me soulève pour la faire glisser au sol, puis je me réinstalle sur le sofa, le téléphone au creux de mon épaule, maintenant nue. J’attends la suite.

— Andrea, tu es là ?

— Je… je suis là. J’ai retiré ma jupe. Il ne reste que mes bas, mon soutien-gorge et une toute petite culotte qui devient chaude…

— Attends, je me débarrasse de mon pantalon. Andrea, mon sexe est dur, énorme. Je suis prêt pour toi. Maintenant, enlève ton soutien-gorge et pince tes seins. Je veux que tes mamelons soient durs, gonflés. Je veux les sentir se tendre sous mes doigts. Vas-y.

Je n’ai pas besoin de les pincer. Mes seins sont tendus à l’excès et pointent vers le ciel comme une offrande.

— Andrea, je les vois. Je les sens dans ma bouche, ils sont délicieux ! Pousse ta culotte sur le côté. Montre-moi ce que j’attends depuis si longtemps. Écarte tes lèvres, imagine ma langue sur ta cuisse. Elle monte ensuite se perdre en toi…

— Oh, Daniel, j’ai chaud, je te veux ! Laisse ce téléphone tout de suite et viens me rejoindre. Je suis toute chaude, toute moite. Je vais laisser mes doigts faire ce qu’ils ont envie de faire en t’attendant…

— Non, Andrea ! Tu l’as promis ! Ça fait partie du jeu. Tu peux te rhabiller, maintenant. Je voulais juste savoir si tu étais prête. Tu peux aller dormir et, demain, je te promets que tu ne regretteras rien.

— Daniel, tu blagues ou quoi ? Je sais ce que j’ai promis, mais tu ne m’aides pas beaucoup !

— Allez, fais-le pour moi. Cela n’en sera que meilleur. Fais de beaux rêves !

Puis, il raccroche. Je reste là, le souffle court, la gorge sèche et le sexe en feu. Il veut que je m’arrête ! Je me concentre sur le vieux dicton qui veut que l’attente exacerbe le plaisir, jusqu’à ce qu’il hante mes pensées comme un ver d’oreille. Quelle parfaite, monstrueuse, totale idiotie !





Enfin. C’est aujourd’hui le grand jour. Je le passe dans un état second. Chaque heure qui s’égrène lamentablement accentue la lourdeur que je ressens au bas-ventre et les petits frissons d’anticipation qui me chatouillent chaque fois que je pense à Daniel. La journée me semble interminable, et je regarde les aiguilles de l’horloge avancer péniblement en me demandant ce que je vais porter ce soir. Tout ce que m’a dit Daniel, ce matin, en me donnant rendez-vous, c’est qu’il veut que je porte mes sous-vêtements les plus suggestifs, ceux dans lesquels je me trouve la plus attirante, désirable. Ce que je mettrai par-dessus n’a pas beaucoup d’importance parce que je ne le porterai pas longtemps. Je l’espère bien !

En rentrant chez moi, je décide donc d’enfiler mon maillot en dentelle, celui qui écrase et remonte mes seins vers mon menton de façon presque exagérée. Ce vêtement ressemble davantage à un corset qu’à un maillot. Il est fait de satin noir, brodé de minuscules perles, et le buste en dentelle est muni de solides balconnets. Le satin descend en s’amincissant vers l’entrejambe et est bordé par une bande très mince de dentelle. L’arrière du maillot se termine par la même dentelle, qui rejoint le dos par une simple agrafe. En me regardant dans le miroir, je me trouve pas mal du tout. De fins bas noirs complètent l’ensemble avec, en guise de petite touche supplémentaire, des chaussures aux talons vertigineux qui avantagent considérablement ma silhouette. L’effet est plus que satisfaisant.

Daniel m’a donné rendez-vous dans un petit bar à la mode en plein centre-ville. J’avais espéré quelque chose de plus intime, mais je lui laisse le soin de me surprendre.

Il est ponctuel et très chic dans un magnifique complet taupe. Son visage, rasé de près, dégage les effluves d’une suave eau de Cologne que je peux goûter alors qu’il s’assoit et m’embrasse passionnément.

— Tu es éblouissante ! me murmure-t-il.

— Attends de voir en dessous…

Nous commandons à boire et sirotons nerveusement notre verre en nous dévorant du regard. Je me sens tendue, mais de façon tout à fait agréable. L’anticipation m’excite, ma curiosité est à son comble.

— Tu veux un autre verre avant qu’on parte ? demande-t-il bientôt.

— Est-ce que j’en aurai besoin ?

— Ça dépend de l’état dans lequel tu es…

— Moi ou mon corps ?

— Les deux…

— Partons tout de suite, alors !

Nous ne perdons pas plus de temps et montons immédiatement dans un taxi. Daniel a les yeux pétillants. Il donne un bout de papier sur lequel est indiquée une adresse au chauffeur et se met aussitôt à m’embrasser avec une rage insoupçonnée. Puis, il prend une longue et profonde inspiration :

— Tu m’as pris au sérieux. Dieu que j’ai envie de toi !

Je sens sa main glisser sous ma robe, et la mince dentelle sous laquelle palpite mon sexe humide et impatient me paraît tout à coup bien encombrante. Sous mes doigts habiles, posés sur son pantalon, son sexe se gonfle et je me réjouis de le voir atteindre des proportions alléchantes, tandis que le doigt qu’il glisse entre mes cuisses me fait gémir.

— On se déshabille ici ou on va réellement quelque part ?

— Ce ne sera plus très long.

Je l’espère bien ! Au rythme où vont les choses, je ne tarderai pas à laisser ma trace sur le siège du taxi. Les environs ne me sont pas familiers : c’est le Red light de la ville. Des prostituées arpentent le trottoir, alors que les bars et les cinémas pornos se succèdent en une nuée de néons criards. Une petite pointe d’appréhension se forme dans mon esprit torturé de désir, mais Daniel, qui a deviné ma gêne, me rassure.

— Ne t’en fais pas, je ne t’emmène pas dans l’un de ces endroits louches et je n’ai pas non plus retenu les services d’une professionnelle pour la soirée.

— Merci…

Le chauffeur s’enfonce dans une petite ruelle mal éclairée. Où diable nous conduit-il donc ? Nous sommes maintenant à quelques rues de l’artère principale, et aucun commerce ni aucun bar ne sont visibles. Le chauffeur s’arrête enfin devant une porte, sur laquelle une plaque discrète indique : Sur rendez-vous seulement.

Daniel paie la course du taxi et m’aide à descendre du véhicule avant d’entrer sans sonner. Un large vestibule, tout en miroirs, s’offre à nos yeux. Personne… Un assortiment de masques de carnaval est suspendu sur un mur, droit devant nous, à côté d’une porte close. Il y en a de toutes les couleurs, de toutes les formes. Certains sont décorés de dentelle et de sequins, alors que d’autres sont tout simples. Tous sont conçus pour couvrir la presque totalité du visage, ne laissant que la bouche et le menton à découvert.

Tendrement, Daniel me demande d’en choisir deux. Il en dépose un délicatement sur mon visage, avant de revêtir l’autre. Il ouvre la seconde porte et m’invite à avancer jusqu’à un comptoir qui ressemble à la réception d’un hôtel chic. Un maître d’hôtel en smoking nous y accueille poliment par un petit hochement de tête et un sourire discret.

— Vos noms, s’il vous plaît ?

— Jean et Marie.

— Si vous voulez bien me suivre…

Jean et Marie ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Ma curiosité est piquée au plus haut point, et ma nervosité augmente d’un cran. Pourquoi portons-nous ces masques ? Hum ! J’en ai l’eau à la bouche, malgré l’incertitude qui m’envahit. L’homme nous guide le long d’un corridor sobrement décoré de toiles aux couleurs pastel. Sommes-nous dans un hôtel ? un restaurant ? Je n’en ai pas la moindre idée. Puis, le maître d’hôtel nous fait pénétrer dans une grande chambre circulaire dont le plafond est très haut et l’éclairage, judicieusement tamisé.

Les murs sont recouverts de verre ou de miroirs, je ne saurais le dire, quoiqu’ils me paraissent bien sombres. Comme il m’est impossible de voir au travers, j’en déduis que ce ne sont sûrement pas de simples fenêtres. Le verre est par contre suffisamment réfléchissant pour que je nous voie entrer dans cette pièce et regarder autour de nous d’un air ébahi, tandis que l’homme s’efface sans plus de cérémonie. Le mobilier de cet espace se résume à un énorme lit au centre. Un lit circulaire, lui aussi, qui trône au beau milieu de la pièce. Et tout autour, nous voyons des fauteuils, bas et larges, appuyés contre les miroirs.

Daniel semble aussi surpris que moi, mais il me dit :

— C’est exactement ce que l’on m’avait décrit. Mieux, même…

— Comme c’est étrange. Est-ce un hôtel ?

— En quelque sorte, à quelques différences près. Viens.

Je m’élance enfin dans ses bras et nous nous embrassons aussi avidement que dans le taxi, sinon plus. Il commence à s’attaquer à ma robe quand je devine, plus que je ne le vois, l’éclairage changer subtilement. Je me rends alors compte que les miroirs, ou du moins ce que je croyais être des miroirs, sont en réalité des fenêtres qui ne donnent pas sur l’extérieur. Pas du tout ! La chambre fait plutôt office d’arène. Une arène autour de laquelle, sur deux étages, des gens masqués assistent au spectacle. Je ne vois que leurs silhouettes, mais ils sont nombreux. L’espace derrière les fenêtres semble divisé en une cinquantaine de petits compartiments d’où les gens assistent à nos ébats, seuls ou en couple. L’intensité de l’éclairage augmente encore un peu, m’empêchant de distinguer leur physionomie. Je ne perçois que leurs formes, masculines pour la plupart, mais aussi quelques couples enlacés qui attendent patiemment. Je suis sous le choc et ne sais pas trop comment réagir. Puis, je réalise ce qui se passe.

Daniel tente de scruter mon visage sous le masque afin de saisir ma réaction. Il est tout à coup nerveux, incertain. Comment lui expliquer que ce décor, ce théâtre, tout cela est parfait ? Que ce lieu fait naître en moi un désir immense ? Plutôt que de m’expliquer, je saisis la main de mon amoureux et l’embrasse tendrement. Puis, je la guide sous ma robe pour qu’il puisse juger par lui-même ma réaction. Je recule ensuite de quelques pas et entreprends de me dévêtir lentement, prenant soin de lui adresser mon plus beau sourire pour lui faire comprendre qu’il a réussi à me satisfaire au-delà de mes espérances les plus folles. Je marche lentement autour du lit, me gavant de cette sensation de provocation, m’assurant que les spectateurs aient tous la même vue avantageuse sur ma tenue.

Je suis toujours en proie à un étonnement total et n’arrive pas encore à croire à ce qui m’arrive, mais je savoure chaque instant de triomphe. Je m’approche de Daniel et l’embrasse avec toute la passion dont je suis capable, glissant ma cuisse droite entre ses jambes pour me réjouir de son érection sublime. Je fais par la suite mine de lui retirer ses vêtements, guettant à mon tour sa réaction. Jusqu’où sa timidité lui permettra-t-elle de se rendre dans ce petit jeu ? Il me sourit, devinant mon hésitation, et me rassure :

— Grâce au masque, tout va bien…

Avec un sourire taquin et triomphant, je lui demande de rester debout. Je pars m’étendre seule, sur le lit.

— Je vais enfin pouvoir continuer ce que tu m’as fait interrompre hier soir, petit coquin…

À ma grande surprise et, je dois dire, à ma grande satisfaction, la chambre se met aussitôt à bouger lentement, très lentement. D’un mouvement à peine perceptible, le plancher circulaire pivote sur lui-même afin d’offrir à tous des prises de vue de choix. Je m’étends alors langoureusement sur le lit, écartant largement mes cuisses, et regarde attentivement autour de moi. Au moins cinquante paires d’yeux observent chacun de mes mouvements, et trente queues s’apprêtent à bander sur le spectacle que je vais offrir. Je peux sentir le désir qui se dégage des spectateurs. À cette pensée, mon sexe s’ouvre comme une fleur et je sens la sève couler jusque sur le couvre-lit de satin rose. Je libère mes seins de leur entrave, leur permets de respirer librement et de se gonfler d’orgueil. Ma main droite descend d’elle-même entre mes jambes, tandis que l’autre écarte les lèvres humides de mon sexe pour me permettre d’atteindre plus facilement la petite parcelle qui me ferait jouir instantanément si je me le permettais.

Daniel me contemple, me laissant goûter ce plaisir inespéré. Je me sens à la fois comme une déesse inaccessible, un objet de convoitise et une salope de la pire espèce. J’imagine tous ces gens haleter par ma faute, les couples se caresser et faire l’amour derrière les fenêtres, excités à la vue de mon corps enflammé, et je me sens irrésistible.

Daniel me rejoint bientôt au pied du lit et enfouit son visage entre mes cuisses brûlantes. Il me baigne de sa salive, me pénètre avec sa langue, suivie de ses doigts. Je ne sais plus quel liquide émane de qui. Tout ce que je ressens est cet orgasme imminent, démesuré, qui va me secouer d’un instant à l’autre. Daniel m’emmène au bord du gouffre et se relève brusquement. Il passe à la tête du lit et me caresse doucement la gorge en me retenant les poignets, m’empêchant ainsi de mettre fin à mon agonie et d’avoir une jouissance libératrice. Il m’embrasse en même temps le cou et les seins avec une douceur insupportable. Je sens sur ma peau des milliers de petits chocs électriques, des étincelles de plaisir. Mon amant se relève enfin et revient caresser mon sexe du bout des doigts, tout doucement d’abord, puis de façon plus insistante. Il monte sur le lit, à mes côtés, et se remet à la tâche, sachant que je vais bientôt exploser et ne voulant en priver personne. Des vagues déferlent à travers tout mon corps et je jouis avec une intensité impensable. Mon ventre se secoue interminablement, mon corps se tord contre ma volonté et, enfin, Daniel s’enfonce en moi.

Remontant mes jambes sur ses épaules, il me malmène à un rythme effréné.

— Ça va ?

— Oh, Daniel, c’est incroyable. Comment as-tu su ?

— Je te le dirai, un jour.

Sans dire un mot de plus, il m’aide à me retourner, me fait glisser au bord du lit et redresse mes fesses, avant de les saisir fermement et de s’enfoncer au plus profond de mon corps, tandis que ses doigts habiles me caressent et me chavirent de nouveau. Je ne me préoccupe plus beaucoup des gens qui nous regardent. Je ne fais que puiser dans leur présence une satisfaction intense, un plaisir décuplé. Je dédie secrètement chaque coup que me donne Daniel à l’un ou à l’autre de mes admirateurs anonymes, tentant ainsi de les remercier de l’honneur qu’ils me font. Je sens Daniel frémir, immense en moi. Il va et vient avec une force inépuisable, me prenant par-devant, par-derrière, en dessous et au-dessus. Quand il me permet enfin de m’étendre sur lui et de le chevaucher, je mets tout l’art dont je suis capable à son service. Je me tiens assise sur lui, me caressant pour laisser couler librement un flot de jouissance qui ne s’épuise toujours pas. Puis, je m’accroupis lentement, enserrant sa queue de toutes mes forces dans mon vagin, avant d’accélérer devant son expression incrédule. Je lui fais l’amour avec le plus de tendresse, d’art et de gratitude possible. Je lui crie mon amour, mon bonheur et j’accélère jusqu’à ce qu’il jouisse à son tour, me renversant sur le côté pour me donner quelques coups ultimes. Comme s’il s’agissait d’un signal, la pièce est aussitôt plongée dans les ténèbres.

Ah ! bienfaisante obscurité ! Autant j’ai apprécié le décor qui nous environne, autant je veux à présent goûter ce premier contact avec Daniel en toute intimité. Je viens de réaliser un de mes fantasmes les plus fous, et à ce moment précis, je suis un peu confuse. Est-ce bien moi qui me suis donnée ainsi en spectacle ? J’ai peine à y croire et ressens plein de sentiments contradictoires. Daniel m’a fait connaître une expérience à laquelle je n’avais pu que rêver, mais je ne suis pas certaine de vouloir la répéter. Cela a été si intense, si incroyablement exaltant que j’ai soudainement un peu peur de la signification d’une telle révélation. Je suis heureuse, vidée, bouleversée et amoureuse. Et ce moment de complicité, je n’aurais voulu le partager avec personne d’autre.

Daniel me prend dans ses bras, caresse mes cheveux, et je sens que je pourrais rester là très, très longtemps. Daniel rompt le silence en me murmurant :

— Tu sais, maintenant, on peut changer de place. On peut passer derrière les vitres.

— Non, non, ce n’est pas la même chose. Daniel, c’était… je ne sais pas comment te dire. Je rêvais de quelque chose comme ça depuis des années. Je n’avais pas d’image aussi détaillée ou élaborée, bien sûr, mais tout était parfait. Tout ! Je suis heureuse de l’avoir vécu une fois et je suis satisfaite. Et toi, ça n’a pas été trop dur ?

— Pas du tout. J’étais un peu mal à l’aise au début, bien sûr, mais ça s’est arrangé. Reste dans mes bras un moment, ensuite je te ferai visiter. J’ai une autre surprise. Tu veux bien passer la nuit chez moi ?

— Comme si tu devais me le demander !

Nous restons là, repus de jouissance, dans les bras l’un de l’autre. J’ai maintenant très envie, un besoin pressant de partir d’ici. Puisqu’on ne peut pas rester dans cet endroit toute la nuit, autant ne pas s’éterniser. Et puis, il a parlé d’une autre surprise…

Je suis Daniel dans une petite pièce attenante, dans laquelle nous pouvons refaire un brin de toilette. Il me demande cependant de garder mon masque, et je ne me fais pas prier.

— Comment as-tu connu cet endroit ? Qui peut penser à cela ? demandé-je.

— Ça fait partie de la surprise. Je te fais faire le grand tour ?

— Si tu veux, mais je veux aller chez toi ensuite.

— Oui. Ça ne sera pas long, je te le promets.

Il me guide dans un autre corridor, puis me fait gravir un escalier. En haut, le couloir que nous découvrons, entrecoupé de nombreuses petites portes, se courbe comme pour suivre le tracé d’une pièce circulaire. Je comprends qu’il s’agit des petites cabines dans lesquelles les gens prenaient place.

— Daniel, je n’ai pas envie de regarder un autre couple…

— Chut ! Suis-moi.

Il ouvre une des portes, et avant que j’aie le temps de réagir, il saisit l’interrupteur et inonde la pièce de lumière. La petite cabine en question est occupée : un homme et une femme, tous les deux masqués, se tiennent par la taille sans bouger.

Sans se donner la peine de fermer la porte, Daniel passe alors rapidement à la pièce suivante et refait le même manège : deux silhouettes vêtues de tenues de soirée, portant gants et masques, nous tournent le dos… et ne bougent pas non plus !

— Tu vois, explique-t-il, j’ai un ami qui est styliste. Il utilisait cet endroit pour inviter les clients à voir ses nouvelles collections. Le bâtiment lui appartenait, mais il n’avait plus les moyens de faire appel à des mannequins en chair et en os. Ceux-là, il les a achetés d’un magasin qui a dû fermer ses portes. Tu es déçue ?

J’ai besoin d’avaler ma salive à plusieurs reprises avant de répondre, réfrénant un fou rire. Je ne peux que m’incliner :

— Je crois bien que nous aurons réussi à rendre cette soirée inoubliable…




Songe d’une nuit d’hiver

Bzzzz ! Bzzzz !

La sonnerie de la porte d’entrée tire Michèle d’un profond sommeil. Il est huit heures et demie, et c’est la première journée de congé qu’elle se permet depuis trois semaines. Comme son mari est en train de négocier une nouvelle acquisition à l’extérieur de la ville, elle est toute seule pour quelques jours et peut, ou aurait pu, faire la grasse matinée…

Bzzzz ! Bzzzz ! Bzzzz !

Cette intrusion l’agace au plus haut point. Pourquoi ne peut-on pas me laisser tranquille une seule journée ? se demande-t-elle, exaspérée. Elle est maintenant d’une humeur massacrante, et la journée ne fait que commencer.

Puisqu’il le faut… elle se résout à se lever en poussant un soupir à fendre l’âme.

La robe de chambre enfilée maladroitement, elle dévale l’escalier en maugréant. Par la petite fenêtre située à côté de la porte, elle aperçoit un énorme bouquet de lys blancs qui camoufle presque toute la tête d’un adolescent boutonneux.

— Quoi ? Qui ? Philippe ?

Elle ouvre.

— Madame Berthier ?

— Oui.

— C’est pour vous. Bonne journée !

Les fleurs sont magnifiques. Fait étrange et qu’elle ne souligne que par un vague haussement d’épaules, le nom du fleuriste n’apparaît nulle part. Mais sur l’emballage en plastique transparent se trouve une petite enveloppe. Michèle en devine le contenu avant même de l’ouvrir : une de ces minuscules cartes ornées de fades dessins de fleurs, de rubans et de petits oiseaux. Elle parierait ce qu’elle a de plus cher qu’à l’intérieur, griffonné par le préposé, est écrit un banal Je t’aime. Philippe. Elle l’ouvre quand même, curieuse malgré tout.

Il s’agit, de toute évidence, d’une tentative de réconciliation de la part de son très cher époux. Un effort banal et prévisible, qui ne réglera certainement pas leurs problèmes, mais un effort tout de même. Elle aurait bien aimé qu’il trouve quelque chose de plus original, mais elle reconnaît bien là l’homme qu’elle a épousé et qu’elle espérait secrètement capable de changer avec le temps. Elle se souvient du vieil adage que lui répétait souvent sa mère : Le problème, avec le mariage, c’est que la femme se marie en espérant que son homme changera, et l’homme, en espérant que sa femme ne changera pas…

Pour en revenir à la carte, elle est effectivement très petite, mais toute blanche, absolument vierge. À l’intérieur, le sempiternel Je t’aime. Philippe est remplacé par un énigmatique Il y a un bon moment que je te regarde. C’est tout. Pas de signature ni d’initiales, pas de Je pense à toi ou de Pardonne-moi. Qu’est-ce que cette phrase peut bien vouloir dire ? se demande-t-elle, perplexe. Ce n’est pas le style presque télégraphique et trop direct de Philippe, et ce n’est pas non plus son écriture trop soignée, ce qui porte à croire qu’il a probablement dicté cette phrase au téléphone. Pourquoi tant de mystères ?

Cette question trotte dans la tête de Michèle, qui se retrouve plantée là, à ne rien faire d’autre que tenter d’élucider cette énigme. Elle est maintenant réveillée pour de bon, il lui serait tout à fait inutile de retourner au lit. Elle abandonne à regret sa douce idée de grasse matinée, optant plutôt pour un bon bain chaud, afin de s’offrir quand même une petite gâterie.

La phrase de la carte la hante jusque dans la baignoire débordant de bulles. Quand Philippe est parti, avant-hier, l’atmosphère était plutôt lugubre. La tension dans laquelle vivait le couple depuis des mois s’était finalement transformée en agressivité, puis en dispute. La cause de cette dernière est encore un peu floue dans son esprit. Probablement un ramassis de griefs trop longtemps refoulés, ressassés, étouffés. Après cinq ans de mariage, ils n’ont toujours pas d’enfants. Ils jouissent tous les deux de carrières qui les passionnent et prennent leur temps. Tout allait bien jusqu’à tout récemment, en fait. Immergée dans son bain, Michèle se demande soudain à quand remonte la dernière fois qu’ils ont fait l’amour… Ça doit faire au moins trois mois. Un autre de ces petits épisodes sans passion, presque mécaniques, trop rapides, distraits. Et ça aussi, c’est ma faute ! rage-t-elle. Je travaille trop, semblerait-il. Et Monsieur, lui, ne peut se rendre plus disponible pour sa chère épouse. Son travail est trop important, mais le mien, ce n’est pas grave ! Il faudrait que je trouve le temps de travailler soixante heures par semaine, règle tous les petits problèmes ménagers et financiers et, finalement, reconquière et réveille les ardeurs de mon guerrier. Quoi de plus simple ?

Enfin, quoi qu’il en soit, ce matin-là, tout a explosé. Philippe lui a avoué, sans trop de délicatesse, qu’il ne savait plus comment s’y prendre avec elle. Et elle, avec encore moins de tact, lui a confié qu’il ne l’excitait plus. Il est parti depuis deux jours et elle est sans nouvelles de lui. À l’exception de sa petite manifestation de ce matin, bien entendu. Ces mots sont-ils une réplique à ce qu’elle lui a dit pendant leur dispute, à savoir qu’elle avait le sentiment d’être devenue invisible à ses yeux ? Ou s’agit-il plutôt d’une réponse à son accusation d’être aveugle aux efforts qu’elle fait pour lui plaire ? Elle n’en sait rien. Son mari n’aime pas les situations confuses et les sous-entendus. Il a l’habitude de dire : Dis ce que tu as à dire, qu’on en finisse ! Elle ne comprend donc pas du tout pourquoi il s’amuse lui-même à la confondre de la sorte.

Cette énigme met Michèle hors d’elle, lentement mais sûrement. Sans une once de culpabilité, elle considère qu’elle a mieux à faire que de passer des moments précieux à ruminer les états d’âme de Philippe. Mais elle n’y peut rien. Il est maintenant dix heures et demie et son bain ne l’a pas calmée. Elle tourne en rond comme une lionne en cage. Et pour couronner le tout, le téléphone la fait soudain sursauter.

C’est Philippe. Sa voix est douce, on dirait presque un murmure. Lui qui, d’habitude, débite d’un seul trait l’objet de son appel avant de raccrocher presque trop rapidement semble hésitant. Après les banales salutations d’usage, il finit par se lancer à l’eau :

— Michèle, il faut qu’on se parle.

Il prend une lente et profonde inspiration, hésite une seconde, puis ajoute :

— Je n’arrive pas à me concentrer. Tu me manques. Je ne veux pas te perdre. J’ai peur.

Étonnée par cet étalage inhabituel de sentimentalité, Michèle oublie sur le coup presque toute sa rancœur et tente d’adoucir le ton de sa voix.

— Philippe, moi aussi, j’ai peur. Qu’est-ce qui se passe entre nous deux ? Quand donc avons-nous arrêté de nous parler, de nous comprendre ? Qu’est-ce qui a changé ?

— Écoute, Michèle. Je vais essayer de revenir plus tôt, OK ? Aujourd’hui, on est mercredi. Je devais être en négociations jusqu’à jeudi prochain, mais je vais tout faire pour revenir plus tôt. Je ne peux plus vivre comme ça, en me demandant si tu seras là à mon retour.

— Bien sûr que je serai encore là. Il faut juste qu’on prenne le temps de se parler, les yeux dans les yeux.

— OK. Je t’embrasse et je te donne de mes nouvelles. Prends soin de toi. Tu me le promets ?

— Oui, c’est promis. Oh ! J’allais oublier, merci.

— Merci pourquoi ?

— Tu le sais bien, je les ai reçues.

— Quoi donc ?

— Tes fleurs, voyons !

— Quelles fleurs ? Je ne t’ai pas envoyé de fleurs !

Il a l’air sincèrement étonné.

— Bon, si tu le dis…

— Je suis sérieux. Quelles fleurs ?

Un silence s’installe. Puis, il ajoute sur un ton glacial :

— Tu as un admirateur ?

— Mais non ! Ça doit être René ou Manon. Ils savent que je ne vais pas très bien, ces jours-ci.

— Tu me caches quelque chose ?

— Pas du tout. Écoute, il faut que je te laisse. Tu me téléphones ?

— Oui. À bientôt.

Michèle raccroche, dubitative. Philippe avait l’air sérieux, mais qui d’autre aurait pu envoyer ces fleurs ? Et ce petit mot ? Leurs meilleurs amis, René et Manon, ne sont pas au courant de leurs problèmes. Pourtant, Philippe n’est pas enclin à jouer à ce genre de petit jeu et encore moins à raconter à qui que ce soit leurs difficultés conjugales.

Cette histoire obsède Michèle encore plus. Son mari la tracasse aussi. Elle se souvient des paroles dures qu’ils se sont jetées à la figure avant son départ, et elle s’en veut terriblement. Au téléphone, il semblait vouloir arranger les choses. Elle aussi ferait un effort. Tout allait pourtant si bien jusqu’à… jusqu’à quand, au juste ? Elle a été follement amoureuse de cet homme. Puis, la passion s’est peu à peu transformée en amour plus terre à terre, plus profond. Oui, elle l’aime encore et il l’attire toujours, malgré ce qu’elle prétend, mais son manque d’intérêt au lit la blesse terriblement. Le sexe, c’est pourtant ce qui les rapprochait le plus, autrefois. C’était ce qui leur faisait oublier les petits problèmes insignifiants. Et Dieu que ça lui manque !

Elle est maintenant trop préoccupée pour demeurer à la maison comme elle en avait l’intention, elle en convient. Finalement, ce sera une autre journée de travail mais seulement après une dernière tasse de café, bien calée dans son fauteuil préféré, en lisant les nouvelles du jour sur sa tablette.

C’est alors qu’une alternative qu’elle n’avait pas encore osé envisager lui traverse l’esprit. Elle la chasse tout de suite de ses pensées, mais celle-ci revient obstinément à la charge. Et si, comme l’avait suggéré Philippe, elle avait un admirateur ? Un homme timide qui la regarderait de loin, la sachant mariée, incapable de taire ses sentiments ? Je ne suis pas si mal, après tout ! Ce n’est pas parce que mon mari ne semble plus me désirer que je devrais me dessécher comme une vieille plante au soleil ! se dit-elle.

Bien installée dans son fauteuil, Michèle se remémore la scène dont elle rêve depuis l’adolescence, ce fantasme inavouable qui va pourtant à l’encontre de toutes ses valeurs et convictions. Un soir d’été, une plage déserte, une balade solitaire. Un inconnu se dirige lentement vers elle. Elle ne le voit pas et ne se doute pas encore qu’il est là, rythmant son pas au sien et l’observant attentivement. Il est grand et mince, et ses cheveux courts sont d’un brun profond. Les yeux presque noirs de cet homme, intenses et un peu sauvages, sont fixés sur son dos, ses épaules et ses jambes. Il porte des jeans amples et usés, ainsi qu’une chemise blanche. Ses pieds nus s’enfoncent dans le sable humide de plus en plus rapidement afin de la prendre de vitesse. Quand elle devine sa présence, il est déjà trop tard. Il l’a déjà attrapée par-derrière. D’une poigne ferme, comme une incitation, il l’entraîne jusqu’à des buissons situés derrière la dune, à l’abri d’éventuels intrus. Puis, il attache solidement les bras de sa victime à une branche d’un vieil arbre que l’air salin a blanchi, et écrase son corps contre le tronc. La robe de Michèle se déchire, et l’écorce s’enfonce douloureusement dans sa poitrine. Pas un mot n’est prononcé et Michèle ne ressent aucune crainte devant l’insistance du membre de cet inconnu, bien appuyé contre ses reins. Il est énorme et lui semble aussi dur et solide que l’arbre auquel elle est attachée.

Michèle est totalement absorbée par son fantasme. Elle réalise à peine qu’elle a commencé à caresser doucement ses seins, son ventre, ses cuisses. Elle entend l’inconnu lui murmurer à l’oreille de ne pas crier, sinon il devra la bâillonner. De toute façon, elle n’en a pas la moindre envie. Il relève rudement sa robe délicate et arrache sa culotte d’un seul geste. À l’intérieur de son bas-ventre, Michèle sent qu’une pression mi-douloureuse, mi-agréable commence à s’éveiller. Cette sensuelle lourdeur l’humecte alors que de délicieux petits frissons lui parcourent le corps.

Michèle retire distraitement sa robe de chambre encombrante, alors que son amant imaginaire lui soulève les hanches, ne la laissant s’appuyer que sur l’extrême pointe de ses pieds. Il lui écarte rudement les cuisses, l’embrasse, la mordille et l’égratigne légèrement de son menton mal rasé.

Le cerveau engourdi de Michèle a guidé instinctivement sa main vers la douceur de ses cuisses, tandis que l’homme de son rêve s’enfonce en elle de toute sa puissance, en lui murmurant des paroles urgentes mais inintelligibles. Il déchire bientôt davantage le haut de sa robe pour saisir ses seins à pleines mains, tout en la pénétrant violemment, avec un regard qu’elle devine fiévreux.

Étourdie par l’intensité de cette chimère, Michèle laisse ses doigts s’agiter de plus en plus fébrilement sur son sexe enflammé. Ils connaissent par cœur les endroits à conquérir plus ou moins fermement et se lancent à l’assaut. Ils massent la peau rougie, humide, l’intérieur bouillant… et elle finit par jouir en même temps que l’inconnu de son rêve.





Il est déjà midi quand elle arrive à son travail, l’air un peu hagard. Sonia, sa secrétaire, lui jette un regard ahuri. Après lui avoir expliqué qu’elle avait trop à faire pour rester à la maison, Michèle s’empare de son courrier et se dirige vers son bureau. La paperasse habituelle : des cartes de Noël, des factures qui arrivent toujours trop tôt et des annonces de promotions mais aussi une enveloppe blanche toute simple, sans adresse de retour, sur laquelle n’est inscrit que son nom. Cette écriture, elle jurerait que c’est la même que celle de la petite carte de ce matin ! Elle l’ouvre immédiatement, à la fois excitée et inquiète. Elle en sort une feuille blanche, ordinaire et sur laquelle elle peut lire ces mots : Ma chère Michèle, j’espère que mes fleurs t’ont plu. Je te regarde et je te veux. Bientôt.

À nouveau, pas de signature ni d’initiales. Rien. Et ce n’est pas l’écriture de Philippe, elle en est sûre. Elle se rend sans attendre jusqu’au bureau de Sonia.

— Dis donc, Sonia, cette enveloppe, elle a été livrée comment ?

— Je ne le sais pas. En fait, elle était par terre quand je suis arrivée. Comme si on l’avait glissée sous la porte. Chose certaine, personne n’est venu la livrer en main propre, je m’en souviendrais.

Elle hésite avant d’ajouter :

— Pourquoi, ça ne va pas ?

— Non, non. Ce n’est rien. C’est juste un peu bizarre, c’est tout.

Michèle retourne à son bureau et range l’enveloppe dans son sac afin de pouvoir comparer les calligraphies, une fois de retour chez elle.

Et se rend bien compte, ce soir-là, qu’elles sont identiques…





Jeudi, onze heures et demie. Michèle essaie de travailler, mais le cœur n’y est pas. Son bureau est un véritable bordel, dont elle remet sans cesse la corvée du ménage depuis le début de l’automne. Elle entreprend d’y remédier sur-le-champ et demande à Sonia de venir lui donner un coup de main. En refermant la porte, sa secrétaire découvre un paquet appuyé contre le mur.

Michèle est certaine de n’avoir jamais vu cette boîte auparavant. Cette dernière est blanche et rectangulaire comme celles que l’on trouve dans les grands magasins, mais aucun destinataire n’y est identifié. Michèle la déballe, un peu nerveuse, et reste bouche bée : deux magnifiques lys blancs sont délicatement déposés sur du papier de soie. Elle met quelques secondes avant de soulever le papier de ses mains un peu tremblantes. Plié avec soin dans cette boîte anonyme se trouve un superbe déshabillé en dentelle blanche orné de délicates broderies et de fines bretelles en satin. Et comme elle le pressentait, une petite carte blanche gît au fond du paquet. Cette fois-ci, il y est inscrit À très bientôt. Rien de plus.

Sonia a un petit sourire entendu. Michèle, elle, est une fois de plus perplexe. Comment cette boîte est-elle arrivée dans son bureau ? L’ordre dans lequel elle a jusqu’à présent trouvé ces petits indices la perturbe. L’histoire prend une tournure de chasse au trésor qui devient maintenant un peu inquiétante. S’il s’agissait de son mari, la seule explication plausible serait qu’il ne soit pas à l’extérieur de la ville. Pourquoi tant de mystère, auquel cas ? Ce n’est pas du tout le genre de choses qui amusent Philippe. Et si son hypothèse était vraie ? Si c’était bien quelqu’un d’autre qui lui tournait autour ? Je divague complètement, moi ! Je ne suis pas l’héroïne d’un téléroman, juste Michèle Berthier. Une femme ordinaire, mariée à un homme ordinaire et menant une vie ordinaire. Il ne peut s’agir que de mon homme ordinaire, qui a décidé de me surprendre un peu, voilà tout, se raisonne-t-elle intérieurement, en vain.

— Hum, il a quand même bon goût, ton mari.

Sonia a une mine espiègle et un brin envieuse. Elle adresse un petit clin d’œil à sa patronne, et toutes deux se remettent à la tâche en oubliant l’incident.

En arrivant à la maison, ce soir-là, Michèle enfile tout de suite son cadeau. Il lui va à merveille. Philippe — ce ne peut être que lui, elle en est convaincue — connaît mieux son corps qu’elle ne veut bien le croire. Elle adore la féminité sublime de ce vêtement, sa douceur et sa légèreté. Pour la première fois depuis longtemps, elle se sent presque désirable, sensuelle. Elle a la ferme intention de poursuivre ce petit jeu pour voir jusqu’où il la mènera. Comme Philippe a désactivé les notifications de son téléphone, elle attend son appel avec impatience.

Mais il ne se manifeste pas de la soirée.

Le lendemain, le vendredi, rien d’inhabituel ne lui arrive : aucun colis ni de coup de téléphone. Aucune surprise qui vienne briser la monotonie de la journée. Elle est un peu déçue. Elle se demande bien jusqu’où ira son admirateur, et elle commence à trouver ses petites attentions de plus en plus excitantes, elle doit se l’avouer. Aurait-il déjà abandonné la partie ?

N’ayant pas envie de sortir ce soir-là, elle demeure à la maison. Après un bon repas agrémenté d’un petit verre de vin rouge, Michèle se laisse aller à savourer le plaisir d’être seule. Elle adore ce sentiment confortable d’intimité, d’indépendance et de liberté. Il neige un peu et tout est calme au-dehors, presque figé comme un décor de Noël. Les sons, à l’extérieur, sont feutrés, assourdis par la neige épaisse qui s’est accumulée depuis le début de la journée. Michèle décide tout à coup de revêtir son joli déshabillé. Le vin aidant, elle se sent calme et détendue, mais il lui manque quelque chose. Elle choisit donc une musique de circonstance et, pour son plus grand plaisir, son amant imaginaire revient hanter ses pensées sans prévenir. Il s’agit toujours du même homme, qu’elle connaît maintenant très bien pour en avoir rêvé depuis si longtemps. Il arrive comme toujours derrière elle et lui enserre les épaules de son bras. Cette fois, il est ici, chez elle. Le déshabillé quitte son corps au moyen d’un coup de poignet, le même qui la pousse vers un amas de coussins. L’inconnu la maintient sur le ventre de tout son poids, ne soulevant que son bassin grâce à de nombreux coussins. Sans avertissement, il envahit son corps de plusieurs doigts et de sa langue. Elle sent sa main rugueuse s’insérer à l’endroit le plus doux de son ventre, et sa bouche affamée la dévorer. La douleur est exquise, la tension délicieuse, le plaisir insoutenable. Puis, il laisse tomber ses jeans sur le sol et s’engouffre en elle, la faisant hoqueter de surprise. Il s’active de plus en plus fiévreusement, glissant sans efforts dans son sexe que le plaisir rend moite. Sa queue la broie, et Michèle sent la peau délicate de ses lèvres gonfler sous l’assaut. L’inconnu accélère sa cadence et la laboure en poussant des grognements discrets, jusqu’à ce qu’elle explose de plaisir. Cette nuit-là, son corps de nouveau recouvert de dentelle et de satin, Michèle s’endort sans peine.

Samedi matin, elle est réveillée par le téléphone. C’est Philippe.

— Bonjour. Je te réveille ?

— Oui, mais ce n’est pas grave. Comment vas-tu ?

— Pas mal. Les choses se déroulent bien et je crois pouvoir rentrer lundi. As-tu réfléchi à notre histoire ? Tu me manques terriblement, Michèle.

Comme elle ne dit rien, il continue :

— J’avais tort. Je regrette les paroles que j’ai dites.

— Moi aussi, Philippe, je suis désolée. Mais il faudra quand même se parler si on veut que ça dure. Tu reviens lundi, c’est sûr ?

Puis, elle poursuit, avec une toute petite pointe de sarcasme dans la voix :

— Sinon, les négociations se déroulent comme tu le veux ?

— Oui, oui. Écoute, je ne peux pas attendre plus longtemps. J’ai…

Sa respiration à elle seule est éloquente.

— J’ai envie de toi.

Depuis quand ne lui a-t-il pas fait de tels aveux ? Il ne peut s’agir que de son admirateur secret, elle en est maintenant certaine.

— Moi aussi, j’ai envie de toi.

Elle tente de le forcer à se découvrir :

— Et si tu me voyais, tu ne résisterais pas…

— Je connais bien tes petites robes de nuit. Laquelle portes-tu, la rouge ou la verte ? N’en dis pas plus, c’est assez difficile comme ça !

— OK, comme tu le veux. Au revoir, mon chéri.

— Bye. À lundi.

Rien. Il n’a fait aucune allusion à sa nouvelle tenue, du moins rien de concluant. Il est plus fort qu’elle ne le pensait. Elle doit bien avouer que, pour le moment, il mène le jeu. Mais pas pour longtemps, elle se le promet.





Il est près de dix heures quand elle arrive à son bureau. Elle aime bien travailler le samedi. L’endroit est désert, le système téléphonique enregistre tous les appels en dehors de sa ligne personnelle, et tout est calme. Elle se met immédiatement à la tâche.

Elle travaille sans relâche jusqu’aux alentours de quatorze heures. Elle ne s’en rend compte que parce que la faim la tenaille. Un sandwich au petit restaurant du coin réglera son problème, et elle salive rien qu’à y penser. La sonnerie de son téléphone retentit juste au moment où elle s’apprête à sortir.

— Allô ?

— Michèle.

— Oui. Qui est-ce ?

— Je te regarde.

Voix grave, rauque, respiration lourde. Ce n’est pas la voix de Philippe. Un frisson sournois qui se tapissait quelque part en elle lui parcourt l’échine, et ses mains deviennent moites.

— Qui est-ce ?

Pas de réponse, seulement une respiration laborieuse.

— Philippe, si c’est toi, arrête ton petit jeu. Tu gagnes, tu es plus fort que moi.

— Alors, c’est Philippe, le nom de ton mari ? Dis-moi, Michèle, est-ce qu’il te regarde de la même façon que moi ? Est-ce qu’il te désire autant que moi ?

— Bon, ça suffit. Je vais raccrocher, Philippe, tu commences à m’énerver.

— Il aurait dû te voir, hier soir, ce Philippe. Le petit déshabillé que je t’ai offert te va vraiment très bien. J’aime le blanc, c’est pur, c’est doux. Toi, tu n’aimes pas les hommes trop doux, hein, Michèle ? Moi, je suis plutôt le contraire et je peux te donner ce dont tu rêves depuis très longtemps…

Le cœur de Michèle s’arrête subitement de battre. Elle est glacée. Hier soir ? Hier soir ?

— Michèle, n’aie pas peur, je ne te veux aucun mal, reprend la mystérieuse voix. Tu m’excites, Michèle. Quand tu te touches comme tu le faisais hier, tu m’excites terriblement. Rien qu’à penser à toi, je deviens si dur et si gros que même toi, tu pourrais à peine le supporter. Je veux te regarder jouir. Ça fait trop longtemps qu’un homme t’a touchée comme tu le voudrais, Michèle. Tu mérites mieux…

Clic ! Puis, plus rien. Il a raccroché. Fébrile, Michèle consulte l’historique de ses appels pour constater que le dernier provient d’un numéro masqué. Rien à obtenir de ce côté…

Michèle commence à en avoir assez. La faim l’a quittée et tout ce qu’elle veut, à présent, c’est sortir de là tout de suite. Si Philippe était à l’origine de tout cela, il allait trop loin. Qu’est-ce qu’il fabriquait depuis trois jours ? Est-ce qu’il la surveillait ? Et pourquoi ne venait-il pas dormir à la maison s’il n’était pas à l’extérieur de la ville ? Soudain, ce petit jeu ne lui semble plus très drôle. Et si, comme son cerveau le lui crie, ce n’était pas lui, alors elle ne serait pas en sécurité. Pas le moins du monde. Elle voit alors par la fenêtre que la neige légère de l’avant-midi s’est transformée en tempête. Encore ! Bon, eh bien, tant pis pour le sandwich. Elle décide de rentrer chez elle et de s’y enfermer jusqu’au lendemain. Elle tente de joindre Philippe pour lui dire qu’il y va un peu fort et est accueillie par son message d’absence. Elle lui laisse un message laconique, lui demandant de la rappeler dès que possible et raccroche, troublée. Quand il verra à quel point elle est inquiète, il avouera son stratagème, c’est certain. Par contre, s’il nie tout et insiste sur le fait que ce n’est pas lui, elle appellera la police.

Elle se sent déjà mieux lorsqu’elle quitte l’immeuble. Mais la tempête qui s’abat sur la ville est impressionnante. À la radio, on suggère fortement aux gens de rentrer chez eux ou de limiter le plus possible leurs déplacements. On prévoit que le vent va se lever et qu’il tombera entre vingt-cinq et trente centimètres de neige d’ici le lendemain matin. Michèle adore la neige, mais c’est la troisième tempête qu’elle essuie en deux semaines et dans son état, personne n’a besoin d’insister pour qu’elle retourne à la maison. Elle fait juste quelques courses en chemin dans une circulation de plus en plus laborieuse. La nuit commence à tomber quand elle gare enfin la voiture devant chez elle, saine et sauve, heureuse d’être arrivée.

Sur le seuil de la porte, presque enfoui sous la neige, un autre bouquet de lys blancs à moitié gelés l’attend. Elle entre précipitamment et ouvre l’inévitable petite enveloppe qui accompagne ce présent : Je suis désolé de t’avoir fait peur, Michèle. Je ne désire pas t’effrayer, je veux seulement te posséder. Juste une fois. Il ne faut pas avoir peur de ses fantasmes…

Ah ! Voilà ! Après la surprise, un sentiment de soulagement la traverse. Elle se souvient clairement que Philippe lui a déjà reproché de ne pas partager ses fantasmes avec lui. Il disait qu’il était sain et normal d’en avoir et que si elle en parlait plus ouvertement, il saurait davantage comment lui plaire. Il y a toutefois des choses que Michèle considère comme trop personnelles pour les soumettre à l’opinion des autres, et ses fantasmes en font partie. Philippe est un homme tendre et patient, ce qui explique qu’elle l’aime. Malgré ses objections, il avait tellement insisté un jour que, pour éviter une dispute, elle avait tenté de lui expliquer son point de vue. Elle lui avait simplement dit : Si, par exemple, un de mes fantasmes consistait à me faire baiser par un étranger, cela te semblerait contradictoire parce que je t’aime et que tu es un homme tendre. Tu me trouverais peut-être un peu bizarre. Ma peur d’être agressée est aussi intense que celle de la plupart des femmes, mais il se pourrait que je rêve d’une version allégée, de façon un peu perverse. Voilà pourquoi je crois que certains fantasmes doivent demeurer secrets. Pourrais-je vraiment me laisser surprendre par un homme en songeant qu’il n’y a aucun danger et que ce n’est que pour le plaisir ? Non. Alors, ça servirait à quoi de t’en parler ? Ça me rendrait mal à l’aise et ça te mettrait tout à l’envers. C’est tout, n’en parlons plus. Elle n’avait ensuite pas su comment lui dire qu’elle aurait seulement eu envie qu’il fût quelquefois un peu plus passionné au lit. En un mot, plus fort, plus brutal. Il n’avait de son côté jamais plus abordé le sujet.

Tout de même. Michèle a encore beaucoup de difficulté à croire que son mari, qui se vante d’être conservateur et respectueux, puisse se montrer si imaginatif. Elle veut s’en convaincre de toutes ses forces, mais le doute persiste et l’agace. Tout cela est tellement différent du Philippe qu’elle connaît depuis tant d’années ! Jamais il n’aurait eu le cran de faire quelque chose de si imprévisible, de si sexuel. Pas son Philippe. Alors, qui ?

La tempête de neige sévit de toute sa terrifiante splendeur. On n’en voit de telle qu’au Québec, et encore, pas chaque année ! Toute la gamme des perturbations est censée passer au cours des prochaines heures : neige, verglas, grêle, tonnerre, éclairs, le tout assaisonné de rafales de vent atteignant les quatre-vingts kilomètres-heure. Michèle ne voudrait se trouver nulle part ailleurs. Elle est bien chez elle, emmitouflée dans sa chaude robe de chambre. Une tempête d’une telle violence la rend tout de même quelque peu nerveuse, à la fois excitée et irritable. Une coupe de vin l’aidera sûrement à dormir ou, du moins, à se calmer.

Les heures passent et Philippe ne retourne toujours pas son appel. Frustrée, elle se résigne à aller dormir.

Elle devait s’être assoupie parce qu’en sentant une main lui empoigner les cheveux et une autre, gantée, se presser contre sa bouche, Michèle croit mourir de surprise et de frayeur. Après une première décharge d’adrénaline, son cœur bat la chamade, menaçant de lui défoncer la poitrine. Son cerveau aussi est en pleine déroute. Voyons, un rêve ne peut être aussi réaliste, c’est impossible ! Quand elle comprend enfin qu’il ne s’agit pas d’un rêve, elle essaie de hurler à pleins poumons, mais son cri reste muet même s’il lui déchire la gorge.

Elle a peine à respirer et se débat de tout son être. Son agresseur la maintient cependant fermement et s’assoit sur ses fesses, lui coinçant les poignets sous ses genoux. Elle réussit à porter quelques coups, sans toutefois causer le moindre tort à son assaillant. Elle tente vainement de se calmer et d’analyser la situation. Pas de panique, pas de panique ! se répète-t-elle.

— Reste tranquille, je ne te veux aucun mal. Je te regarde depuis si longtemps ! Je ne pouvais plus attendre. Tu es trop belle, Michèle. Je te veux, maintenant.

Le ton est catégorique.

C’est lui. Lui. Elle essaie tant bien que mal de se retourner. L’obscurité la plonge dans une terreur encore plus profonde, et le fait de ne pouvoir apercevoir le visage de l’inconnu lui fait ressentir un sentiment de vulnérabilité insupportable. Son mari ne pousserait jamais le jeu aussi loin, au point de la terroriser ainsi. Alors… Un millier de pensées se bousculent dans sa tête, de même que des questions auxquelles elle n’aura peut-être jamais la chance de répondre : Comment est-il entré ici ? Qui est-ce ? Qu’est-ce que j’ai fait ? Est-ce que je le connais ? Ceci est en train de m’arriver à moi ? Elle comprend, malgré la panique qu’elle ressent, que la noirceur est peut-être une bénédiction. Après tout, peut-être ne lui fera-t-il aucun mal s’il sait qu’elle ne pourra jamais le reconnaître.

Comme pour confirmer ses dernières pensées, l’inconnu dit :

— Je te promets que si tu restes tranquille, je ne te ferai aucun mal.

Sa voix se fait rassurante.

— Je partirai quand j’en aurai fini avec toi et tu ne me reverras jamais, je te l’assure.

L’inconnu lui caresse doucement les cheveux.

— N’aie pas peur, je t’aime. Je ne te ferai aucun mal.

Michèle n’en croit pas ses oreilles. C’est fou ! C’est complètement fou ! Il l’aime ? Qui est-ce ? Le connaît-elle ?

Il interrompt ses pensées en la retournant brusquement sur le dos. Elle essaie de percer les ténèbres pour discerner son visage, mais c’est inutile. Elle ne perçoit que la forme de sa tête qui semble trop lisse, comme si elle était recouverte d’une cagoule. L’homme maintient fermement sa main sur le visage de Michèle, mais elle réussit à pousser un cri strident tout en tentant désespérément de le frapper de ses poings maintenant libres. Elle parvient presque à le mordre, mais ne garde dans la bouche que le goût amer du cuir.

— Je t’ai dit de te tenir tranquille…

La voix a changé. De la voix basse et rauque, il ne reste aucune trace. Celle qui l’a remplacée est douce, familière et patiente : Philippe ? Pourtant la poigne qui la maintient immobile est toujours aussi ferme et cruelle.

— Tu peux crier, mais personne ne t’entendra, reprend la voix. Personne. Tu es à moi, maintenant. J’attends depuis trop longtemps. Je t’aime. Ne me résiste pas, je ne te veux aucun mal.

Tout à coup, la main qui lui empoigne les cheveux les libère, et le gant sur sa bouche est remplacé par un foulard en soie. Michèle est toujours aveuglée par la noirceur, mais elle sent, elle sait que c’est Philippe. Oh oui ! C’est bien lui ! C’était lui depuis le début. Le soulagement qui la submerge soudain lui fait prendre conscience de toute l’absurdité de son plus grand fantasme. Et chose surprenante, malgré la colère qui lui donne envie de frapper son mari, de le punir de lui avoir fait aussi peur, cet apaisement s’accompagne de l’éclosion de son sexe. Elle en devine les parois s’ouvrir, se gonfler de désir. Philippe lui donne un baiser léger comme l’air sur la tempe et profite de cet instant pour lui attacher fermement les poignets et lui relever les bras au-dessus de la tête, les rendant ainsi inutilisables. Michèle a mal, mais elle a l’impression d’avoir attendu ce moment toute sa vie. Comme une porte qui s’ouvre enfin sur un bien-être sublime. Philippe saisit sa robe de nuit et la déchire d’un coup sec. Michèle frissonne. Elle tente de se relever, mais il lui attrape fermement les épaules et les plaque contre le lit.

— Tu ne veux pas être gentille, hein ? Alors, je n’ai pas le choix.

Philippe se rassoit sur elle et retire sa ceinture en silence. Michèle, quant à elle, continue de se débattre, d’essayer de crier et de se lever, c’est plus fort qu’elle. Il passe alors la ceinture autour du foulard qui lui lie les poignets et la fixe solidement à l’un des coins du lit. La voilà prise au piège : c’est à la fois merveilleux, délicieux et terriblement frustrant. Philippe agrippe ensuite sa culotte et la fait descendre le long de ses jambes, hérissant sa peau de façon exquise au fil de son passage. Michèle ressent enfin une chaleur révélatrice. Cette crampe sourde, mais perçante, dans son bas-ventre qui la brûle, la transperce, l’excite et la rend luisante de désir. Celle qu’elle attendait avec impatience, en espérant qu’elle reviendrait un jour.

— Qu’est-ce que tu faisais, toute seule, hier soir ? Tu pensais à quoi, hein ?

Michèle décèle un sourire dans le ton de la voix de son époux, qui poursuit.

— C’est ça que tu voulais ? Ça que tu attendais ?

Jamais elle n’aurait cru possible d’entendre Philippe lui parler sur ce ton. Si elle n’avait pas su qu’il s’agissait bien de lui, elle le croirait fâché, intransigeant. Il lui soulève les fesses d’une main et, de l’autre, se met à la caresser. Fort, trop fort. Et c’est exactement ce qu’elle souhaite, haletante. Des doigts la pétrissent impitoyablement. Le plaisir est presque insoutenable. Ses poignets la font un peu souffrir, son corps entier est en alerte, son ventre, en feu. Des gouttes de jouissance perlent, glissent sur ses lèvres, entre ses fesses. Elle appelle cette douleur, elle la désire autant que l’homme qui est au-dessus d’elle. Il devient le symbole de son plaisir et elle l’attend avec impatience. Comme s’il lisait ses pensées, Philippe s’empare de ses seins et les malmène, ses ongles pinçant ses mamelons au point de la faire gémir en silence. Des larmes tièdes coulent lentement le long de ses joues. Des larmes de confusion ou de joie, elle ne le sait plus. Philippe la rudoie de plus belle, palpant aussi sa gorge, ses épaules et son ventre. Sa descente amène ses dents à mordiller l’intérieur si délicat de ses cuisses, tandis que ses mains lui enserrent les hanches. Quand sa bouche atteint enfin les lèvres maintenant grandes ouvertes de sa compagne, le cri qu’elle ne pouvait ou ne voulait pas pousser retentit enfin. Son amant retire alors un objet qu’elle ne peut voir de la poche de son manteau, car elle est toujours aveugle. Puis, le foulard qui lui enserre le visage disparaît, remplacé par l’étrange objet que Philippe lui glisse entre les lèvres. Il semble que ce soit un cylindre de bonne dimension et très dur, probablement fait en verre ou en métal. Philippe le retire aussi subitement qu’il l’a placé et l’introduit entre ses cuisses, là où elle le veut désespérément. Il lui fait ensuite l’amour lentement avec cet objet, pour lui permettre de s’accoutumer à sa taille imposante ; puis, plus rapidement, plus intensément jusqu’à ce que Michèle sente sa jouissance imminente. Philippe le retire alors une fois de plus et le lance contre le mur, où il se fracasse en mille morceaux.

Le bruit à peine perceptible d’une fermeture éclair, que Philippe descend avec une lenteur démente, agace sa proie, qui grogne d’impatience. Son corps glisse alors sur Michèle pour venir s’agenouiller, juste au-dessus de son visage. Enfin ! Il la force à ouvrir la bouche qu’il envahit sans merci, ce qu’elle accepte avec gratitude. Il se pousse en elle assez profondément pour lui bloquer la gorge, faisant de nouveau jaillir des larmes sur son visage. Elle glisse sa langue autour de lui, l’aspire du mieux qu’elle le peut. Elle a soif de lui et souffre d’un plaisir effrayant.

— Tu aimes ça, hein ? C’est dommage.

Il se relève d’un bond. Puis, il descend du lit et quitte lentement et délibérément la chambre.

— Au revoir, Michèle.

— Quoi ! Reviens, reviens ici tout de suite !

La porte de l’entrée se referme dans un grincement, et une bouffée d’air froid se faufile jusqu’à la chambre. Il est parti ! Qu’a-t-elle fait pour mériter cet abandon ? Pour qu’il l’ait laissée là, attachée, pantelante de désir et au bord de l’orgasme le plus puissant de sa vie ? Le salaud ! Le silence qui entoure Michèle est terrible.

— Tu croyais vraiment que je te laisserais là ? dit soudain Philippe, revenu comme par miracle dans la pièce.

Et il recommence à la caresser, la pénètre de ses doigts, tout en caressant son corps entier. Michèle n’y tient plus. Elle jouit malgré elle.

— Tu ne m’as pas demandé si tu pouvais jouir. Tu n’en avais pas le droit tout de suite !

Il reste immobile un tout petit instant.

— Je vais être obligé de te punir.

Il retourne sa femme sur le ventre, lui soulève le bassin et entre en elle d’un coup sec, sans aucune précaution. Elle croit exploser. Jamais Philippe ne lui a fait l’amour si intensément, et elle l’adore. Elle le supplie de continuer et de continuer encore, de ne jamais s’arrêter. Il se penche sur elle et lui saisit les seins par-derrière, les écrasant et les griffant de ses doigts. Il s’insinue aisément jusqu’au plus profond de son corps. Elle sent qu’il lui rompt les fesses et les cuisses et se laisse écraser par le poids de son corps. Elle jouit une autre fois, puis une autre encore. Il s’active toujours en elle sans pitié et elle est envahie de tout son être, remplie, soumise… Son corps se contracte à nouveau sous le coup d’une jouissance qui lui semble éternelle, forçant son amant à accélérer sa cadence et à la pénétrer à fond jusqu’à ce qu’il jouisse à son tour, se répandant interminablement sur le dos fourbu de sa partenaire, ses fesses et ses cuisses épuisées.

Ils sont exténués, à bout de souffle et flottent dans une léthargie empreinte d’irréalité. Si c’était un rêve, songe Michèle, je viens de battre toutes mes expériences en solitaire d’un seul coup ! Philippe lui détache doucement les poignets et s’étend près d’elle. Ses sentiments mériteraient d’être analysés, mais elle est vidée, comblée. Elle s’endort presque en même temps que lui, et les dernières choses dont elle se souvient avant de sombrer dans le sommeil sont la torpeur qu’elle ressent dans tout son corps et les derniers soubresauts de plaisir qui la secouent.

Le lendemain matin, Michèle s’éveille en inspirant l’odeur du café. Le soleil resplendit et la tempête a laissé les fenêtres givrées et peintes de cristaux plus beaux les uns que les autres. Philippe, le Philippe qu’elle a toujours connu, vient la retrouver avec un magnifique petit-déjeuner. Il a retrouvé son allure de tous les jours, celle du professionnel en peignoir de velours, à la voix douce et tendre. Il regarde son épouse amoureusement, un nouvel éclat au fond des yeux…

Il pose un léger baiser sur son front. Sur le plateau, en plus d’un repas somptueux, se trouve un magnifique bouquet de lys blancs avec une petite carte. Elle est décorée de petits dessins fades de fleurs roses, de rubans et de petits oiseaux. Et à l’intérieur est écrit un banal Je t’aime. Philippe.




Métamorphose ou le rêve d’un homme bien ordinaire

Bruno n’a jamais vraiment su ce qui s’était passé et il serait juste de croire que cela lui importait peu. Tout ce qu’il savait, c’est que ce n’était pas seulement le changement presque instantané qui s’était produit en lui et sur lui qui était extraordinaire, mais aussi, sinon plus, les conséquences de ce changement.

Il ne voulait toutefois pas se poser trop de questions quant aux causes de cette transformation. Cela aurait été inutile et lui aurait fait gaspiller un temps précieux. Tout ce qui lui importait, c’était que son rêve, le rêve de tout homme ordinaire, son aspiration la plus puissante s’était réalisée du jour au lendemain : il s’était transformé de crapaud rondelet et myope en un véritable Don Juan. Pourtant, Bruno n’a jamais cru aux miracles. Et ce souhait, il le traînait secrètement et lamentablement depuis sa plus tendre enfance.

Certes, il n’était pas si laid que cela, avant. Mais là ! Il n’y avait pourtant pas eu d’éclairs foudroyants ni de tonnerre assourdissant. La main de Dieu n’était pas venue lui caresser la tête dans un geste de bonté divine, pas du tout. C’était arrivé sans prévenir, comme ça, un bon matin !

Il s’était couché autour de minuit et avait bu, comme presque tous les soirs, quelques petites bières pour l’aider à se détendre, laissant son cerveau s’engourdir devant des comédies plus ou moins insipides à la télévision. Et, le lendemain matin, Bang !

Le tout s’était fait sans la moindre douleur, sans sensation particulière. En se rendant aux toilettes pour faire sa besogne habituelle en se levant, il n’avait pas prêté attention à l’image que le miroir lui renvoyait. Ce n’avait été qu’après son premier café et en allant se raser qu’il avait cru, vraiment cru, qu’il rêvait : un étranger le regardait d’un drôle d’air. Un étranger qui n’avait pas les yeux bouffis ni de mèches folles lui encerclant lamentablement le visage, comme c’était le cas tous les matins. Cet étranger avait cependant un air très familier. Car c’était bien lui, en version superaméliorée !

La première chose que Bruno avait vraiment remarquée, ce matin-là, avait été sa chevelure. Celle qu’il voyait, impuissant, quitter inéluctablement et pour toujours le doux épiderme de son crâne s’était métamorphosée en une voluptueuse crinière à rendre Samson vert de jalousie. Et ce n’était là qu’un détail parmi d’autres. Il avait en effet ensuite constaté que l’affreuse moustache qui avait en partie causé son divorce s’était effacée et que les contours de son visage, dont il connaissait les courbes vagues et molles, s’étaient aiguisés, transformés en angles des plus séduisants. De plus, son corps semblait s’être subitement allongé. En vérité, ce n’étaient que les quelques kilos en trop lui enserrant amoureusement la taille et prenant une expansion inévitable tous les ans qui avaient fondu comme neige au soleil. Ses épaules avaient aussi pris une carrure divine, ce qui lui avait fait prendre conscience qu’il devrait dorénavant porter des vêtements plus amples. Son ventre s’était pour sa part aplati et doté de superbes abdominaux, et sa poitrine, qui jadis était d’une pâleur laiteuse et lisse comme les fesses d’un bébé, s’était recouverte d’une musculature virile qui lui permettrait, enfin, de se balader torse nu si l’occasion venait à se présenter. Mais, ces changements n’étaient pas ce qu’il y avait de plus extraordinaire.

Non, le plus extraordinaire, c’était son pénis. Bruno le savait flasque et inefficace depuis si longtemps. Or, ce dernier s’était dressé tout à coup de toute sa hauteur, prêt à toute intervention, et il avait atteint une grosseur comme son propriétaire n’en avait vu que dans ses vidéos pornos favorites. Sa petite queue idiote venait ainsi de se métamorphoser en une véritable arme fatale, un engin d’amour, un danger public ! Et ce danger public attendait impatiemment qu’il en fasse quelque chose, de toute évidence.

Notre bienheureux métamorphosé avait réussi tant bien que mal à supporter le choc, si agréable soit-il, et à se préparer pour une autre journée au bureau. Les nombreuses questions qui lui traversaient l’esprit lui avaient semblé bien secondaires quand, en enfilant son pantalon, il avait senti l’objet de sa nouvelle fierté protester contre le manque d’espace.

En sortant de chez lui ce matin-là, puis tous les matins suivants, Bruno avait enfin connu le sens du mot bonheur. Il adressait même, chaque soir, de petites prières à toutes les divinités qui lui venaient en tête, pour que celle qui avait eu tant de bonté à son égard ne l’abandonne pas ou, du moins, bénéficie de sa profonde gratitude.

En effet, sa vie n’avait plus été la même depuis ce jour béni. Pour la première fois, les femmes, et il s’agissait bien de femmes à faire tourner toutes les têtes, lui tombaient littéralement dans les bras. Lui qui jadis n’aurait jamais pensé attirer l’attention d’une seule de ces sirènes, il se surprenait soudain à échanger avec elles des sourires plus aguichants les uns que les autres.

Juste après sa métamorphose, par exemple, il attendait patiemment au feu rouge quand il avait perçu un mouvement du coin de l’œil. Il s’était retourné et avait vu, dans une petite voiture sport rouge vif, une superbe blonde au rouge à lèvres assorti à sa voiture qui lui souriait à pleines dents. Elle lui soufflait de petits baisers de ses lèvres humides, sa poitrine voluptueuse se soulevant au rythme de ses effusions. Inutile d’essayer de décrire la joie qu’avait éprouvée Bruno à cet instant précis. Il aurait tout fait pour qu’elle le suive jusqu’à un petit motel discret, mais il avait rendez-vous avec Christelle, une adorable rouquine qu’il avait rencontrée quelques jours plus tôt.

Comment choisir ? Bruno avait l’impression d’être projeté dans l’univers d’un adolescent encore vierge qui se serait fait enfermer dans une prison pour femmes dont les occupantes, assoiffées de sexe, auraient désiré faire son éducation. Un fantasme éculé qu’il assumait pleinement. Il se demandait sans cesse, au début : Et s’il s’agissait d’une bonne, d’une très bonne fée, qui aurait décidé de me jeter un sort ? Une fée superbe au corps à faire damner un saint et qui m’aurait rendu conforme à son idéal afin de faire de moi son partenaire sexuel jusqu’à la fin des temps ? Ce à quoi il se répondait, toujours intérieurement : Si tel est le cas, la bonne fée a le pouvoir d’annuler son sort quand bon lui semble. Alors, autant en profiter sans attendre !

Donc, cette fois-là, il avait honoré Christelle de sa présence et de ses attentions. Et elle, de son côté, lui avait fait de ces choses ! Il faut dire que comme son organe amélioré réagissait avec une ardeur nouvelle à laquelle il avait de la peine à s’habituer, il ne voulait pas le frustrer. Il avait donc pris la belle femme à quatre reprises au cours de cette nuit inoubliable, jusqu’à ce qu’il sente que sa queue, aussi résistante et performante soit-elle, allait tomber. Il avait abusé du corps superbe et plus que consentant de la rouquine durant des heures entières, explorant chaque recoin, chaque orifice. Elle s’offrait à lui sans la moindre inhibition, le chevauchant, prenant les devants et hurlant son plaisir devant ses prouesses exceptionnelles.

Le lendemain matin, il avait quelques irritations et était fatigué, mais bien disposé à recommencer. C’est à ce moment-là qu’il avait eu une idée. Après un bref examen de sa situation financière, Bruno avait conclu qu’il pouvait se payer une petite gâterie. Il ne se rappelait pas la dernière fois où il avait profité de sa vie de célibataire. Ses dernières vacances, il les avait passées à essayer de trouver un terrain d’entente avec Jasmine pour rapiécer leur mariage. Tout cela pour qu’elle finisse par s’en aller en emmenant la petite. Alors…

Il avait ainsi décidé de se procurer sur-le-champ un billet pour une croisière entre Miami, les Bahamas et Cuba. Il ne savait cependant pas encore qu’il n’aurait jamais la chance d’utiliser la deuxième portion de ce billet, les plans ayant quelque peu changé en cours de route.

Au moment présent, Bruno se remet lentement du choc de sa rencontre avec Judy et de ce qu’elle a jusqu’alors comporté de sensuel, de merveilleux et de fascinant. Il flotte béatement sur un petit voilier voguant sur une mer calme et turquoise, quelque part au large de Key West, dans le golfe du Mexique. Des poissons argentés glissent à l’occasion entre ses pieds bronzés, et il peut entendre de joyeux éclats de rire autour de lui.

Il a rencontré Judy sur le Sea Queen, lors de la traversée. Elle travaillait comme hôtesse pour la saison estivale, avant de reprendre ses études à l’automne. Les premières journées de Bruno à bord s’étaient résumées à se prélasser au soleil tout près de la piscine, à admirer cette mer éblouissante, à lire des polars et à regarder avec une admiration sincère sa peau, qui jadis rougissait à la première tentative de bronzage et maintenant prenait une belle teinte dorée. Le bateau était somptueux, mais cela le laissait indifférent. Il veillait davantage à être entouré de jeunes beautés bronzées, aux corps enduits de crème solaire, aux gestes gracieux, au sourire facile et à la conversation légère. Rien à redire, quoi !

Il s’était fixé des limites. Il désirait savoir combien de temps il pourrait attendre avant de goûter à l’une de ces déesses, se contentant, pour le moment, d’adresser de petits sourires coquins à l’une ou des œillades approbatrices à l’autre. Mais il y en avait une qui bousculait particulièrement ses hormones : Judy. Il n’avait pas encore eu la chance d’entamer une conversation avec elle, mais il l’avait déjà remarquée, ce que tout homme aurait fait aussi, d’ailleurs. Et voilà qu’elle s’était allongée sur la chaise voisine de la sienne, vêtue d’un bikini d’un blanc éclatant révélant un corps élancé, musclé et gracieux. Elle l’avait aveuglé par son sourire engageant révélant des dents de porcelaine, puis lui avait demandé, d’un air faussement timide, de lui appliquer de la crème solaire dans le dos. Il ne s’était évidemment pas fait prier et avait hoché la tête en guise de réponse.

— Are you American ? lui avait-elle dit pour engager la conversation.

— Non, heu… no. From Montreal.

— Tou es français ?

— Oui.

— C’est si… cute !

Il n’avait jamais rien trouvé de mignon à son accent auparavant, mais il n’allait certainement pas la contredire. Il avait alors remarqué l’étrange médaillon qu’elle portait : une solide chaîne en argent, à laquelle était suspendu un pendentif en forme de larme d’environ trois centimètres. Il lui avait demandé ce que c’était et, à sa grande surprise, elle avait rougi :

— C’est oune secret…

Malgré sa curiosité, Bruno n’avait pas posé d’autres questions. Ses yeux étaient bien trop occupés, d’ailleurs. Judy avait ce genre d’apparence faisant rêver tous les hommes en âge de bander : grande et mince, la démarche souple et féline, la peau soyeuse et bronzée juste à point, de longs cheveux blondis par le soleil, des yeux bleus pétillants et des dents qui avaient dû rendre un dentiste très riche. Bref, le genre de sirène qui mettait Jasmine, son ancienne femme, dans une colère presque comique tant elle était irrationnelle, la faisant même parfois baver de rage et de jalousie.

Avant sa métamorphose, Bruno aurait rougi jusqu’aux oreilles en croisant une telle fille dans la rue. Il aurait alors voulu disparaître pour ne pas voir ces beaux yeux se poser sur une vieille grenouille comme lui. Mais les choses avaient bien changé, à présent ! Après avoir laissé la main tremblante de reconnaissance du vacancier frotter la crème solaire sur son dos appétissant, elle lui avait demandé sans préambule et pour son plus grand plaisir :

— Tou être marié ?

Cet accent américain avait fait frémir le bout de sa queue impétueuse. Il n’avait pas perdu une seconde avant de répondre :

— Divorcé… et heureux de l’être !

Elle avait esquissé un petit sourire, l’air un peu perplexe, comme si elle n’avait pas tout à fait compris. Il avait alors répété sa phrase dans un anglais très approximatif, et elle avait souri plus franchement. Elle lui avait ensuite raconté qu’elle était étudiante à l’université de Miami et qu’elle adorait cet emploi, qu’elle avait déjà depuis trois étés et qui l’aidait à payer ses études. Elle était hôtesse : elle accueillait les passagers, s’assurait de leur satisfaction et du confort de leur cabine. Bref, elle veillait à ce que tout soit en ordre pour que les clients aient une croisière agréable. Par conséquent, elle passait la majeure partie de la traversée à régler de petits problèmes mineurs et à profiter du soleil. Comme elle avait participé à la planification de plusieurs activités, elle lui avait rappelé qu’il y avait, ce soir-là, une soirée dans le but d’aider les passagers à ne pas voir fondre toutes leurs économies, une fois arrivés aux Bahamas. Puis elle avait conclu, en soupirant, qu’elle espérait bien l’y voir. Il s’apprêtait à opiner avec enthousiasme quand une petite sonnerie avait retenti, obligeant Judy à se lever pour répondre à cet appel.

— Je dois partir. I’ll see you tonight ?

— Oui, ce soir…

Bruno était resté quelque temps au bord de la piscine, à admirer le paysage qui s’offrait à son regard. Il désirait avoir une apparence soignée pour cette soirée qui s’annonçait prometteuse. Aussi avait-il opté pour le gymnase afin de gonfler un peu ces muscles qui l’étonnaient encore chaque fois qu’il se regardait. Ensuite, il avait requis les services d’une masseuse pour le détendre et, enfin, ceux du coiffeur pour donner à sa nouvelle chevelure toute sa splendeur.

Il avait dîné tôt, puis s’était rendu à sa cabine afin de se changer et d’offrir à Judy l’homme irrésistible auquel elle n’avait pu, jusqu’à maintenant, que rêver. Un coup de téléphone, et le fleuriste lui avait apporté un énorme bouquet qu’il comptait offrir à Judy lorsqu’elle le raccompagnerait à sa cabine, brûlante de désir, déjà amoureuse et impuissante devant son charme divin. Il avait aussi fait monter une bouteille de champagne, qu’il avait placée soigneusement au réfrigérateur, un sourire gourmand aux lèvres. Il avait enfin revêtu son plus bel habit, s’était aspergé de quelques gouttes d’eau de Cologne assortie à sa lotion après-rasage et était parti pour une conquête qu’il devinait certaine.

Arrivé à la réunion, il l’avait remarquée tout de suite en approchant du bar. Il aurait d’ailleurs été difficile, voire inhumain, de faire autrement. Elle portait un fourreau de satin blanc qui moulait son corps au point de voir, sans effort, qu’elle n’avait ni soutien-gorge ni petite culotte, ou alors ceux-ci étaient si minuscules qu’ils ne laissaient rien paraître. Bruno avait passé une langue impatiente sur ses lèvres soudain sèches, alors que d’un petit signe de la tête, elle l’avait invité à la rejoindre.

Il avait réussi tant bien que mal à marmonner qu’elle était beautiful : le seul adjectif anglais qui lui était venu à la tête. De son côté, elle lui avait répondu qu’il était très handsome. Bon, elle le trouvait séduisant, tout s’annonçait pour le mieux ! Le tenant élégamment par le bras, elle lui avait demandé s’il était déjà allé au casino. Il lui avait dit que oui… sans toutefois avouer qu’il avait perdu, cette fois-là, deux cents dollars en moins d’une heure. Toutefois, il n’était encore, à cette époque-là, qu’un homme grassouillet et sans envergure. Elle en était enchantée ! Et avait conclu qu’ils n’avaient pas besoin de rester là. D’une main légère, elle avait entraîné Bruno à l’extérieur puis, plus loin, tout à l’avant du navire. La musique des différents bars et restaurants était, à cet endroit, beaucoup moins audible. L’air de la nuit, d’une douceur incroyable, était agrémenté d’une chaude brise saline.

Le pont était, fait rarissime, désert. Les activités ne venaient, après tout, que de commencer. Elle avait lâché sa main, s’était collée tout contre lui, avait saisi son cou puissant et l’avait embrassé. Tout cela sans un seul mot. Toute résistance aurait été futile… et stupide ! Un genou de satin blanc avait glissé entre les jambes flageolantes de Bruno, frottant son sexe qui n’avait pas dérougi depuis qu’il l’avait aperçue en arrivant au bar. Elle avait ensuite poussé un petit soupir d’appréciation et murmuré :

— I want you…

Affirmation inutile, s’il en était ! Bruno l’avait aussitôt embrassée à perdre haleine et tenté, en vain, de l’entraîner vers sa cabine. Judy faisait non de la tête, lui intimant de la suivre. Il avait obéi comme un bon chien le fait instinctivement avec son maître et comme un bon homme avec sa queue.

Il avait bientôt compris que Judy se dirigeait vers le gymnase. Ce dernier était fermé à cette heure tardive, et Bruno se demandait ce qu’elle pouvait bien vouloir y faire. Elle avait alors sorti un énorme trousseau de clés de son petit sac, avait ouvert la porte de la salle de sport le plus silencieusement possible et l’avait poussé doucement jusqu’à la pièce dans laquelle se trouvaient les bains à remous. Comme ils étaient dans la section la plus haute du navire, fermée pour la nuit, les nouveaux amants étaient seuls. Bruno avait bien tenté de dire à sa conquête qu’il avait du champagne au frais dans sa cabine, mais elle s’était aussitôt dirigée vers un comptoir faisant office de bureau d’accueil, y avait choisi une nouvelle clé et avait pénétré dans un petit bureau. Elle en était rapidement ressortie avec deux coupes et une bouteille trônant dans un seau à glace.

Elle avait ensuite rempli le verre de Bruno, avant de disparaître de nouveau derrière un comptoir. Quelques secondes plus tard, de gros tourbillons étaient apparus dans l’eau chaude du bain. Judy avait alors fait s’étendre son partenaire sur une des chaises avoisinantes et, se plaçant devant lui, avait commencé à onduler son corps satiné, laissant les reflets de la lune danser sur sa robe enivrante. L’une de ses mains s’était bientôt insinuée derrière son dos, faisant glisser la fermeture éclair retenant son corps dans sa prison de satin. Elle s’était tenue devant lui un moment sans bouger, ne portant que ses chaussures et son étrange médaillon. Puis elle s’était retournée, le laissant admirer sa croupe dorée, avant de descendre dans le bain qui lui avait tout à coup semblé des plus accueillants. Bruno s’était aussitôt empressé de retirer ses vêtements, en essayant toutefois de ne pas laisser transparaître sa hâte. Il ne voulait surtout pas avoir l’air d’un idiot en trébuchant sur son pantalon. Ce n’était pas le moment ! C’était d’ailleurs sans doute ce que l’ancien Bruno aurait fait.

La température de l’eau était idéale, mais Judy ne lui avait pas permis de s’y immerger tout de suite. Elle lui avait plutôt fait descendre quelques marches puis avait arrêté son geste. Elle l’avait ensuite aspergé de ses douces mains. Il avait fermé les yeux et senti la langue de sa charmante hôtesse lécher timidement le bout de sa queue, puis ses lèvres se resserrer sur son gland, l’emprisonnant dans une délicieuse chaleur et effectuant une légère rotation autour de lui. À cet instant précis, Bruno aurait voulu s’enfouir plus profondément dans sa bouche, même si pour ce faire il devait l’étouffer. Elle l’en avait empêché fermement, se contentant de lui masser les fesses, avant de descendre plus bas pour saisir ses lourds testicules d’une poigne légère. Elle l’avait ensuite aspergé un peu plus et l’avait fait se retourner pour lui lécher les fesses, le dos, les fesses de nouveau, entre les deux. Il avait du mal à rester debout et ses genoux fléchissaient d’excitation.

Judy s’était par la suite placée à nouveau devant lui et, sans attendre, avait pris sa verge tout entière dans sa bouche tiède. Elle savait vraiment comment s’y prendre ! Elle avait glissé lentement de haut en bas, puis de bas en haut, serrant ses lèvres autour de son phallus, l’embrassant de sa langue. Ses dents le touchaient avec juste assez de force pour arracher à Bruno de petits cris de plaisir, tandis que ses mains lui agrippaient les fesses solidement. Elle avait ainsi torturé son amant encore quelques minutes, ce qu’il l’avait laissée libre de faire sans dire un mot. Il réussissait bien, pour le moment du moins, à apprécier ce traitement et ne désirait pas se presser.

C’était à ce moment-là qu’il avait senti quelque chose lui chatouiller la jambe. Il n’y avait pas prêté attention immédiatement, la bouche magique de Judy le tenant suffisamment occupé. Elle lui massait toujours les fesses, l’aspergeant d’un peu d’eau de temps en temps. Elle s’était arrêtée un bref moment, et il l’avait vue lécher quelque chose de brillant. Il avait alors très vite compris ce dont il s’agissait, mais ne savait pas du tout ce que Judy comptait réellement faire… La main gauche de la belle hôtesse lui avait alors écarté doucement les fesses, tandis que la droite glissait plus subtilement, insidieusement. Bruno avait soudain senti le médaillon s’enfoncer en lui et la surprise l’avait presque fait jouir. Judy avait enroulé la chaîne du collier autour de ses doigts et avait glissé le pendentif en lui lentement, doucement, le retirant avant de l’insérer de nouveau. Tout cela sans interrompre le traitement divin que lui procurait sa bouche au même moment !

Bruno s’était senti les jambes molles et les genoux sur le point de flancher. Son plaisir était si intense qu’il craignait de s’échapper en atteignant un orgasme involontaire comme dans son ancienne vie, ce qui l’aurait fait du même coup mourir de honte. Il s’était donc concentré sur cette image de malheur et avait ainsi pu s’empêcher de jouir, du moins temporairement. Il savait que ses couilles étaient sur le point d’exploser, et son ventre entier était en proie à des spasmes de plaisir d’une intensité qu’il n’avait jamais soupçonnée. Judy avait de plus tant et si bien accéléré sa cadence qu’il avait dû se dégager brutalement, avant d’exploser dans sa bouche. Cette perspective n’était pas, en soi, à dédaigner, mais il désirait entrer en elle, la posséder, la faire crier de désir, la faire frissonner de plaisir comme elle l’avait fait pour lui.

Il était donc descendu la rejoindre et l’avait fait s’asseoir sur une des marches, jusqu’à ce que son sexe soit à portée de ses lèvres. Le contact de l’eau chaude sur sa queue lui avait fait prendre conscience qu’il voulait être en elle, maintenant, et c’est ce qu’il avait fait. Une fois bien ancrée, Judy s’était un peu soulevée afin de les faire flotter, les transformant tous les deux en êtres sans poids ni substance. Bruno n’avait qu’une seule sensation, celle de sentir que sa queue allait exploser d’une seconde à l’autre. Sa maîtresse, elle, flottait sur le dos tandis qu’il était agenouillé au fond du bain. Il l’avait alors attirée vers lui, sur lui, créant d’autres tourbillons dans le bain. Finalement, sans qu’il pût rien y faire, il avait joui pendant ce qui lui avait paru une éternité, sa queue submergée dans les profondeurs de l’eau chaude et du corps enflammé de cette femme, ne sachant plus très bien s’il était encore en elle.

Judy avait accepté de passer le reste de la nuit dans sa cabine. Si bien qu’au réveil, il était presque persuadé d’être follement amoureux.

La belle hôtesse l’avait par la suite fait languir pendant trois longs jours. Elle semblait même l’éviter. Puis, un beau matin, il avait trouvé une petite note sur sa table de chevet, au moment où le paquebot devait accoster à Cuba. Judy lui avait écrit de n’emporter que ses objets personnels et quelques vêtements, et de la retrouver sur le quai, à l’arrivée. Bruno se demandait ce qu’elle pouvait bien avoir en tête. À cette seule pensée, son léger pantalon de coton s’était gonflé d’une érection instantanée. Il se rappelait trop bien la magnifique soirée passée avec elle.

Elle l’attendait sur le quai, vêtue d’une simple robe blanche et portant un grand sac de toile à l’épaule. Elle lui avait donné un chaste baiser sur la joue, l’avait pris par la main et guidé d’un pas ferme jusqu’à un superbe voilier accosté juste à côté. Elle lui avait confié que ce dernier appartenait à une copine, qu’ils partaient tous les trois jusqu’à Key West et qu’elle ferait envoyer ses valises où il le désirerait par la suite.

Le trio avait ainsi quitté Cuba avant même que tous les autres passagers du navire n’aient mis pied à terre. Ils vogueraient sur une mer chaude et turquoise, à bord de ce superbe voilier. Attention, ce n’était pas une vulgaire coquille de noix. Oh que non ! Tout y était, au contraire. Il pouvait loger confortablement six personnes et contenait tous les accessoires et le matériel nécessaires à une longue croisière. Bruno avait très vite découvert en Judy une navigatrice accomplie, et en sa copine Liana, une capitaine fort compétente et appétissante. Toutefois, il n’avait d’yeux que pour Judy, sa blonde américaine qui lui promettait, à coup de clins d’œil aguicheurs et de petits baisers mouillés, une croisière des plus plaisantes.

Liana était le contraire de Judy. Cubaine, elle avait des cheveux de jais tombant en cascade jusqu’à la taille. Elle était petite et tout en courbes, et ses seins, bien généreux, étaient à peine retenus par son bikini. Elle arborait des hanches rondes, un peu fortes même, qu’elle savait faire onduler de la plus charmante façon et des jambes solides bien que gracieuses. Ses yeux étaient aussi noirs que ses cheveux, et sa peau mate, couleur de sable humide, évoquait un fruit exotique bien mûr. Comme il se sentait comblé, Bruno n’osait pas s’attarder sur ses charmes trop longuement, ne voulant d’aucune façon déplaire à sa chère Judy. C’était elle qui avait abordé ce sujet de but en blanc :

— Tou la trouve… beautiful ?

— Pas autant que toi…

— Moi, je trouve elle très beau. I mean, très belle. Tu peux dire si toi aussi.

— Oui, dans un genre très différent, bien sûr, elle est très belle.

Le voilier voguait depuis assez longtemps pour que ses passagers aient complètement perdu la terre de vue. Ils étaient seuls au monde, perdus dans un univers d’eau salée, de mer et de soleil. Bruno nageait en plein bonheur et souhaitait de tout son cœur que la gentille fée qui l’avait métamorphosé ne choisisse pas ce moment pour lui rendre l’apparence de la chose pathétique qu’il était auparavant. Pourquoi s’attarder sur de si sombres pensées quand on navigue en plein bonheur avec le genre de fille qu’on a toujours rêvé de côtoyer et une autre qui commence à être définitivement alléchante ? Une fille qui, de plus, se baladait pendant plusieurs heures presque nue, en vous offrant de la bière glacée, de chauds baisers et des promesses muettes mais très explicites ?

Le voici donc dans sa position du début de cette histoire, les pieds dans l’eau turquoise, aux anges. Le jour de ce départ improvisé en voilier, la capitaine a jeté l’ancre vers midi et les trois occupants du bateau ont décidé, en se surprenant à rire comme des enfants turbulents et espiègles, de plonger dans cette merveille translucide qui les entourait. Ils ont retiré leurs vêtements et se sont retrouvés dans une eau délicieusement tiède, regardant de jolies bestioles colorées flotter entre deux eaux. C’est alors que Judy s’est approchée de Bruno, l’a regardé fixement et lui a dit avec un petit air timide :

— Ne sois pas… mad. Je n’ai pas voir Liana depuis un long temps…

Sur ces mots, elle a nagé en direction de Liana, et toutes deux ont commencé à se chamailler, à s’arroser, à se pincer et à rire aux éclats. Après un moment, elles se sont accrochées l’une à l’autre et se sont embrassées. Passionnément. Les lèvres de Judy semblaient boire celles de Liana, tandis que, enlacées, elles commençaient à se prodiguer des caresses de plus en plus précises.

À ce moment précis, Bruno a cru dur comme fer être mort sans s’en être rendu compte et être arrivé au paradis. Il pouvait voir, à travers l’eau si claire, sa queue réagir à cette tournure inattendue des événements. Il n’osait pas les approcher, de crainte d’interrompre leurs ébats et de rompre ce charme magique. Les deux naïades, toujours l’une contre l’autre, se sont rendues jusqu’au voilier, afin de pouvoir prendre pied sur l’échelle tout en gardant leurs corps submergés. Décidément, Judy avait un penchant pour l’eau !

Liana était maintenant appuyée contre l’échelle et Judy, cramponnée à la corde, prenait un soin extrême à effleurer la poitrine de Liana de ses petits seins fermes, leurs bassins se frottant l’un contre l’autre en une valse insoutenable. Leurs baisers se faisaient insistants, leurs dents laissant des empreintes sur leur peau bronzée. De voir ainsi deux paires de seins superbes l’une contre l’autre, les pointes bien dressées, a eu sur Bruno un effet dévastateur. Il devait impérativement s’asseoir ou prendre appui quelque part… sinon, il coulerait à pic. Il en oubliait même de respirer.

Les deux femmes ont compris son émoi en le voyant approcher. Judy lui a souri affectueusement et a fait signe à Liana de monter. Celle-ci s’est retournée et a fait une petite pause pour permettre à Judy de lui caresser les seins plus fermement, avant d’entreprendre son ascension à bord.

Elle n’avait pas gravi trois échelons que Judy l’a retenue et attirée vers elle. Liana a soulevé une jambe pour s’offrir à sa compagne, rebondissant et descendant un peu ses fesses pour lui faciliter la tâche. Le visage de Judy s’est aussitôt enfoui entre les cuisses tendres et brunes de l’autre femme, pour la lécher de sa petite langue gourmande. C’en était trop ! Bruno s’est collé contre le dos de Judy avec l’intention bien arrêtée de lui apprendre ce que de telles choses pouvaient provoquer en lui. Il s’enfoncerait en elle sans la prévenir, un point c’est tout, mais elle a deviné son geste et est allée rejoindre Liana, le laissant là, pantelant et bandé à en éclater, avec une vue incomparable de deux arrière-trains de femme au-dessus de sa tête. Il s’est bien sûr empressé de monter les rejoindre.

Liana s’est de son côté rapidement jetée sur Judy, qui n’a pas le moins du monde protesté, et l’a couchée de tout son long sur le pont en bois du voilier. Elles se sont étreintes pendant un moment, roulant l’une sur l’autre, leurs jambes se faufilant entre leurs cuisses, leurs sexes se frottant l’un contre l’autre. Les seins charnus de Liana écrasaient ceux, plus menus, de Judy. Puis, la Cubaine s’est soulevée. Libérée de son poids, Judy a entrepris de laper et de sucer les seins de sa partenaire doucement. Elle s’est relevée encore davantage, en écartant bien les cuisses de son amie. Sa langue chaude est descendue la lécher et la taquiner un moment, jusqu’à ce que la Cubaine choisisse de s’étendre de nouveau sur elle, laissant leurs jambes, leurs langues et leurs cheveux mouillés s’entremêler, sous le regard attentif de Bruno, en extase.

C’est alors que Liana lui a fait signe d’approcher, sans toutefois lui permettre de toucher ni d’effleurer sa maîtresse. De ses doigts sombres, elle a caressé les lèvres roses de Judy, exposant son intimité rasée aux chauds rayons du soleil. Le clitoris de l’hôtesse était bien gonflé et palpitant. Liana s’est jetée dessus de tout cœur, penchant la tête de côté afin de permettre à Bruno d’admirer le spectacle. Après sa langue, Liana a enfoui ses doigts souples profondément dans le vagin de Judy, la faisant gémir doucement. Celle-ci a joui presque immédiatement. Bruno, de ses yeux de mâle, a pu voir surgir la jouissance à travers les replis spasmodiques du sexe de sa compagne, et il a voulu y goûter… ce qu’on lui a aussitôt refusé.

Sa frustration a alors grandi et s’est aggravée au même rythme que son excitation. Mais il n’était pas au bout de ses peines. Judy s’est bientôt relevée à genoux et a attiré Liana vers elle. Les deux amantes se sont embrassées ainsi, face à face, seins contre seins, les minces doigts de Judy explorant cette fois les replis intimes de la Cubaine. Liana s’est ensuite installée sur quelques matelas entassés, et Judy l’a suivie comme un petit chien fidèle, s’est agenouillée devant elle et a goûté la toison noire de son amante.

Cette fois, Bruno était bien décidé, rien ni personne ne pourrait l’arrêter. Il contemplait les fesses de Judy, droit devant lui, et il n’a pas eu à convaincre très longtemps son membre impétueux de les rejoindre. Il a pu juger, d’un coup de doigt rapide, que son intimité était encore très onctueuse et prête à l’assaut, et il est passé à l’attaque. Il s’est lancé en elle de toutes ses forces, comme un taureau dans l’arène, et il l’a entendue gémir entre ses lèvres refermées sur le sexe de Liana. La vue qu’il avait était incroyable. Lui derrière, et la blonde devant la noire… Il a asséné à Judy plusieurs coups brutaux, avant de décider de faire durer le plaisir. Il a donc ralenti sa cadence et a savouré le spectacle.

Comme s’il s’agissait d’un signe, Judy a invité ses deux amants à se retourner un peu sur le côté, pour permettre à Bruno de bien voir le sexe béant de Liana qui ruisselait. Judy a caressé les seins bruns de la Cubaine, les pinçant et les mordillant affectueusement, avant de redescendre vers son sexe. La vue de ses doigts bronzés entre les cuisses de l’autre femme a furieusement fait frémir Bruno, toujours en Judy. Il ne devait ni accélérer ni se toucher, sinon il aurait explosé. Quatre mains habiles ont alors parcouru le corps de la Cubaine, celles de Judy sur ses seins et dans ses cheveux, et celles de Liana sur son propre ventre et ses cuisses. Bruno s’est retiré un moment de la scène, afin de voir clairement leurs deux sexes luisants. Il voulait connaître le goût des deux femmes et savourer leur différence.

Il a tendu une langue avide vers le sexe de Judy, la taquinant de petits coups qui l’ont fait soupirer. Celle-ci s’est alors emparée de sa main et l’a glissée entre les cuisses humides de Liana, qui ne s’y est pas opposée et a entrepris de pénétrer Judy une autre fois de ses longs doigts bruns. Constatant que cette dernière était entre de bonnes mains, Bruno a glissé son visage entre les cuisses de Liana. Son liquide était plus sucré que celui de sa Judy, mais aussi plus suave, comme une épice mystérieuse. Judy a alors décidé d’étendre son amant insatiable sur le dos et a repris sa verge dans sa bouche, tandis que Liana s’agenouillait sur le visage du bienheureux, l’inondant de sa jouissance, tout en continuant à caresser Judy d’un doigt distrait. Après un court laps de temps durant lequel Bruno a cru mourir de plaisir, Judy s’est relevée, a fait s’étendre Liana devant elle et a à nouveau offert ses fesses à Bruno, ébahi. Il a bien sûr répondu à ses attentes et est entré en elle sans hésiter, conservant sur sa langue le goût fruité de Liana. Il a tenté de se retenir davantage mais, en vain… Il a senti les muscles de son ventre se contracter inexorablement, contrariés de ne pouvoir se laisser aller à la plus imposante décharge de leur vie, mais il n’était pas question qu’il laisse une telle occasion passer trop rapidement. Il a alors réalisé que ceci n’était peut-être que la première d’une série d’aventures merveilleuses qu’il allait vivre au cours des prochains jours.

Cette perspective lui a instantanément coupé le souffle comme la volonté. Son cerveau ne lui obéissait plus, et il n’était plus que l’esclave impuissant de sa queue et ses couilles. Il savait qu’il perdait la partie, qu’il allait enfin s’abandonner quand…

Plouf !

Il se retrouve à l’eau… de la piscine. La première sensation qu’il perçoit est celle d’une trop douloureuse érection. Il avale quelques litres d’eau, le goût du chlore envahit douloureusement sa gorge et il étouffe, croyant se noyer. Tant bien que mal, sa tête dégarnie refait cependant surface, et il constate avec horreur qu’un terrible coup de soleil recouvre tout le devant de son corps grassouillet. Son maillot trop serré meurtrit sa taille flasque et ses cuisses brûlées.

Ce n’est qu’à ce moment-là que la triste réalité lui saute au visage. La bande de crétins qu’il appelle ses amis l’entoure dans la piscine, en riant à gorge déployée :

Dis donc, à quoi tu rêvais, le gros ? Tu devais être bandé à en éclater pour qu’on voie presque une petite bosse dans ton maillot !




Le bonheur des unes

Audrey racontait récemment ses déboires à David, bon copain et amant occasionnel. Après l’avoir écoutée vider son sac et lui avoir offert sa solide épaule au cas où elle aurait envie de frapper quelque chose, il lui a répondu :

— On dirait que la sagesse ne t’a pas encore visitée, ma pauvre Audrey. À moins que tu ne fasses exprès de te ramasser dans des situations aussi exaspérantes.

C’était en effet l’une des histoires les plus idiotes dans lesquelles Audrey s’était jamais retrouvée. Au fil des méandres de sa vie amoureuse, elle avait bien sûr vécu des épisodes plus ou moins heureux. Certains étaient fâcheux, tristes ou carrément exaltants. Celui-là remportait clairement la palme !

David et Audrey ont été de bons amis dès le début de leurs études. Il a été l’un des premiers à qui elle a annoncé ses fiançailles. Il a assisté à son mariage et l’a consolée lors de son divorce, ainsi que lors de la GRQ, ou Grande Remise en Question, le jour même de ses quarante ans, il y a déjà trois ans de cela. C’est d’ailleurs à ce moment-là qu’ils sont devenus amants. Oh ! rien de compromettant. Seulement deux bons amis qui s’entendent bien au lit et savent se faire plaisir quand les temps sont durs.

Le premier grand drame d’Audrey avait sans nul doute été son divorce. Il s’agissait d’un cas classique : fréquentation durant les études collégiales et universitaires, mariage dès l’obtention du diplôme, vie tranquille en banlieue et vlan ! Monsieur était tombé amoureux d’une collègue de seize ans sa cadette. Reprochant à son épouse de n’avoir pas su demeurer l’adolescente dont il était tombé amoureux, il en avait simplement trouvé une autre. Audrey lui avait proposé de chercher ensemble l’appui d’une thérapie quelconque et lui avait même suggéré de passer quelque temps avec sa nouvelle dulcinée pour qu’il ait la possibilité de peser le pour et le contre, mais en vain… Tout était déjà décidé. Et il voulait que le divorce soit prononcé le plus rapidement possible, parce que sa conquête avait des scrupules à vivre avec un homme marié ! C’était le comble du comble pour Audrey, rageuse et persuadée que l’idée en question n’avait sans doute probablement jamais traversé le minuscule organe qui servait de cervelle à cette poulette.

Enfin. Elle avait passé les journées précédant son divorce à s’apitoyer sur son sort. Elle vieillissait et n’était plus attirante. Bref, elle n’était plus bonne à rien. S’il n’y avait eu Nathalie, à qui elle devrait une fière chandelle pour l’éternité, elle n’aurait pas tenu le coup. Nathalie, une copine à elle qui avait heureusement pris les grands moyens pour la faire sortir de cette torpeur malsaine. Elle l’avait emmenée dévaliser les boutiques, l’avait traînée chez le coiffeur et l’esthéticienne, et lui avait fait faire le tour des bars à la mode pour lui montrer quel effet elle faisait encore sur les mâles. Le résultat avait été très encourageant, somme toute. Audrey n’avait rencontré ni l’amour ni la folle passion, mais elle s’était fait draguer impunément toute la soirée et en avait adoré chaque instant. Ce salaud de Jérôme pouvait bien aller se faire voir ! Le lendemain, Audrey avait pris la ferme décision d’être à l’affût de toute aventure potentielle et de ne rien se refuser. Elle méritait, après tout, tout le plaisir qui lui serait offert.

Il y avait cependant un hic. Aucun de ces mâles en chaleur ne lui disait grand-chose. Ce quelque chose est toutefois arrivé, mais ce n’était pas tout à fait ce à quoi elle s’attendait.

L’été s’était malheureusement écoulé sans incident et, bien entendu, beaucoup trop vite. Audrey était allée passer une semaine de détente à la mer avec David. Des vacances très agréables, mais qui ne les avaient pas du tout rapprochés l’un de l’autre, aucun d’entre eux ne le souhaitant vraiment. C’est à la rentrée des classes, le premier jour, en fait, qu’elle a plutôt remarqué Sébastien. Il se tenait là, devant elle, immense et blond comme un dieu grec. Et ses yeux… d’un vert à faire bégayer n’importe quelle femme. Il aurait pu être mannequin, vedette de cinéma ou joueur de football, mais, fait remarquable et trop rare de nos jours, il avait une tendance adorable à rougir profondément quand on lui adressait la parole. Les hommes trop beaux avaient toujours ennuyé Audrey mais là, dès le premier regard, elle en a eu le souffle coupé et a ressenti des papillons dans l’estomac. Il avait même réussi à la déconcentrer, c’est pour dire ! Elle aurait tout donné pour pouvoir caresser ces incroyables boucles blondes qui lui chatouillaient les épaules. Et, ce qui l’étonne encore aujourd’hui, il a réagi de la même manière qu’elle. Incapable de soutenir son regard, il souriait timidement et semblait avoir perdu sa langue, ce qui aurait été vraiment dommage.

Au premier abord, cette liaison semblait des plus intéressantes. Sébastien représentait tout ce dont toute femme rêve : un coup de foudre inespéré, une passion qui ne demande qu’à s’éveiller et à s’épanouir pleinement. L’ennui, c’était qu’Audrey, qui attendait de vivre un tel sentiment spontané, avait condamné son mari sans vergogne et l’avait accusé d’agir en adolescent attardé, se trouvait maintenant presque dans la même situation. Elle qui l’avait tant ridiculisé. Sébastien n’était pas un nouveau professeur ni même un stagiaire. Oh ! que non ! Cela aurait été beaucoup trop simple. C’était un étudiant. Un étudiant d’à peine vingt ans, se disait-elle froidement.

Les choses en sont restées là pendant deux semaines. Deux semaines passées à tenter de le croiser dans le couloir, de l’apercevoir sur les terrains de l’université. Deux semaines à se l’imaginer nu, dans son lit, jouissant à haute voix.

Lorsqu’il était dans sa salle de cours, Audrey perdait le fil de ce qu’elle racontait à cette bande d’ignorants dont elle n’avait tout à coup plus rien à faire. Marque d’un manque flagrant de professionnalisme de sa part. En sentant le regard intense du jeune homme glisser sur elle, elle était maintenant convaincue que l’attirance était réciproque. Elle aurait donné n’importe quoi pour sentir ses mains sur son corps. Ce corps qui lui faisait vivre tant de sensations et de sentiments contradictoires.

C’était impensable ! Audrey avait toujours eu son métier à cœur, enseignant par conviction de faire quelque chose de valable.

David l’a abordée à la cafétéria à l’heure de la pause.

— Ça va ? T’as pas l’air dans ton assiette, ces jours-ci…

— Oui ça va, ça va. Je suis juste un peu fatiguée.

— Trop de travail ?

— Oh non ! Je suis distraite et je n’arrive pas à me concentrer ni à bien dormir. Rien de grave.

— Tu n’es pas malade, au moins ?

David semblait inquiet.

— Non, non, j’ai la tête ailleurs, c’est tout.

Il s’est tu un instant, l’air songeur. Puis, il lui a adressé un petit sourire coquin :

— Oh ! oh ! Y aurait-il un homme derrière tout cela ?

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

Sa réplique avait été prononcée sur un ton qu’elle savait définitivement trop acerbe, et elle s’est sentie rougir bien malgré elle.

— Ce n’est pas parce que je suis distraite que j’ai un homme en tête ! Qu’est-ce qui te prend ? Vous êtes tous pareils ! Ça ne peut être qu’à cause de vous si une femme a la tête ailleurs !

— Oh ! oh ! du calme ! Pas de problème, je te laisse tranquille ! Quand tu te calmeras, on se reparlera. Allez, salut !

— David, attends !

Il était déjà parti rejoindre un groupe qu’Audrey n’avait pas envie d’affronter maintenant. Elle s’est donc résolue à aller lui présenter ses excuses plus tard.

Elle l’a trouvé à son bureau après les cours. Après être entrée discrètement dans son antre, elle lui a dit tout doucement :

— Je m’excuse, je me suis énervée.

— Ça va, c’est pardonné. Tu veux aller prendre un café ? Je n’ai pas de classe avant une heure.

— D’accord, je te suis.

Elle n’avait aucunement l’intention de lui parler de ses penchants sordides. D’ailleurs, elle en étouffait de honte. Était-elle en train d’emboîter le pas à certains de ses collègues, qui se laissaient entraîner dans des aventures risquées et qu’elle traitait intérieurement de purs idiots ? David la connaissait mieux que quiconque. Il avait tout de suite su que si elle s’était tant énervée, ce midi-là, c’est qu’il avait vu juste. Il brûlait maintenant de curiosité. Audrey s’est lancée à l’eau et lui a raconté toute l’histoire. La fin de son récit a précédé un lourd silence. Elle n’osait pas regarder David en face, craignant son jugement, sa condamnation. Après ce qui lui a paru une éternité, il lui a soulevé le menton et lui a demandé, un sourire mystérieux accroché aux lèvres :

— Et qu’as-tu l’intention de faire ?

— Rien, évidemment ! Rien du tout ! J’ai deux fois son âge, c’est impensable ! Tu t’imagines ce qu’on dirait de moi ?

— Oh ! On dirait sûrement que tu te paies du bon temps et que tu te fous éperdument de ce que les gens pourraient dire. Si tu veux mon avis, il me semble que ce serait conforme à la Audrey que j’ai toujours connue. Et si ça te fatigue à ce point, tu n’as qu’à être discrète.

— Tu es malade ou quoi ! Je pourrais être sa mère ! Et puis ça donnerait quoi, en bout de ligne ? Il va éventuellement rencontrer quelqu’un de son âge et me plaquer. Tout ce casse-tête pour rien.

— Et qu’est-ce qui te fait croire qu’il ne pourrait pas désirer, une fois conquis par ton charme et ton intelligence suprême, une relation solide ?

— Tu rêves ! Le pire, dans toute cette histoire, c’est que je sens qu’il va m’obséder tant que je n’en aurai pas le cœur net.

— Ben, alors, vas-y ! Qu’est-ce que tu as à perdre ?

— Ma réputation, peut-être ?

— Laquelle ? Celle de passer toutes tes nuits seule, à rêver à un jeune corps pour te tenir chaud ? Et puis, on parle de deux adultes consentants, là.

Audrey a eu, à ce moment précis, une envie terrible de frapper son ami. Elle s’est demandé d’ailleurs par la suite, à de nombreuses reprises, ce qui avait bien pu la retenir. Son petit sourire idiot, probablement, mais ce jour-là, elle a soudain réalisé qu’il n’avait peut-être pas tort. Qu’avait-elle à perdre, au fond ?

Le lendemain, elle a fait de nombreux efforts pour ne pas fuir le regard de Sébastien et lui adresser des sourires plus engageants. Elle utiliserait cette tactique un certain temps, pour voir s’il réagirait. C’était une chose d’envisager une aventure avec un gamin, mais de là à la provoquer…

Le manège a continué de la sorte pendant près de deux autres semaines, et elle avait fait des progrès certains. Sébastien s’arrêtait maintenant pour lui parler chaque fois que son cours se terminait. De tout et de rien, de la matière qu’elle venait de couvrir, bien sûr, mais aussi de quelques détails de sa vie personnelle. Assez, en tout cas, pour qu’elle sache qu’il adorait Al Pacino, qu’il était nageur professionnel, de là, ce corps magnifique, mais qu’il avait dû interrompre son entraînement un an auparavant à cause d’une blessure sérieuse à la jambe.

Tout compte fait, elle progressait. À pas de tortue, oui, mais elle avançait. Tout ceci la rendait encore plus distraite, et ses rêves prenaient des allures vraiment perverses. Elle rêvait qu’il l’attendait à la maison chaque jour, ne portant qu’un ample short de soie, étendu lascivement dans son lit. Et tout ce qui s’ensuivait. Les caresses se succédaient, toutes plus osées les unes que les autres, jusqu’à ce qu’il la prenne dans des positions dignes d’un acrobate de talent. Dans chacun de ses rêves, Sébastien la propulsait dans des voluptés incroyables, la faisant pirouetter sur son membre disproportionné comme si elle était une ballerine, lui faisant subir orgasme sur orgasme. Elle se réveillait toujours moite de sueur. Le plus troublant, c’était que ces rêves n’arrivaient plus seulement pendant son sommeil. En plein cours, Audrey profitait de la rare concentration de ses étudiants sur un problème pour imaginer une nouvelle position athlétique à laquelle la soumettrait le corps divin de son jeune amant. À la maison, le soir, elle se masturbait lentement, prenant le temps de bien se l’imaginer. Dans ce rêve éveillé, il la regardait se caresser, timidement et un peu à l’écart, puis constatant son excitation croissante, il venait finalement la rejoindre…

Un après-midi, après un sandwich avalé en vitesse avec David, elle a choisi d’aller lire les travaux de ses étudiants à l’extérieur pour profiter de cette superbe journée d’automne et aussi pour rester visible des étudiants, au cas où. Elle a pris place sur un banc, au soleil, mais n’a pu se résoudre à lire quoi que ce soit. Elle a plutôt fermé les yeux et s’est perdue dans ses divagations. Le vent frais qui lui ébouriffait les cheveux est tout à coup devenu celui d’une plage de Nouvelle-Angleterre, le long de laquelle Sébastien et elle marchaient, main dans la main. Ils étaient seuls sur cette grève d’automne, regardant les nuages gris assombrir l’océan. Après quelques baisers gourmands, il l’entraînait vers une des grandes maisons victoriennes disséminées le long du rivage. Une maison magnifique, toute rose et bleue. Ils y faisaient l’amour dans une petite chambre à lucarne, sur un grand lit en cuivre aux draps brodés, au rythme des grosses gouttes de pluie qui s’écrasaient sur le toit au-dessus d’eux. Il la caressait, la soulevait comme si elle avait la légèreté d’une plume, la pénétrait lentement en la fixant de son intense regard vert, puis accélérait sa cadence pour atteindre un rythme infernal, déplaçant le lit massif jusqu’au milieu de la chambre…

— Bonjour !

Audrey a sursauté comme si une mouche l’avait piquée. L’adrénaline s’est emparée de son corps et de ses nerfs, accélérant dangereusement le rythme de son cœur pendant quelques secondes. Devant elle se tenait l’objet de ses fantasmes, plus resplendissant que jamais. Elle a maladroitement balbutié :

— Bon… bonjour !

— Je peux m’asseoir ?

— Oui, bien sûr. Pas de cours aujourd’hui ?

— Non, pas avant demain après-midi.

— Il fait si beau !

— Tu fais du vélo ? a-t-il demandé comme sur le coup d’une soudaine inspiration.

— Oui, de temps en temps. Pourquoi ?

— Je sais qu’il te reste un cours à donner. Euh ! je veux dire… Et il a rougi à nouveau de façon adorable. Il a quand même poursuivi.

— Si tu le veux, plus tard, on pourrait se rejoindre quelque part et aller faire une promenade près de la rivière. Enfin, c’est juste une idée… J’y allais de toute façon, mais si tu as envie de m’accompagner, je veux dire… ça serait plus agréable, enfin…

Audrey a constaté avec plaisir qu’il s’était renseigné sur son horaire.

— Quelle bonne idée ! Mais je ne suis pas aussi en forme que toi, tu sais. Si tu promets de m’attendre…

— Je n’ai pas l’intention de faire une course, ne t’en fais pas.

C’était aussi simple que ça. Ce qu’elle attendait depuis des semaines et qu’elle croyait impossible venait de se produire de façon presque banale. Une simple invitation, un simple accord. Ils se sont rencontrés à seize heures, au pont qui menait à la petite île inhabitée au milieu de la rivière. La piste sinuait sur le pourtour de l’île, offrant un parcours cyclable d’environ une vingtaine de kilomètres. C’était un endroit charmant et presque désert en cette fin d’après-midi. L’île était ornée de petites collines boisées dont quelques arbres avaient déjà pris de chaudes teintes orangées. Ils pédalaient côte à côte, assez lentement pour pouvoir parler de tout et de rien, quand ils ont débouché sur le parc marquant le milieu du parcours. Ce joli parc longeait la rivière et invitait à la détente. En descendant de vélo, Sébastien semblait un peu nerveux. Il avait visiblement quelque chose de gênant à dire ou à demander.

— Audrey, j’ai quelque chose à te demander, a-t-il fini par dire. Je ne sais pas trop comment m’y prendre et je ne veux pas que tu le prennes mal. Voilà… Est-ce que tu as l’habitude d’aller, comme ça, te promener à vélo avec l’un de tes étudiants ?

Il la regardait du coin de l’œil, le souffle court.

— En fait, Sébastien, c’est la première fois. Pourquoi me demandes-tu cela ?

Audrey était aussi nerveuse que lui, sinon plus, mais elle ne voulait rien laisser paraître.

— Parce que, Audrey, eh bien… j’ai comme un problème. Je ne connais rien de toi ni de ta vie personnelle, mais…

Il se tordait les mains en fixant la rivière.

— Depuis le début des cours, je me pose de drôles de questions. C’est probablement mon imagination, mais il me semble que… du moins j’espère que… ah !

Il a pris une longue inspiration.

— Bon ! Voilà ! J’aimerais bien te connaître… mieux, disons. Je te trouve magnifique, très intelligente et depuis le premier jour, je pense à toi… Ah ! Tu dois sans doute me prendre pour un idiot. Tu me considères probablement comme un adolescent, un étudiant parmi tant d’autres… Je… euh…

Elle ne pouvait pas le laisser souffrir plus longtemps. Elle a fixé ses yeux incroyables en lui disant :

— Sébastien, écoute-moi. Tu n’es pas un étudiant sans importance pour moi. Pas du tout, même. Je dois t’avouer que moi aussi, je pense à toi depuis le premier jour, et sûrement pas comme je le devrais.

— C’est bien ce que je pensais. Tu dis pas comme je le devrais. Ça va, tu n’as pas besoin d’en dire davantage. Je m’excuse, je ne voulais pas te rendre mal à l’aise. C’était stupide de ma part de penser que tu pouvais t’intéresser à moi…

— Tu n’y es pas du tout ! C’est parce que je m’intéresse à toi que je dis ça. Et c’est plutôt à moi de penser qu’il serait ridicule qu’un gars comme toi, avec ton physique et ton intelligence, puisse s’intéresser à une personne qui a deux fois son âge. Je suis certaine qu’il y a peu de filles à l’université qui te refuseraient quoi que ce soit !

Sébastien l’a fait taire en pressant sa bouche sur la sienne d’un geste si rapide qu’elle n’a rien vu venir. Elle était réticente et essayait tant bien que mal de se défendre d’une situation qui la troublait encore, de sentiments qui la tiraillaient intérieurement. Mais l’insistance du baiser du jeune homme et le plaisir qu’il lui procurait lui ont enlevé toute envie de résister. Elle s’est laissée aller à le savourer, devenant bientôt aussi exigeante que lui. Elle se sentait comme une adolescente lors de son premier rendez-vous secret, c’est-à-dire soumise à des réactions insoupçonnées. Sébastien la serrait dans ses bras puissants, lui broyant le dos et les épaules sous de rudes caresses. La longue abstinence qu’elle avait vécue l’a soudain fait sortir de sa torpeur. Audrey était haletante, passionnée, déchaînée. Elle voulait mordre cette bouche à laquelle elle rêvait depuis si longtemps, conquérir ce jeune corps vigoureux et enrouler autour de ses doigts ses boucles dorées. En un instant, ses seins se sont gonflés et ses cuisses se sont mises à brûler, tandis que son ventre palpitait de désir. Elle avait presque oublié qui était cet homme qu’elle voulait déshabiller en un éclair, qu’elle désirait chevaucher comme une démone…

Elle a ouvert les yeux une fraction de seconde et a vu un couple âgé se diriger vers un autre banc trop près du leur. Elle s’est dégagée de Sébastien comme une gamine prise en défaut et s’est prestement levée pour aller s’appuyer contre la balustrade au bord de l’eau. Sébastien est venu la rejoindre. Il n’osait pas s’avancer trop près ni la dévisager. Audrey se contentait de regarder la rivière couler.

— Je suis désolé, c’était plus fort que moi, a-t-il dit, un peu mal à l’aise.

— Désolé ? Pas moi. Écoute, Sébastien, je ne me suis pas trop défendue. J’avais envie de ça depuis un mois déjà, mais je suis confuse, j’ai la tête à l’envers. Qu’est-ce que tu veux de moi ? Qu’est-ce que tu attends ? Une aventure d’un soir ? Je ne vois que cela. Et moi, je ne sais pas ce que je désire. Je désire tout, mais j’ai peur. J’ai peur que tu rencontres une jolie étudiante de ton âge et que tu m’envoies prendre l’air. J’ai peur d’avoir l’air ridicule. J’ai peur, mais j’ai aussi tellement envie…

— Tu te poses trop de questions. On en a envie tous les deux, non ? Et les filles de mon âge, après une semaine, j’en ai fait le tour. J’ai besoin de plus. J’ai besoin d’une femme, une vraie, qui peut être plus qu’une partenaire au lit. Une femme avec qui je peux parler de tout et de rien et qui me parlera aussi. Et pas juste d’acteurs de cinéma, de chanteurs ou de mode. Je te veux, toi. Ce qui se passera dans deux mois, deux ans ou vingt ans, personne ne le sait. Qu’est-ce qu’on a à perdre ?

Audrey ne savait plus que faire. Il lui semblait avoir entendu cette phrase au moins cent fois depuis un mois. Puis, ses derniers scrupules ont fondu. Elle a plongé son regard dans celui du jeune homme et déposé un baiser sur ses lèvres chaudes. Sans un mot, le couple est retourné aux vélos et s’est dirigé vers la ville. Sébastien a approché sa bicyclette de celle d’Audrey pour lui tenir la main.

— Tu me suis ?

— Je te suis.

Il habitait un loft dans la vieille partie de la ville. L’immense pièce baignait dans les rayons du soleil couchant qui pénétraient abondamment par les grandes fenêtres qui la bordaient. Sébastien a refermé la porte derrière elle, l’a prise dans ses bras et l’a embrassée, continuant ce qu’ils avaient dû interrompre dans le parc. Il a saisi ses hanches et l’a soulevée à sa hauteur, retenant son corps d’un bras, alors que l’autre défaisait un à un les boutons de sa blouse. Audrey se sentait minuscule. Il semblait la retenir sans aucune peine. Tous ses rêves et fantasmes passés resurgissaient en un éclair. Elle ne pouvait se rassasier de ses larges épaules, laissant ses petites mains parcourir le chemin des muscles saillants et se perdre dans les boucles soyeuses de son nouvel amant. Il l’a emmenée jusqu’à un immense matelas posé à même le sol, et s’y est agenouillé. Puis, tout en la maintenant toujours fermement, il l’a déposée lentement, délicatement dessus.

Il la regardait intensément de ses yeux brillants et, en approchant davantage son visage, il lui a demandé :

— Ça va ? Tu ne changes pas d’idée ?

— Si tu arrêtes maintenant, je te fais échouer le cours, je te préviens…

Sébastien s’est alors relevé sur un coude, le regard abîmé dans celui d’Audrey. Elle frémissait, sentant son ventre se déchirer de désir. Tout ce temps sans cette sensation ! Elle s’interdisait de penser aux conséquences de son geste, choisissant avec le peu de conscience qui lui restait de s’accorder ce plaisir, si bref fût-il. Elle l’a imploré de se déshabiller devant elle. Il a rougi furieusement, mais il s’est levé et a retiré lentement son chandail, lui permettant ainsi d’admirer son torse ferme et souple, de même que son ventre plat, dont les muscles étaient dessinés à la perfection. Il avait un bronzage sain, de la superbe teinte dorée de quelqu’un qui passe sa vie à l’extérieur. Il s’est retourné un instant, et Audrey s’est attendrie sur le V que formait son dos en descendant vers sa fine taille. Dieu qu’il était beau ! Elle n’avait jamais vu un corps pareil, sauf au musée. Il a retiré son pantalon pour révéler deux adorables petites fesses toutes rondes, fermes et pâles. Son érection aussi était impressionnante. Pas aussi excessive que dans les rêves débridés d’Audrey, mais très respectable. Elle l’a attiré vers le lit, et il lui a demandé de se lever à son tour pour lui offrir le même spectacle.

— Je n’ai plus vingt ans. Viens près de moi.

Il n’a pas insisté et est venu la rejoindre. Il a retiré lentement sa blouse, a défait son pantalon, qu’il a fait glisser le long de ses cuisses, toujours très lentement, embrassant chaque coin de sa peau à mesure qu’elle se découvrait. Quand elle a enfin été nue, il l’a regardée de la tête aux pieds.

— Tu es si belle ! Plus belle que je l’imaginais, même…

Et il s’est remis à l’embrasser, laissant son corps massif recouvrir celui plus frêle d’Audrey. Elle était impatiente… Elle voulait le sentir en elle, être enfin libérée de tant de solitude, mais il a choisi de la faire patienter. Pour ce faire, il a de nouveau glissé ses mains sous elle et l’a soulevée, tout en laissant ses épaules sur le lit. Il lui a ensuite écarté les jambes et a embrassé ses cuisses, glissant sa langue vers son sexe affamé, qu’il a effleuré. Il a déposé Audrey sur sa jambe repliée et lui a saisi la taille, ses larges mains la massant, se glissant jusqu’à ses épaules et la soulevant pour lui embrasser les yeux, le visage et le cou. Elle l’a alors supplié de lui faire l’amour…

Il avait toutefois une autre idée en tête. Il l’a reposée sur le lit et s’est levé. Sans laisser à Audrey le temps de lui demander où il allait, il s’est dirigé vers un tiroir et en a sorti un flacon, qu’il a rapporté. Il s’est ensuite agenouillé entre les jambes offertes de sa maîtresse et lui a demandé de fermer les yeux. La chaleur du soleil réchauffait la peau frissonnante d’Audrey, jusqu’à ce qu’un liquide onctueux se mette à couler entre ses seins et le long de son ventre. Sébastien a imprégné quelques-uns de ses doigts de cette huile odorante, effleurant le bout et le contour des seins, les épaules, les bras et les aisselles d’Audrey. Il en a répandu un peu plus sur son ventre et sur ses hanches, lui procurant de petits frissons de plaisir avant de poursuivre plus bas, jusqu’à ses lèvres maintenant béantes. Elle a sursauté au contact des doigts de Sébastien qui traçaient les contours de son sexe, et elle a senti l’huile se mêler à la manifestation flagrante de sa propre excitation en dégageant une douce chaleur. Il s’est alors étendu sur elle, frottant sa peau contre la sienne, s’oignant à son tour. Comme il glissait sur son corps, elle en a profité pour enduire son dos superbe d’huile. Il a ensuite repris le flacon et a remonté le bassin de la professeure plus près de lui. Ses mains sont descendues vers l’intérieur des cuisses féminines offertes et doucement, si doucement, un doigt s’est glissé en elle, tandis que sa langue dégustait ce mélange onctueux qui s’écoulait d’elle. Elle a ressenti un véritable choc électrique lorsque les lèvres de Sébastien se sont enfin posées sur elle. Il semblait déterminé à la faire languir, la chatouillant de sa langue, ses mains flottant toujours sur son corps huilé. Il était attentionné, goûtant chaque parcelle de son sexe comme s’il s’agissait d’un fruit tendre et savoureux, l’imbibant davantage de sa chaude salive. Quand il a finalement senti qu’elle était prête à le recevoir, il l’a soulevée complètement du lit et l’a appuyée contre l’un des murs. Sans effort apparent, il l’a haussée encore un peu et l’a délicatement déposée sur le bout de son membre tendu. Puis il l’a fait descendre tout doucement dessus, millimètre par millimètre.

Audrey ne pouvait se lasser de lui, de sa bouche, du goût de sa peau, de ses épaules si robustes, de ses bras infatigables qui la guidaient sur lui et la rendaient folle de désir. Après une attente vertigineuse, elle l’a enfin senti complètement immergé en elle. Il est resté immobile, se contentant de la regarder sans un mot. Il lui a souri et l’a embrassée. Puis il s’est mis à la soulever et à l’abaisser à un rythme langoureux, alors qu’elle lui enserrait fermement la taille de ses jambes et qu’elle s’agrippait à son corps, laissant ses mamelons huilés s’écraser contre le torse du jeune Apollon. Le corps d’Audrey flottait sur lui comme s’il avait perdu toute substance, immergé dans un nuage doux et chaud. Puis, il a graduellement accéléré sa cadence, jusqu’à ce que tous deux explosent en un orgasme indescriptible.

Tous les soirs suivants, pendant près de trois semaines, ils se rencontraient chez lui ou chez elle et c’était chaque fois toujours plus extraordinaire. Ils passaient des nuits entières à faire l’amour de façon exquise, passionnée, en explorant de nouvelles caresses et positions.

Audrey a commencé à se douter que quelque chose n’allait pas quand il s’est mis à arriver en retard à leurs rendez-vous. Ses excuses étaient toujours plausibles, mais ses yeux le trahissaient. Il a ensuite espacé leurs rencontres. Elle a alors été convaincue que ce qu’elle redoutait depuis le début, et qui l’avait d’ailleurs tant fait hésiter, était en train de se produire. Il allait, lui aussi, la laisser tomber pour une fille plus jeune, plus sexy, plus fraîche qu’elle. Alors, un soir, elle a fini par le confronter. Ils faisaient l’amour depuis un bon moment, mais elle réalisait bien qu’il avait la tête ailleurs. Elle lui a alors demandé fermement, le cœur prêt à flancher, s’il avait rencontré une étudiante de son âge qui l’intéressait. Il lui a répondu, agacé :

— Non, pas du tout ! Qu’est-ce que tu veux que je fasse d’une jeune écervelée ? Arrête. Je t’ai déjà dit que ça ne m’intéressait pas !

Audrey a essayé de rationaliser. Avait-elle dit ou fait quelque chose de mal ? Peut-être désirait-il seulement davantage de moments de solitude ? Un soir qu’ils devaient aller au cinéma, comme elle n’avait pas réussi à lui parler depuis quelques jours, elle s’est mise en colère. Elle était persuadée avoir deviné ce qui n’allait pas. Il n’osait pas le lui dire, sachant qu’elle avait déjà vécu la même chose avec le seul autre homme qui ait eu de l’importance dans sa vie. Faussement sûre d’elle, elle a décidé d’aller au cinéma sans lui et quand il aurait enfin le courage de lui avouer qu’il avait une liaison avec une autre, au moins, cette fois-ci, elle serait préparée. En marchant d’un pas assuré, elle songeait qu’il serait bon pour elle de pouvoir enfin lancer, avant que quelqu’un d’autre ne le fasse à sa place : Je te l’avais bien dit !

La nuit était fraîche et Audrey n’a mis que quelques minutes à franchir les quelques pâtés de maison qui séparaient sa demeure de la salle de cinéma. Il n’y avait pas foule, et elle est entrée rapidement se choisir une place, y a déposé sa veste et est partie se chercher une boisson gazeuse. C’est là qu’elle l’a vu. Il était plus en avant et lui tournait le dos, sa nouvelle conquête à ses côtés. Cette dernière n’était pas plus grande qu’elle… Même si Audrey ne pouvait discerner son visage, elle était persuadée qu’elle n’avait pas plus de dix-huit ou dix-neuf ans. Bouleversée de voir ses craintes confirmées, elle éprouvait en même temps une immense déception. Elle n’a pu se retenir de prononcer en son for intérieur cette phrase que toute femme dit au moins une fois dans sa vie, pour tenter vainement de surmonter son chagrin : Il aurait pu mieux choisir, quand même ! Et elle le pensait vraiment. Il aurait pu choisir n’importe qui parmi les étudiantes grandes, minces et jolies. Celle-ci était plutôt petite. Enfin, pas plus grande qu’elle et pas des plus minces non plus. Elle portait une paire de jeans qui ne l’avantageait pas et quand Sébastien l’a attirée vers lui pour l’embrasser et lui mordiller le cou, Audrey a pu voir qu’elle devait, elle aussi, se tenir sur la pointe de ses petits pieds ridicules pour l’atteindre. Ce n’était pas le pire…

Quand ils se sont retournés pour entrer dans la salle, la femme bafouée qu’elle était devenue a reçu une gifle en plein visage. Un coup de poing dans le ventre. Le temps qu’elle avait passé avec lui avait été fantastique. Et elle savait, dès le début, que cette aventure était passagère. Même la jalousie cuisante qu’elle ressentait en ce moment était prévue depuis un bon moment. Ce n’était qu’une question de temps, mais ce qui lui a coupé le souffle et l’a anéantie, c’était que celle qui accompagnait Sébastien, elle la connaissait. Et ce n’était pas une jeune et jolie étudiante pendue amoureusement à son bras.

Cette fille n’était pas une amie, loin de là. Non seulement elle n’était pas reine de beauté ni mannequin, mais qui plus est, c’était bien la dernière personne qu’Audrey s’attendait à voir avec son jeune Apollon. Elle qui se targuait de n’avoir besoin de personne et qui criait à qui voulait l’entendre qu’elle ne croyait plus aux aventures passagères.

Et voilà qu’elle se donnait en spectacle ! Elle l’avait remplacée auprès de Sébastien, cet homme qui lui avait tant appris. Elle n’était pas plus jolie ou attirante que la dernière fois qu’Audrey l’avait vue. C’était environ à la même période, l’an dernier. Elle les avait invités, David et elle, ainsi que quelques collègues, à célébrer son anniversaire… son quarante-neuvième anniversaire.




Bal masqué

Laurence n’aurait jamais pu se douter qu’un simple carton d’invitation changerait à ce point sa vie. La missive ne lui était d’ailleurs même pas adressée. L’enveloppe se lisait comme suit :


Madame Andrée Beaulieu

2650, rue Vallier

Montréal, QC

H2Z 3K8



C’était bien l’adresse de Laurence, mais elle n’avait jamais entendu parler d’une quelconque Andrée Beaulieu. Elle habitait pourtant au même endroit depuis trois ans. En temps normal, elle aurait déposé l’enveloppe à la poste sans même chercher à savoir ce que cette dernière contenait, en spécifiant que la destinataire n’habitait pas à cette adresse. Un détail attira son attention. Sur l’enveloppe, à l’endroit où aurait dû figurer l’adresse de retour, se trouvait une illustration intrigante : une main cueillant une pomme sur la branche d’un arbre. Cela lui fit penser à une gravure ancienne, à l’image de celles que l’on voyait dans les livres d’un autre siècle. Ce qui la frappa surtout, ce fut la petite maxime inscrite sous l’illustration :


Pour l’ultime dégustation du fruit défendu.







Laurence était l’incarnation par excellence de la jeune femme sans histoires. Commis dans la même firme de comptables depuis sept ans, elle était célibataire. Une vraie de vraie, endurcie et abstinente. Elle filait le parfait bonheur avec ses chats, son téléviseur à écran géant sur lequel elle visionnait des tonnes de films de toutes sortes, ses surgelés et son maïs soufflé. Ces petits plaisirs tout simples lui suffisaient amplement. À vrai dire, Laurence se considérait comme étant sans charme, alors qu’elle n’était, en vérité, que terne. Elle ne cherchait pas à plaire à qui que ce soit, portait très peu de maquillage n’ayant ni la patience ni l’imagination requises pour cet exercice, et s’habillait de vêtements confortables, mais sans style particulier.

Ses collègues n’avaient jamais cherché à la connaître intimement ; ils la trouvaient mortellement ennuyeuse, la traitant avec civilité, mais sans chaleur. Cela convenait très bien à Laurence qui, de son côté, ne voyait en ces personnes que frivolité et insignifiance.

En fait d’aventures, Laurence n’avait pas été choyée. Elle était tombée amoureuse, à l’âge de dix-sept ans, d’un garçon un peu plus âgé qu’elle. Il l’aimait bien, lui aussi, mais avait dû rompre avec elle pour épouser une autre jeune fille malencontreusement tombée enceinte de lui, à la suite de ses faveurs quelque peu imprudentes.

Laurence n’avait depuis eu aucune autre relation durable. Elle avait donné sa virginité à ce garçon, de façon assez déplaisante, d’ailleurs, et s’était résolue à passer le reste de ses jours avec lui. Leurs deuxième et troisième relations physiques s’étaient avérées plus prometteuses, quoiqu’encore maladroites, laissant entrevoir de nombreux plaisirs à découvrir, mais il l’avait laissée tomber au même moment. Elle en avait été très bouleversée et s’était bien juré de ne jamais plus se laisser embobiner. Ce fut donc la fin de ses explorations en matière de plaisirs sexuels.

À cette époque, elle n’aurait pas prédit que cette pause durerait aussi longtemps. Mais elle n’avait pas trouvé le courage de chercher à rencontrer quelqu’un d’autre ; un nouvel amant qui, vraisemblablement, la blesserait une fois encore. Elle avait cependant appris à se procurer toute seule un peu de réconfort. Et quand elle devenait vraiment frustrée, elle se masturbait en imaginant qu’elle possédait cet homme qui avait osé la quitter. C’était alors l’autre femme qui gémissait de dépit, enceinte jusqu’aux oreilles. Une bien triste compensation qui l’avait conduite, peu à peu, à délaisser jusqu’à ce petit plaisir égoïste.

Laurence croyait donc bien s’être débarrassée de toutes ces tentations, mais voilà que, de manière incompréhensible, la petite phrase sur l’enveloppe aiguisait sa curiosité, l’incitant à ouvrir le pli.


Chère Madame Beaulieu,

Vous qui vous êtes jointe à nous auparavant dans la recherche des plaisirs interdits,

Vous qui savez aborder vos désirs et vos passions, vous qui appréciez la discrétion de nos explorations, vous êtes cordialement invitée à notre premier bal masqué

pour souligner l’anniversaire

de notre première aventure.

Selon nos traditions, nous souhaitons

que vous partagiez cette invitation

avec votre ou vos partenaires intimes.

La soirée se déroulera à l’adresse

et à la date indiquées au bas de cette invitation.

Pour des raisons évidentes, nous vous demandons

de présenter cette invitation à votre arrivée.

Venez partager avec nous cette soirée

qui sera sans doute inoubliable !

Aucune tenue particulière n’est exigée.

Nous vous prions cependant

de bien vouloir masquer votre visage

afin que les échanges

demeurent secrets et mystérieux.

Dans l’attente de votre plaisir…



Suivait une adresse au centre-ville que Laurence s’empressa de taper sur son clavier d’ordinateur, pour voir aussitôt apparaître virtuellement sur l’écran la petite rue, nichée à l’ombre de la montagne. Accessible d’un côté seulement par une rue secondaire, elle se terminait en impasse.

Bien entendu, la première réaction de la jeune femme fut de mettre la lettre en boule et de la jeter au recyclage. Comme elle l’avait déjà ouverte, il lui était maintenant impossible de la déposer à la poste, et ce ne serait certainement pas elle qui assisterait à une telle soirée !

Elle se prépara un plat de spaghettis surgelés, le mangea en regardant un vieux film français et s’endormit sur le canapé, n’accordant plus la moindre pensée à l’intrigante invitation.

Au matin, cependant, alors qu’elle allait porter son bac de recyclage sur le trottoir, une soudaine impulsion la fit fouiller dedans, presque frénétiquement, jusqu’à ce qu’elle retrouve la lettre. Elle la défroissa soigneusement, étonnée par son curieux comportement, et la laissa sur le comptoir de sa cuisine. Elle ne prit pas le temps de la relire, mais ressentit un vague soulagement de la savoir là, en un seul morceau.

Par la suite, tout au long de la journée, elle se surprit à penser à ce mystérieux bal. Qui étaient les personnes qui assistaient à une telle soirée ? Que recherchaient-elles ? Quelle était l’étincelle qui déclenchait de telles attitudes ? Comment la soirée se déroulerait-elle ?

Laurence arriva chez elle à la fin de la journée et vérifia la date du bal avant même de se déchausser. Huit jours. Elle n’allait certainement pas passer les huit prochaines journées à être distraite, à ne pas pouvoir se concentrer convenablement sur son travail et à se poser toutes sortes de questions au sujet de cet événement, quand même ! Elle réalisa tout à coup qu’elle y penserait non seulement jusqu’à la date fatidique, mais aussi après et probablement au cours des semaines suivantes. Elle venait en effet de découvrir un univers dont elle ne soupçonnait même pas l’existence jusqu’à ce jour. Et bien malgré elle, elle brûlait de curiosité.

Où pourrait-elle trouver une réponse à toutes ses interrogations ? Elle devait absolument en savoir davantage sur ce genre de manifestation. Était-ce fréquent ? Elle n’en avait jamais entendu parler. Était-elle à ce point déconnectée de la réalité ? Elle envisagea d’effectuer une recherche sur Internet pour obtenir plus de renseignements, mais quels mots clefs devait-elle taper, au juste ? Bal masqué, plaisirs interdits ? Elle se rendit compte qu’elle ne savait même pas comment nommer cet événement. Si elle cherchait quelque chose comme soirée sexy, tomberait-elle sur un de ces sites pornos où toutes sortes d’âmes perdues s’adonnaient à des perversités pires les unes que les autres ? Elle frissonna rien que d’y penser, mais se résigna à interroger son ordinateur, en s’exhortant toutefois à la plus grande prudence.

Laurence tapa tout d’abord soirée intime dans la fenêtre du moteur de recherche. Les résultats n’étaient pas convaincants, puisque toutes sortes de liens apparurent sur l’écran, menant à des boutiques de sous-vêtements comme à des restaurants romantiques vantant leurs mérites. La jeune femme essaya alors soirée érotique et fut étonnée du nombre effroyable de sites de toutes sortes qui offraient des soirées particulières du même type que celle à laquelle elle avait été invitée. Enfin, ce n’était pas tout à fait elle qui y était conviée, mais cela n’avait pas vraiment d’importance. Elle mit un moment avant de comprendre qu’il s’agissait pour la plupart de sites de clubs échangistes. Il y en avait tant ! Laurence était abasourdie de le découvrir et ne pouvait s’empêcher de se dire qu’elle avait bien fait de rester seule jusqu’à présent ! Si c’était là que menaient l’ennui et la monotonie d’une vie de couple, elle n’en voulait pas ! Au-delà des considérations d’ordre moral, ce qui la chicotait le plus était que rien de tout cela ne correspondait vraiment à ce qu’elle cherchait. On s’adressait sur ces sites surtout aux couples, alors qu’elle était seule… Et curieusement, elle en fut déçue. Elle se mit alors à lire, en désespoir de cause, quelques témoignages de participants. Quelle ne fut pas sa surprise de constater que plusieurs d’entre eux venaient de femmes qui semblaient s’être rendues à un de ces endroits seules et prétendaient avoir passé une soirée mémorable. Dieu que le monde est pervers ! pensa-t-elle.

Elle cessa brusquement sa lecture, refusant de s’attarder à l’étrange picotement que les derniers aveux de ces femmes dépravées avaient provoqué dans son corps. Elle parcourut distraitement quelques autres passages d’un de ces clubs particuliers puis, en cliquant sur l’onglet album, elle resta bouche bée devant une série de photographies particulièrement suggestives. Deux femmes et deux hommes y étaient notamment représentés dans une série de positions acrobatiques : un brun avec une blonde et un blond avec une rousse ; ensuite, le blond avec la blonde et la rousse avec le brun ; puis, la blonde avec la rousse… Laurence tombait littéralement des nues. Tandis que son corps réagissait à ces images, son cerveau tentait, tant bien que mal, de rationaliser et de se convaincre que les gens normaux ne se laissaient pas vraiment aller à de telles pulsions. Par contre, si quelqu’un, dans cette ville, prenait la peine d’organiser un bal masqué, il devait bien y avoir une petite partie de la population qui vivait de façon aussi obscène, quand même !

Cette nuit-là, Laurence fit le premier rêve érotique de sa vie. Tout y passa, du jeune traître qui l’avait laissée tomber – ses traits étaient déformés et sa queue, immense grâce à la magie du rêve – à une orgie démente à laquelle participaient tous ses collègues, qui portaient des masques transparents et rien d’autre. La jeune femme s’éveilla en sueur, le corps brûlant et les cuisses écartées, désirant combler ce qu’elle s’était refusé trop longtemps. N’y tenant plus, elle se précipita à l’assaut de ce brasier. Au contact de ses doigts, son corps frémit, et elle se mit à effectuer de petits mouvements circulaires avec sa main droite, tentant de faire durer son émoi. Elle s’attarda tout autour de son sexe maintenant béant, grattant d’un ongle timide la petite boule de chair, érigée fièrement, qui la ferait jouir d’un instant à l’autre. Elle se surprit à penser, pour la première fois depuis des années, qu’il lui faudrait quelqu’un d’autre pour calmer ce feu ardent. Une main, une langue ou une verge imposante, peu importait. En insérant un doigt, puis un deuxième et un troisième dans son corps assoiffé de caresses, Laurence assouvit du mieux qu’elle le put ce soudain désir. Sa main glissait en elle, la remplissant enfin, lui procurant d’innombrables soupirs et frissons, et, surtout, lui faisant réaliser à quel point ces sensations lui avaient manqué. Elle s’imagina entre les bras d’un amant l’écrasant sous son poids et au membre dur comme de l’acier qui lui déchirerait les entrailles. Sa main gauche s’en alla rejoindre sa jumelle, mais s’attarda à l’entrée de son corps, glissant doucement sur ses lèvres et son sexe humide. Quelques secondes lui suffirent pour s’abandonner au tout premier orgasme qu’elle ait vraiment pris la peine de ressentir.





Elle sembla vivre les jours suivants à travers un épais brouillard. Laurence ne se reconnaissait plus. Elle était distraite, et son travail en souffrait. Elle n’avait plus beaucoup d’appétit. Le soir, au lieu d’écouter sagement un film à l’eau de rose, elle retournait sur le site web qui l’avait tant troublée et tentait de déterminer quelle photographie la fascinait le plus. Elle en étudiait tour à tour plusieurs avec une patience et une concentration presque cliniques, s’efforçant d’imaginer les sensations qu’elle ressentirait à la place des protagonistes, mais l’imagination a ses limites. Elle finissait donc presque invariablement par se masturber au beau milieu du salon, l’ordinateur oublié sur la table à café, rêvant à de nombreux corps emmêlés et anonymes. Au bout de quelque temps, sa décision fut prise. Elle en était venue à cette conclusion presque malgré elle, n’obéissant qu’à un instinct primaire. Coûte que coûte, elle assisterait au bal masqué.





Le jour venu, Laurence s’efforça tant bien que mal de ne pas penser à ce qui l’attendait. Elle se jetait à l’eau pour la première fois de sa vie, n’ayant aucune idée précise de ce qui allait se produire. Elle se sentait impuissante, comme attirée par un aimant invisible. Ce n’était pas vraiment elle qu’on invitait ? Qu’à cela ne tienne ! Elle ne pouvait plus reculer, à présent.

Toute la journée, elle fit en sorte de se tenir très occupée, quitte à faire preuve de zèle. Elle parvenait à fonctionner comme une automate, appliquant son cerveau à deux tâches distinctes : son travail et son obsession. Que porterait-elle à ce bal ? Que verrait-elle sur place ? Ces questions et de nombreuses autres la hantaient sans cesse.

À la fin de la journée, Laurence était fébrile. Maintes fois, elle se répéta qu’elle n’était nullement tenue de se rendre à cette soirée ridicule mais inlassablement, un frisson d’anticipation la convainquait du contraire. Elle devait y aller ou y laisser sa raison, elle le sentait. La remarque du groupe de femmes qui quittèrent le bureau sur un Bonne fin de semaine, Laurence ! On est sûres que tu vas t’éclater, comme d’habitude ! acheva de la décider. Eh bien, elle allait leur montrer qu’elle n’était pas qu’une vieille fille frustrée. Pour s’éclater, elle s’éclaterait, foi de Laurence !

Après avoir quitté son travail, elle décida de passer par l’un des grands magasins parsemant le chemin du retour. En effet, lorsqu’elle avait examiné sa garde-robe ce matin-là, elle avait bien réalisé qu’elle ne possédait rien qui fut même vaguement approprié à une telle soirée. Elle n’avait pas la moindre idée de ce que les autres invités allaient revêtir, mais se disait qu’une petite robe noire, simple mais attrayante, ferait sûrement l’affaire. Or, dès qu’elle pénétra dans le rayon des vêtements pour dames, elle la vit. C’était une toute petite chose, toute droite, toute légère, si différente de ce qu’elle avait l’habitude de porter ! Elle partit immédiatement l’essayer. En retirant la robe qu’elle portait, la banalité de ses sous-vêtements lui sauta aux yeux. Elle passa quand même la robe noire, qui lui allait comme un gant, avant de se diriger vers le rayon de la lingerie. Elle y choisit un ensemble soutien-gorge et culotte pas trop provocant, mais qui l’aurait sans doute fait sourciller quelques semaines auparavant. En essayant ces morceaux de tissu soyeux, seule devant la glace, Laurence se regarda pour une fois d’un œil indulgent. Ce qu’elle vit alors la dérouta. Elle n’avait jamais vraiment pris la peine de s’observer ainsi, de se regarder comme quelqu’un d’autre pourrait le faire ; un homme, par exemple. Elle se trouva, à sa grande surprise, plutôt attirante. Les sous-vêtements délicats faisaient ressortir à merveille son teint pâle et la douceur de sa peau. Elle s’examina comme si ce corps, qu’elle croyait pourtant si bien connaître, lui était étranger. Cambrant les reins, elle s’imagina posant pour un photographe inconnu, peut-être même sur une des photos qu’elle regardait depuis quelque temps sur son ordinateur. Cette pensée l’excita si intensément et de manière si inattendue qu’elle ne put qu’abdiquer, en se disant qu’elle pourrait très bien faire l’affaire et était, après tout, aussi excitante que ces autres femmes qu’elle avait, elle le réalisait à présent, enviées tant de fois. Elle passa lentement sa main droite sur le soutien-gorge, se caressa les seins, descendit le long de son ventre et longea sa culotte. Elle releva ensuite une jambe sur le petit tabouret qui meublait la cabine et dévoila son sexe, qui lui était maintenant plus familier. Sa main vint effleurer la chair tendre située entre ses cuisses, remontant langoureusement vers ce pubis trop longtemps négligé. Elle se masturba ainsi, devant la glace, elle qui auparavant n’aurait jamais osé en envisager la possibilité. Au moment de jouir, elle ferma les yeux. Puis les rouvrit une fois libérée. Et ce qu’elle vit la fascina. Elle était là, le souffle court, le visage rougi, les yeux perdus et les cheveux emmêlés. Était-ce vraiment elle ? Elle se sentait enfin femme et ce soir, elle rattraperait toutes ces années perdues.

Encore confuse du geste qu’elle venait d’accomplir et des puissantes sensations physiques et émotionnelles qu’il avait déclenchées, Laurence paya sa marchandise et sortit du magasin d’un pas ferme et rapide. Il ne lui restait plus qu’un seul arrêt à faire. Elle vérifia l’adresse de la boutique d’accessoires de théâtre qu’elle avait repérée plus tôt lors d’une recherche sur son téléphone et s’y rendit sans attendre.

Elle vit ce qu’elle cherchait en entrant. Une série de loups étaient accrochés aux murs du petit magasin, certains très fantaisistes, d’autres plus discrets. Elle en choisit un très simple, en velours noir. Puis, en passant devant quelques perruques, elle ressentit tout à coup une pointe d’appréhension. Un détail lui avait en effet échappé. Et si on découvrait qu’elle n’était pas Andrée Beaulieu, la femme à qui l’invitation était adressée ? Et si cette femme avait une chevelure ou une physionomie totalement différente de la sienne ? Il faudra que je montre l’invitation en arrivant au bal, c’est certain. Mais si la personne à qui je la présenterai connaît cette mystérieuse étrangère, me mettra-t-on à la porte ? se demanda-t-elle, paniquée. Ce serait horrible, après toute cette anticipation ! Elle décida néanmoins que le jeu en valait la chandelle et qu’en cas de problème, elle improviserait. Elle pourrait par exemple prétendre que madame Beaulieu ne pouvait pas venir et lui avait refilé l’invitation. J’espère que cela ne cause pas de problème ? demanderait-elle de son air le plus innocent. Vous pouvez bien sûr compter sur ma discrétion. Andrée n’aurait pas envoyé n’importe qui, vous la connaissez ! conclurait-elle. Cette ruse pouvait marcher. Elle porterait de toute façon une écharpe sur ses cheveux juste pour entrer, afin d’éviter les questions.

En arrivant chez elle, excitée et le souffle court, elle se prépara un repas léger, mais nourrissant. Elle aurait sans doute besoin de beaucoup d’énergie, ce soir…

L’heure fatidique approchait. Laurence prit une longue douche, puis enduisit son corps entier d’une huile à la douce odeur de vanille. Elle déposa délicatement quelques gouttes de parfum à des endroits stratégiques de son anatomie, comme elle le voyait faire dans ses films préférés : sur la nuque, derrière les oreilles, entre les seins et dans les cheveux. Elle ne prit pas beaucoup de temps pour se maquiller, le loup camouflant ses traits efficacement. Elle se permit toutefois une innovation, à savoir un rouge écarlate dont elle recouvrit soigneusement ses lèvres, appliquant également, en guise de touche finale, le fixatif miracle que lui avait tant vanté la vendeuse de cosmétiques du grand magasin.

Fin prête, elle se regarda une dernière fois de haut en bas dans la glace et fut satisfaite du résultat même si quelque chose clochait, qui n’avait rien à voir avec son apparence. Elle était en fait d’une nervosité extrême et décida donc de se préparer un petit gin tonic, une boisson qu’elle réservait aux occasions spéciales et à laquelle elle ne touchait pratiquement jamais, lesdites occasions étant rares. Toutefois, si ce bal n’en faisait pas partie, elle se demandait bien quels devraient en être les critères ! Elle but son verre d’une seule gorgée et s’en prépara immédiatement un autre. Elle ressentit presque aussitôt une chaleur réconfortante dans tout son corps et un bien-être encourageant l’envahir. Elle appela un taxi avant de se dégonfler. Le chauffeur klaxonna devant sa porte, quelques minutes plus tard.

Pendant le trajet, Laurence tenta de libérer son esprit de toutes les questions qui la hantaient. Peut-être serait-elle déçue, qui sait ? Il est difficile d’être déçue quand on n’a aucune idée de ce qui nous attend ! songea-t-elle pour la millième fois. Très rapidement – trop, pensa-t-elle – le chauffeur s’arrêta à l’adresse qu’elle lui avait formulée. Devant elle se dressait un bâtiment ordinaire qui ne laissait rien présager des activités qui pouvaient y avoir lieu. Brique rouge, aucune enseigne. Elle vérifia le carton d’invitation, s’assurant d’avoir le bon numéro. C’était bien là, pourtant. Elle paya distraitement le chauffeur, en proie à une soudaine panique. Et si on ne la laissait pas entrer ? Elle devrait peut-être marcher jusqu’à une rue plus passante, les voitures se faisant très rares ici. Oh, et puis tant pis, ça suffit, maintenant ! se dit-elle en serrant les poings. Elle s’en faisait sans doute pour rien, et de toute façon, il était trop tard pour reculer.

Ses craintes s’avérèrent non fondées. De toute évidence, la discrétion qu’on attendait des visiteurs valait aussi pour les hôtes de l’événement. Elle entra dans le bâtiment sans difficulté, et un homme masqué vint aussitôt à sa rencontre.

— Bienvenue ! Puis-je voir votre invitation, s’il vous plaît ?

Laurence lui tendit le carton d’une main qui tremblait légèrement. L’étranger la remercia et lui prit doucement le bras pour la conduire à la salle des festivités, avant de s’éclipser. Elle resta plantée là pendant ce qui lui parut une éternité avant de reprendre ses esprits, quand elle réalisa qu’elle avait arrêté de respirer.

Son cerveau eut cependant besoin de quelques bonnes minutes pour absorber ce que ses yeux lui projetaient. Même ses pensées les plus folles n’arrivaient effectivement pas à adoucir la scène qui se déroulait devant elle. Une foule d’étrangers évoluaient sur une vaste piste de danse, se frottant lascivement les uns contre les autres au son d’une musique langoureuse. L’éclairage tamisé rendait l’atmosphère encore plus surréaliste. L’immense pièce avait été décorée afin de ressembler à un château médiéval. Les murs de pierre étaient recouverts de tapisseries anciennes, et d’énormes torches y étaient accrochées çà et là, plongeant la pièce dans une lumière ambrée et mouvante qui semblait aussi vivante que les danseurs.

Voici les flammes de l’enfer dans lequel je vais brûler pour l’éternité, sans aucun doute ! se dit Laurence en inspirant profondément.

À quelques mètres d’elle, des hommes et des femmes se mouvaient. Quelques-uns étaient nus ; d’autres vêtus d’accoutrements plus bizarres les uns que les autres ; la plupart, enfin, habillés de vêtements aussi ordinaires que les siens. Qu’avaient donc tous ces gens en commun ? Aucun visage n’était visible, et aucun corps n’était bien loin d’un autre. Des coussins moelleux avaient été disposés le long des murs et dans de petites alcôves où des couples de toute nature s’ébattaient plus ou moins discrètement sans provoquer la moindre réaction du reste des convives. Très peu d’entre eux, cependant, faisaient carrément l’amour, se contentant la plupart du temps de caresses de plus en plus soutenues.

Après quelques minutes d’observation, Laurence remarqua que les couples prenaient le temps de se séduire. Chacun paraissait chercher le ou la partenaire idéale selon des critères qui excluaient à peu près toutes les exigences normales, à l’exception du désir que dégageaient les corps. Parfois, un de ces mêmes corps semblait avoir trouvé une personne à la hauteur de ses sens ; le couple nouvellement formé se caressait alors discrètement, s’explorant mutuellement. Si le désir montait comme ils le désiraient, ils se réfugiaient alors dans un coin et disparaissaient pratiquement de la vue de l’assemblée. S’ils ne se plaisaient pas suffisamment, par contre, chacun partait de son côté, à la recherche de l’homme ou de la femme inconnus qui lui procureraient ce qu’il souhaitait trouver.

Rien ne paraissait frénétique, forcé ou déplaisant. On semblait respecter le désir de chacun de prendre le temps de découvrir ce qu’il était venu chercher, le laissant libre de butiner. Une sorte de politesse et de civisme presque palpables flottaient dans l’air, chacun semblant veiller à la satisfaction de l’autre. Laurence était fascinée. Qui se cachait derrière tous ces masques ? Des hommes d’affaires ? Des ouvriers ? Des mères de famille ? Des professionnelles ? Peu importait, en fait, ici, car tous avaient le même statut, le même souhait.

Des vases d’argent disséminés un peu partout contenaient des condoms de toutes sortes ; les gens allaient librement en chercher, venaient parfois les choisir avec leur partenaire. De petites stations éparses avaient également été installées dans la pièce. On y trouvait des verres et de grands récipients qui semblaient contenir du punch, de l’eau glacée et diverses boissons dont chacun se servait à volonté.

Laurence retira l’écharpe qui lui recouvrait les cheveux, la noua négligemment autour de sa taille et se dirigea lentement vers une des cruches. Sa gorge reconnaissante avala le délicieux philtre qui s’y trouvait, ce qui lui permit de prendre un dernier répit avant de décider si oui ou non, elle se joindrait à la fête.

Elle n’attendit pas bien longtemps. En effet, elle allait se verser un autre verre quand une main douce comme du velours lui chatouilla le cou. Elle ne bougea pas un muscle, refusant de se retourner. Elle accueillit néanmoins cette caresse de bon cœur, car cela lui évitait d’avoir à faire les premiers pas ; de briser la glace, en quelque sorte.

La main remonta dans sa chevelure, effleura ses oreilles, dessina chacune de ses courbes d’un doigt habile. Était-ce une main de femme ? Ou bien celle d’un homme ? De femme, sans doute, se dit-elle. Un homme savait-il en effet être si doux ? Elle ferma les yeux et s’abandonna à cette caresse. La main, encouragée, descendit le long de son dos, lui encercla la taille et vint doucement flatter son ventre, tandis que des lèvres touchèrent son cou. Une bouffée de chaleur monta soudainement à la tête de Laurence, qui se retourna enfin, affrontant l’insolent – mais ô combien attirant – personnage.

Une femme se tenait devant elle, la dépassant d’une bonne tête grâce à des chaussures aux talons vertigineux. Une chevelure d’ébène cascadait sur ses épaules, effleurant ses hanches. Laurence rougit furieusement, flattée et confuse. Des yeux sombres la fixaient à travers un loup orné de paillettes multicolores. Ils semblaient s’harmoniser au sourire tendre qui se dessinait sur les lèvres de l’étrangère. Celle-ci paraissait attendre un signe de la part de Laurence, qui bredouilla :

— Je ne… je n’ai jamais…

— Tu viens d’arriver, je crois. Je te laisse faire le tour. Peut-être se verra-t-on plus tard ?

— Oui, peut-être.

Laurence ne pouvait nier que les caresses prodiguées par cette femme superbe l’avaient troublée. Elle n’était d’ailleurs pas venue ici pour connaître les joies qu’une femme pourrait lui apporter. Oh que non ! Elle avait bien d’autres expériences à faire auparavant.

Forte de cette décision, Laurence osa enfin se rendre sur la piste de danse. Des corps s’y mouvaient lentement, laissant les vagues de musique les transporter dans des poses parfois provocantes, parfois lascives. Laurence, pour qui la danse n’était pas coutumière, se laissa enfin aller, timidement au début, puis de manière plus confiante, grisée par ce monde nouveau qui l’entourait. Elle fit abstraction de ses préjugés, de toutes ses attentes, laissant enfin son corps et son esprit savourer le moment présent.

Elle aperçut bientôt un homme qui dansait seul et s’approchait lentement d’elle. Il était de taille moyenne, portait des jeans, une camisole noire et un tout petit masque lui cachant à peine les yeux. Ses longs cheveux étaient retenus par une queue de cheval. Il dégageait une certaine arrogance et une maîtrise de lui qui déplurent immédiatement à Laurence, mais il était déjà tout près d’elle, il était trop tard pour fuir.

— Tu me veux ? demanda-t-il de manière très directe.

— Je ne sais pas… Je viens juste d’arriver.

— Allez… avoue, tu me veux.

Joignant le geste à la parole, il lui saisit sans ménagement les seins, puis les fesses, plaquant son corps contre celui de Laurence en plaçant rudement un genou entre ses jambes pour lui faire écarter les cuisses. Paniquée, Laurence se raidit d’un seul coup. Elle ne savait pas du tout quoi faire. Heureusement, un homme à la carrure athlétique fit soudain son apparition, repoussant l’intrus de façon polie, mais convaincante.

— Merci. Je ne suis pas vraiment habituée à ce genre de comportement.

— Il n’a pas sa place ici. C’est probablement un type qui est entré avec une invitation adressée à quelqu’un d’autre. Malheureusement, ce sont des choses que nous ne pouvons éviter. Désirez-vous que je vous laisse ?

— Non ! Non, au contraire…

L’inconnu était vêtu d’une chemise toute simple et d’un pantalon ample retenu par une fine ceinture de cuir. Il plaça les mains de Laurence autour de sa taille, qu’elle palpa d’une main légère et hésitante, avant de se laisser aller à parcourir ce corps ferme et ce dos ciselé. Ses mains coururent le long des côtes de l’homme, explorant chaque muscle qui s’offrait à elles, du cou massif aux fesses rebondies. Laurence apprécia ce qu’elle touchait. Elle aurait même bien voulu voir le visage de son partenaire, mais il était entièrement recouvert d’un masque de feutre, et non d’un simple loup qui aurait permis de distinguer ses traits. Laurence tenta donc de glisser ses doigts sous le masque, afin de sentir la mâchoire et les lèvres de l’inconnu, mais celui-ci lui saisit le poignet, doucement mais fermement. Il happa ensuite son autre poignet et les joignit derrière sa nuque, où elle put au moins caresser de doux cheveux bouclés. Les mains puissantes de l’homme descendirent au même instant le long de son corps, effleurant au passage la courbe de ses seins, sa taille et ses fesses. Il se fit rapidement plus insistant, la soulevant presque de terre, massant son dos et pétrissant ses fesses d’un toucher à la fois énergique, passionné et délicat.

— Viens… murmura-t-il.

Laurence le suivit sans sourciller dans une des alcôves, convaincue qu’il était maintenant trop tard pour reculer. L’homme la souleva alors complètement, réussissant à l’asseoir sur une saillie du mur. Elle entoura la taille de l’inconnu de ses jambes, écrasant son corps frémissant contre la poitrine chaude et invitante de son partenaire. Elle aimait son parfum, appréciait son toucher, ses mains sur elle. Elle eut néanmoins le besoin pressant de l’embrasser, de regarder son visage.

— Enlève ton masque, souffla-t-elle.

— C’est le but de cette soirée, préserver l’anonymat. Je ne peux pas l’enlever…

— Je veux t’embrasser, voir ton visage !

— Tu l’auras voulu…

L’homme retira son masque, mais un large bandeau noir lui recouvrait les yeux et le front. Il avait donc prévu le coup, mais pas elle. Une importante cicatrice parcourait sa joue droite, débutant sous le bandeau vis-à-vis de l’œil, traversant la lèvre et se terminant à l’extrémité gauche du menton. Certain que cette image lui déplaisait, l’inconnu se prépara à la quitter. Laurence le sentit et se dépêcha d’embrasser la balafre, laissant sa langue la parcourir, avant de s’arrêter sur les lèvres de l’homme, puis de l’embrasser à pleine bouche. La jeune femme lui mordilla ensuite le cou et les lèvres, buvant son odeur comme si elle était assoiffée.

Les mains de l’inconnu s’emparèrent alors de la robe de la jeune femme, puis glissèrent sur son dos afin de dégrafer son soutien-gorge. Il découvrit enfin ses seins, qu’il embrassa fougueusement. Puis son cou, sa bouche, ses yeux. Laurence était toujours perchée sur la saillie du mur. Dans son dos, de la pierre éraflait sa peau alors que, sur son ventre, le sexe gonflé de l’homme se faisait impétueux. Il la souleva une autre fois, remonta sa robe sur ses hanches et fit descendre sa culotte d’une main habile. Laurence se retrouva presque entièrement nue, sa robe chiffonnée autour de la taille constituant le dernier vestige de sa trop longue abstinence. L’inconnu la déposa alors sur les coussins, retira son pantalon et explora ses cuisses de ses mains expertes. Laurence put à peine réprimer un petit cri. En effet, elle sentait son sexe ruisseler et une douleur sourde lui envahir le ventre. Quand l’homme déposa sa langue chaude sur son clitoris sans prévenir, elle jouit d’un seul coup, sans pouvoir ni vouloir se retenir. Son corps trembla tant que l’homme s’en rendit compte et lécha goulûment la sève chaude qui s’échappait d’elle. Sa main prit aussitôt le relais, massant cette peau qui désirait tant être caressée. Et Laurence se laissa aller à cette douce étreinte, la tête renversée sur les coussins.

C’est là qu’elle la vit. La femme qu’elle avait rencontrée au début de la soirée se tenait discrètement dans un coin de l’alcôve, observant attentivement les deux amants. D’un geste lent, en s’assurant que Laurence la distinguait, elle glissa une de ses longues mains entre ses cuisses, laissant les doigts fins de son autre main se perdre dans la douce chevelure de la jeune femme. Tandis que l’homme continuait à pénétrer Laurence de ses doigts hardis, l’étrangère s’approcha et prit place au niveau de la tête de Laurence. Elle lui effleura doucement les seins, puis les lécha de ses lèvres écarlates. Celles-ci se refermèrent sur les pointes bien dressées des petits seins de Laurence, laissant sur leur passage des traces de rouge à lèvres foncé tout autour des mamelons. Puis, elles glissèrent le long de sa gorge, jusqu’à sa bouche offerte.

Complice, l’homme se retira et laissa l’étrangère se placer au-dessus de Laurence, puis frotter ses seins contre les siens. Les sueurs des deux femmes se mêlèrent, de même que leurs odeurs. La jambe de l’étrangère écarta les cuisses de Laurence, laissant leurs sexes se frotter l’un contre l’autre, leurs sèves intimes séparées seulement par le mince tissu de la robe de l’inconnue. Puis, lentement, l’inconnue embrassa le ventre et les hanches de Laurence, jusqu’à ce que sa langue vienne enfin goûter son sexe bouillant de désir. Laurence protesta faiblement. Elle n’était pas venue ici pour faire l’amour à une femme, après tout. C’était l’homme qu’elle voulait avec tant d’ardeur ! La femme le sentit et lui dit :

— Ne crains rien, il sera bientôt à toi…

Sur ces mots, ses doigts écartèrent les lèvres gonflées de Laurence, découvrirent le petit bouton bien exposé et s’en emparèrent. Par mouvements circulaires des doigts, puis de la langue, l’étrangère fit frémir, puis jouir Laurence avant de disparaître soudainement dans un nuage de soie. L’homme, quant à lui, ne s’était pas du tout offusqué de s’être fait voler la vedette. Il avait observé d’un air gourmand le spectacle offert par les deux femmes glissant l’une sur l’autre, leurs deux corps emmêlés. Laurence était bien un peu confuse du plaisir qu’elle venait de ressentir contre toute attente, mais elle sourit à l’homme, qui semblait attendre un geste de sa part pour revenir vers elle. Il reprit donc sa place et lui procura, des doigts et des lèvres, de nouvelles sensations exquises. Laurence n’était plus qu’un immense sexe, moite et gonflé, se repaissant, se gavant de ces caresses tant attendues. Toute logique, toute rationalité l’avaient quittée. Elle n’était plus qu’un corps auquel des étrangers prodiguaient des soins indescriptibles. Sa gorge était sèche, et des larmes de bonheur coulaient discrètement de ses yeux embués.

Elle sentit très vite une nouvelle vague la soulever, balayant toute trace de lucidité sur son passage, puis la dévaster, la posséder et l’élever dans un orgasme bouleversant. Avant même que son corps ne se soit calmé, l’homme la releva et la déposa de nouveau contre la saillie du mur, puis s’enfonça complètement en elle, achevant de la combler. Elle se sentit emportée par son membre immense. L’était-il vraiment, cependant ? Elle n’aurait su le dire, ses références personnelles étant trop peu nombreuses. Elle sentait seulement qu’il était dur comme fer, telle une lance ondulant en elle. Chaque assaut de son amant faisait cogner son dos contre le mur de pierre, meurtrissant délicieusement sa peau. L’homme la possédait entièrement, allant et venant en elle de tout son corps, tendrement, puis plus brutalement. Quand il jouit à son tour, un ultime frisson la secoua et elle retomba sans force dans ses bras, molle comme une poupée de chiffon.

Son partenaire la coucha délicatement sur les coussins de velours. Elle glissa dans une douce léthargie quelques instants et quand elle rouvrit les yeux, son bel inconnu avait disparu. Elle était de nouveau seule. Laurence voulut retenir en elle ce sentiment de détachement, cet abrutissement. Déjà, ce corps solide lui manquait. Elle avait tant attendu, en désirait tellement plus ! Elle se rhabilla rapidement, les jambes chancelantes, et partit à la recherche de son amant. Était-il déjà avec quelqu’un d’autre ? N’étaient-ils pas censés dire quelque chose ? Tenter de se revoir, peut-être ?

Elle parcourut la salle une première fois sans le voir. Elle se servit ensuite un verre d’un geste incertain et tenta encore de le trouver. Il semblait s’être volatilisé. Elle fit alors le tour de toutes les alcôves avec une urgence de plus en plus grande, essayant, malgré le sentiment de panique qui l’habitait, de se faire discrète. Parmi tous les couples enlacés – hommes-femmes, femmes-femmes, hommes-hommes –, il n’était nulle part. Elle hésita. Devait-elle rester encore un peu dans l’espoir de le voir réapparaître ? Ou risquer de l’apercevoir avec quelqu’un d’autre et détruire ce qui deviendrait, sans doute, un précieux souvenir ? En désespoir de cause, Laurence ravala sa frustration et quelques larmes, puis se dirigea vers la sortie.

— Vous aimeriez un taxi, Madame ? s’enquit un homme derrière le comptoir.

— Oui, ce serait gentil, merci.

C’était le même homme qui l’avait accueillie à son arrivée. Il se retourna vers le téléphone derrière lui, ce qui permit à Laurence de remarquer le petit ordinateur portatif et la clé USB qui traînait tout près. Elle ne prit même pas la peine de songer à ce qu’elle faisait et s’empara, d’un geste rapide et furtif, de la clé, identifiée Invités. Une fraction de seconde plus tard, l’homme se retourna et lui assura que le taxi arriverait d’un moment à l’autre. Elle le remercia, affirmant qu’elle irait l’attendre à l’extérieur, et s’enfuit dans la nuit.





Cela dura un mois. Chaque fois qu’elle sortait, Laurence cherchait un homme arborant une longue cicatrice sur le visage. Elle croyait le voir partout, et pourtant, ce n’était jamais lui. Sa quête devenait une hantise, un délire. Elle accostait de parfaits étrangers dans la rue simplement parce que, de dos, ils avaient la même carrure que celui qu’elle cherchait avec tant d’urgence. Cette nuit-là l’avait complètement transformée. Comment pourrait-elle jamais recommencer à vivre comme avant ? Elle devait impérativement connaître à nouveau ces sensations, avec lui ou avec quelqu’un d’autre. Avec lui, de préférence…

Elle réalisait bien que l’amplitude de son plaisir venait probablement, en grande partie, du fait qu’elle ne savait rien de cet homme. Une petite voix lui murmurait sans cesse, telle une idée fixe, que c’était lui et personne d’autre qu’elle devait revoir. Pas juste un homme, lui et lui seulement. Toutefois, peut-être était-il marié ou vivait-il dans une autre ville ? Ces pensées la hantaient.

Et cette damnée clé qui ne lui avait rien appris. Elle avait été aussi étonnée de son contenu que de l’audace dont elle avait fait preuve. La clé contenait effectivement la liste de tous les invités, mais comment Laurence pourrait-elle retrouver un homme dont elle ignorait même le nom ? Une liste de personnes lui était en ce sens tout à fait inutile. Si au moins elle avait eu un indice, un prénom, quelque chose ! Elle aurait toujours pu se présenter chez chaque homme de la liste, mais sans un solide subterfuge, elle n’aurait jamais le courage de le faire. Après un mois d’insomnie et de désirs inassouvis, Laurence était désespérée.

Ce fut alors que, subtilement, l’idée germa dans sa tête. Elle cogita pendant plusieurs jours, pesant le pour et le contre de cette initiative, avant d’en arriver à la certitude que c’était le seul et le meilleur moyen de parvenir à ses fins. Sans plus attendre, Laurence mit donc son plan à exécution, étape par étape. Elle avait tout d’abord des recherches à faire pour dénicher le site idéal, qu’elle finit par trouver. Ensuite, pour l’étape cruciale de son plan, elle prit un jour de congé, même si son travail avait pourtant déjà assez souffert, ces dernières semaines, et mit finalement son projet au point.

Quelques jours plus tard, aux quatre coins de la ville, une centaine de personnes reçurent un joli carton d’invitation, sur lequel était écrit :


Vous qui avez contribué

à faire de notre premier bal masqué

un succès inespéré,

Vous qui vous êtes joint à nous auparavant

dans la recherche des plaisirs interdits,

Vous qui savez aborder vos désirs et vos passions,

Vous qui appréciez la discrétion de nos explorations…






Cher Julien


Cher Julien,

Je t’ai vu jouer au Crystal Club, samedi dernier. Tu étais resplendissant, comme d’habitude. Mes copines me disaient que j’aurais dû aller te voir, te parler, essayer de t’intéresser, mais j’en ai été incapable. Ce n’est pourtant pas la première fois que j’y pense !

Je dois être ta plus fidèle admiratrice. Mais tu dois en avoir des tonnes… Pas comme moi, cependant, ça je te le jure.

J’ignore si c’est ton visage, perdu dans je ne sais quel monde, tes mains caressant les cordes de ta guitare ou ton talent sublime qui me mettent dans cet état lorsque je te vois. Tes longs doigts, lorsque je les regarde se balader amoureusement sur le manche de ton instrument, semblent sentir chaque vibration, la faire naître et mourir. En tout cas, quelque chose en toi me projette dans un état de transe. Plus rien n’existe. Aucun autre son, aucune autre image. Je ne suis plus dans un bar bruyant, il n’y a plus de fumée ni personne autour. Je flotte dans une sorte de bulle qui ne contient que toi.

Seulement toi, ton regard éperdu et ta musique.

Peut-être, la prochaine fois, me déciderai-je enfin à t’aborder ? Je n’en sais rien. Pour le moment, tout ce que j’ose faire, c’est te montrer que j’existe. Qu’il y a, quelque part, une femme qui brûle d’envie de te connaître, qui serait folle de joie à l’idée qu’une de ces mélodies, à laquelle tu donnes vie, soit inspirée par elle.

Oups, je m’emballe ! Pardonne-moi. Je me contenterai de découvrir où tu te produiras prochainement, et j’irai t’observer, t’admirer, te désirer.

À bientôt, X



Julien n’en revenait tout simplement pas ! De toute sa carrière, il ne lui était jamais rien arrivé de semblable. À bien y penser, le mot carrière était peut-être un peu exagéré. La musique, qui lui avait à peine procuré de quoi se nourrir et se loger au cours des quatorze dernières années, lui avait valu plus de soucis que de gloire. Cette même musique dont il ne pouvait se passer et qui lui avait finalement coûté Janelle.

Il froissa la lettre qu’il venait de lire, puis se ravisa. Quel homme pouvait se permettre de jeter aux ordures une telle déclaration ? Elle venait probablement d’une adolescente ou d’une jeune femme particulièrement douée pour l’écriture, à peine assez âgée pour pouvoir légalement entrer au Crystal Club ou alors, de quelque vieille fille frustrée n’ayant pour seul recours qu’un moyen aussi détourné et aussi vieux-jeu pour lui montrer son intérêt. Il ne pouvait cependant nier son contentement. Il n’avait en effet jamais fait l’objet, d’aussi longtemps qu’il s’en souvienne, d’une telle admiration de la part d’une femme. Même de la part de Janelle.

Ils s’étaient rencontrés dans un de ces bars à la mode où il jouait avec son groupe. Il l’avait tout de suite remarquée, mais n’arrivait pas à trouver quelque chose d’intelligent ou de cohérent à articuler pour entamer la conversation avec elle. Il faut dire, pour sa défense, qu’il était plutôt habitué à voir les femmes faire les premiers pas, même si cela n’aboutissait généralement pas à grand-chose de concret. Surtout dans ce genre d’endroits. Mais Janelle n’avait pas daigné lever les yeux vers lui. Ce n’avait été que plus tard, durant le spectacle, lorsque Ian, le chanteur, avait demandé si quelqu’un dans la foule avait envie de venir blueser avec le groupe, qu’elle s’était levée. Elle était montée sur scène d’un pas confiant et, après lui avoir adressé un sourire à faire fondre n’importe quelle banquise, s’était mise à chanter.

Il avait immédiatement senti les premiers signes annonciateurs du fameux coup de foudre. Ses mains s’étaient couvertes d’une fine couche de sueur, gênant son jeu à la guitare, et sa tête s’était mise à bourdonner pour une tout autre raison que la batterie tonitruante, à quelques pas de lui. L’adrénaline, qui avait envahi son système nerveux, lui avait presque fait croire qu’il était tombé malade. Mais non, ce n’était qu’elle.

Bref, la soirée s’était poursuivie beaucoup mieux qu’elle n’avait commencé. Vers deux heures du matin, Julien était déjà éperdument amoureux d’une fille dont il ne savait que très peu de choses. Seulement qu’elle ne semblait cacher aucun obstacle pouvant tout gâcher : pas de petit ami jaloux ni de problème à l’horizon. Elle était à l’image de ses rêves, et ils vécurent ensemble pendant plus de quatre ans.

Il chassa ces pensées de son esprit avant qu’elles ne deviennent douloureuses et reporta son attention sur la lettre de son admiratrice. Malgré le souvenir de Janelle et du chagrin qu’elle lui avait infligé, il ne put s’empêcher de ressentir une pointe de curiosité et de fierté.





Il reçut un autre message, quelques jours plus tard.


Mon très cher Julien,

Hier soir, tu étais encore plus attirant que d’habitude.

Ce sont tes cheveux qui m’ont enflammée au lieu de tes mains, cette fois-ci. L’éclairage rendait tes boucles si brillantes… Je les imaginais effleurer doucement mon visage.

Je ne te vois jamais avec une femme, Julien. As-tu été blessé ? Peut-être ne peux-tu te contenter d’une seule maîtresse ? Hier soir, je t’imaginais nu sur scène. Je te voyais seul sous les lampes multicolores, ton corps baignant dans cette orgie de couleurs. Et moi, si près de toi, j’étais immobile et je t’admirais secrètement.

Bientôt, j’aurai le courage de me présenter à toi. J’ai seulement besoin de la certitude que ton corps et ton cœur n’appartiennent à personne. Je me donnerais à toi tout entière, si je le savais…

À bientôt, Julien,

X



Ah ! Elle voulait être certaine que son cœur n’appartenait à personne ? Cette phrase le ramena malgré lui aux quatre années de bonheur presque total qu’il avait partagées avec Janelle. Ce bonheur interrompu si stupidement.

Il parvenait, à l’époque, à subvenir de peine et de misère à ses besoins, mais elle, de son côté, peignait et vendait de plus en plus de toiles. Elle avait commencé à lui reprocher fréquemment de ne pas la gâter autant qu’elle le faisait de son côté. Quand il essayait de lui faire entendre raison au sujet d’un voyage hors de prix, soulignant qu’il était peut-être plus sage et tout aussi satisfaisant de rester près de chez eux, elle l’accusait d’égoïsme et de ne plus l’aimer suffisamment pour consentir à faire de petits sacrifices. Selon elle, il ne gagnait pas assez d’argent et ne lui prouvait pas adéquatement son amour, alors qu’elle était de plus en plus riche et généreuse. Or, on sait bien que les femmes, par définition du moins, sont parfaites ! L’attitude de Janelle devenait de plus en plus insupportable. Jusqu’au jour où elle lui lança au visage qu’elle était persuadée qu’il s’obstinait à continuer son petit groupe minable dans le seul but de se faire harceler par de belles jeunes filles à longueur de soirée.

Cela avait été le coup de grâce à leur relation. Pour la première fois en plus de quatre ans de vie commune, elle s’était abaissée à l’insulte suprême, refusant de comprendre les motivations profondes de Julien. Pourtant, jamais il ne lui avait laissé croire qu’il pourrait lui être infidèle. Jamais ! Il n’osait même pas faire mine de regarder une autre femme, sachant que sa tendre moitié était très possessive et susceptible. De plus, il en était toujours follement amoureux. Pacifiste de nature, plutôt que de répondre à cette accusation sans fondements, il s’était tu pour éviter une discussion désagréable. Janelle était, de toute façon, convaincue d’avoir toujours raison…

Cela faisait deux mois qu’elle lui avait lancé l’ultimatum suivant : soit il s’arrangeait pour avoir une vie plus normale, c’est-à-dire avec un revenu supérieur à celui qu’il avait habituellement et une présence assurée à l’appartement après vingt-deux heures, soit il devrait trouver un nouveau logement et une autre personne avec qui le partager.

Pour une fois, Julien avait tenu bon, ne sentant plus le besoin de justifier son mode de vie. Il était parti sans faire de vagues, sans protester. Le hic, c’est qu’elle lui manquait terriblement. Il s’était retenu, les premiers jours, d’essayer d’arranger les choses. Ne recevant aucun signe de sa part, il s’était finalement résigné. Il était peut-être temps, après tout, de tourner la page.

Il resta près de deux semaines sans nouvelles de sa mystérieuse correspondante. Il était vrai que ses spectacles n’étaient plus aussi fréquents. Julien commençait à penser que sa mystérieuse groupie avait trouvé quelqu’un d’autre quand, en sortant de la loge d’un bar miteux, il remarqua une feuille pliée à son nom, collée sur la porte au moyen d’un petit bout de ruban adhésif.


Bonjour, musicien de mon cœur,

Pardonne-moi de ne pas t’avoir donné signe de vie, mais j’ai raté ton dernier spectacle. Ça n’arrivera plus jamais, crois-moi ! Tu penses peut-être que je suis un peu bizarre ou que je me cache derrière ces lettres parce que ce que j’aurais à te montrer n’est pas très flatteur. Crois-moi, il n’en est rien. Tu le sauras d’ailleurs bien assez tôt…

Je te quitte, mais ce n’est qu’un au revoir. À très, très bientôt, Julien…

X







Ce soir-là était très important pour l’avenir du groupe de Julien. Six formations allaient se produire sur la scène d’une salle prestigieuse, et il était censé y avoir sur place plusieurs personnalités de l’industrie en quête de la prochaine sensation. Tous les membres du groupe étaient extrêmement nerveux, mais d’une manière positive. Ils avaient d’ailleurs passé une partie de la journée à installer leur matériel, chaque formation s’efforçant de bénéficier de la meilleure sonorisation possible pour marquer les esprits, le moment venu. Ils tentaient tant bien que mal de se détendre dans la loge qu’on leur avait assignée quand Andy, le préposé à l’entrée, vint frapper à leur porte. Il présenta une lettre à Julien en lui adressant un petit clin d’œil complice. Celui-ci bondit de son fauteuil, et en voyant à la tête d’Andy que la mystérieuse inconnue était bien venue, il tenta de lui arracher une description.

— Oh ! tu sais, moi… C’était une fille. Assez grande. Elle portait une casquette, alors je n’ai pas vraiment vu ses cheveux, et elle a gardé ses lunettes fumées, alors… Elle avait l’air bien, dans son genre.

Andy n’était pas d’un grand secours. Gai et fier de l’être, il prétendait que les filles se ressemblaient toutes. Excédé, Julien déchira le coin de l’enveloppe.


Salut Julien,

Je serai à tes côtés, ce soir. Je te regarderai et penserai très fort à toi. Je suis certaine que vous aurez un succès monstre ! Il serait presque dommage que nous ne puissions le partager ensemble. Qui sait, peut-être ce soir sera-t-il le bon ? En tout cas, je passerai la soirée à peser le pour et le contre, mais je peux te promettre que tu ne seras pas déçu quand, enfin, nous nous rencontrerons.

À plus tard, donc, peut-être. Ou du moins, à bientôt…

X



Julien lut le message à plusieurs reprises. Il espérait que l’inconnue se manifesterait, surtout si le spectacle se passait bien. Si, au contraire, cette soirée tournait mal, il serait sûrement morose et n’aurait pas envie de faire la conversation à une étrangère qui, de surcroît, ne serait probablement pas du tout son genre. Il plaça finalement l’enveloppe dans son étui à guitare avec les précédentes. On verrait bien…

Julien fit de son mieux pour se concentrer sur le spectacle à venir. Les autres membres de son groupe passaient les différents morceaux de leur prestation en revue afin d’éviter, dans la mesure du possible, les accrochages imprévus. Il avait la tête ailleurs. Et si cette femme lui faisait oublier Janelle une bonne fois pour toutes ? Il l’avait tant aimée, malgré ses sautes d’humeur et son piètre appétit sexuel. Il avait d’ailleurs été perturbé, au début, par la rareté avec laquelle elle se donnait à lui, même s’il devait bien admettre que chaque fois qu’ils faisaient l’amour était inoubliable. Janelle ne faisait pourtant pas preuve d’une imagination extraordinaire et ne se prêtait pas à des jeux sexuels particuliers, mais elle se laissait aller dans un certain état d’abandon qui la rendait attachante et attendrissante. Julien effaça ces images de son esprit pour revenir à lui, tentant une fois de plus d’enfouir ces douloureux souvenirs. Peut-être, après tout, aurait-il une agréable surprise en rencontrant sa nouvelle admiratrice.

Il se posait encore d’innombrables questions au moment de monter sur scène. Les musiciens se donnèrent une petite claque d’encouragement dans le dos, un rituel lors des soirées importantes, et se dirigèrent vers leurs places respectives. L’atmosphère était surchargée, la salle comble. La foule les accueillit comme s’ils étaient attendus, et chaque membre du groupe se laissa aller, avec confiance, à donner le meilleur de son instrument.

Dès les premières mesures, Julien se sentit invincible. C’est pour ça que je fais de la musique ! se dit-il après une pièce particulièrement bien interprétée et à laquelle l’auditoire réagit avec enthousiasme. En réalité, tout se passait si bien que Julien en ressentait un plaisir presque d’ordre sexuel. Si Janelle avait pu ressentir quelque chose d’aussi fort, une telle exaltation en l’entendant jouer, jamais elle n’aurait agi de la sorte. L’adrénaline maintenait en fait Julien sur la corde raide entre le songe et la réalité, procurant à ses nerfs une sensibilité reflétée dans son jeu. Durant le solo de guitare qu’il fit au cours du tout dernier morceau de son groupe, il se sentit comme un dieu et aurait été prêt à jurer qu’il n’avait jamais donné une si bonne performance. Il se rendit alors soudainement compte qu’il avait de la chance que sa guitare soit devant lui. En effet, l’érection latente qu’il avait depuis le début du spectacle s’était transformée en véritable bombe à retardement !

Les cinq musiciens quittèrent la scène sous les applaudissements. On les a eus ! se disaient-ils, tandis qu’ils se serraient dans les bras les uns des autres. Aucun d’entre eux n’osait dire tout haut quoi que ce soit, mais leurs sourires en disaient long. Quand les applaudissements scandés et insistants de la foule les rappelèrent sur scène, ils y coururent. Le morceau qu’ils jouèrent en rappel sembla autant plaire au public que les précédents, et Julien s’en retrouva encore plus excité. Son membre manifesta sa satisfaction en prenant davantage d’ampleur.

Quand, enfin, ils quittèrent les planches pour de bon, les musiciens étaient survoltés. Ne disposant que d’une demi-heure pour débarrasser la scène de leur équipement, ils s’empressèrent de se diriger vers la loge afin de se réjouir.

Julien étant en dernière position, personne ne réalisa qu’il ne suivait plus. Une femme, qu’il ne pouvait discerner, lui avait en effet saisi le bras et l’avait entraîné dans un petit réduit noir comme la nuit. Une porte se referma derrière lui. Il tenta de protester, mais l’inconnue plaqua sa bouche humide sur ses lèvres. Et quelle bouche ! Une langue l’envahit aussitôt. Exigeante, mais aussi timide, hésitante comme si elle devait absolument contrôler une passion difficilement maîtrisable. Ce baiser sembla durer de longues minutes, avant que le musicien n’esquisse un geste pour se défaire de l’emprise de l’étrangère.

— Julien, je t’en prie, ne pars pas…

La voix de cette femme était douce, presque chuchotée. Elle ne donna pas à Julien le temps de rétorquer quoi que ce soit en se remettant aussitôt à l’embrasser. Lui, qui n’avait rien perdu de son érection, sentit celle-ci monter d’un cran, tout en réfléchissant très vite. Était-ce sa mystérieuse correspondante ? À quoi ressemblait-elle ? Ses baisers étaient fort agréables, mais il n’avait aucunement envie de voir, à sa sortie du cagibi, que celle qui l’avait agressé faisait dans les cent-cinquante kilos et avait un visage de sorcière ! Il avança donc des mains hésitantes pour toucher la taille de la femme. Hum ! pas mal ! J’en fais le tour avec mes mains, c’est bon signe ! se dit-il. Il laissa ensuite ses mains descendre le long des hanches de l’inconnue et n’y rencontra que des courbes agréables.

La mystérieuse admiratrice, encouragée par son geste, se fit plus hardie. Grâce à une de ses cuisses bien placée, elle jugea la réaction de l’entrejambe de Julien et ne fut pas déçue. Ses petites mains lui agrippèrent les fesses, descendirent le long de ses cuisses, puis passèrent à l’avant, où elles tentèrent de défaire son pantalon.

— Eh ! Je dois retourner là-bas… protesta faiblement Julien.

— Oui, dans une minute, chuchota-t-elle.

Elle se baissa lentement et, graduellement, déposa au passage quelques baisers furtifs le long du cou du musicien encore moite, ainsi que sur sa poitrine. Profitant de ce mouvement, Julien laissa ses mains glisser sur deux seins volumineux et fermes, qui semblaient être à l’étroit sous une chemise ajustée. De mieux en mieux ! se dit-il. Mais voilà, il devait vraiment retourner à la loge pour aider les membres du groupe. Toutefois, comment se sortir d’une situation qui n’était, tout compte fait, vraiment pas désagréable ? Quel homme serait assez stupide pour ne pas vouloir en profiter ? songea-t-il pour se donner bonne conscience.

Son bourreau, quant à elle, avait déjà pesé le pour et le contre et poursuivait un but bien précis. Après avoir enfin réussi à baisser les jeans devenus trop serrés du musicien, elle semblait vouloir apprivoiser sa queue maintenant libre de toute entrave par de petits coups de langue malicieux. Julien gémit, décidant qu’après tout, les gars pourraient bien se débrouiller sans lui. Sa conviction se renforça quand la bouche gourmande engloutit presque complètement son membre, le caressant d’une langue bien mouillée et y laissant couler sa chaude et douce salive.

Un dernier soubresaut de lucidité poussa Julien à vouloir sentir la chevelure de sa bienfaitrice, afin de s’en faire ne serait-ce qu’une esquisse, mais elle portait une casquette ample, un genre de béret sous lequel ses cheveux semblaient retenus en chignon. Oh, et puis finalement, peu lui importait, elle avait tant de savoir-faire ! Et elle semblait réellement vouloir le tourmenter. Après quelques minutes, sa queue ruisselait. La main de l’inconnue prit alors la relève. De ses doigts légers, elle lui massa délicatement les testicules, les séparant tendrement avant de les serrer l’un contre l’autre dans une étreinte brûlante.

— Je suis désolée, Julien, mais je ne pouvais plus attendre, murmura-t-elle.

— Ce n’est… ce n’est rien, je t’assure. Pourquoi te cacher ainsi ?

— Un jour, je t’expliquerai.

Elle conclut ce dialogue en prenant de nouveau sa queue entre ses lèvres, jusque dans sa gorge. Julien se sentait enfoui en elle profondément ; trop, peut-être même. Il était abasourdi devant tant de véhémence, mais ne s’en plaignait pas le moins du monde, d’autant plus que c’était le genre de choses que Janelle avait toujours refusé de faire pour lui. Il songea à l’incongruité de la situation : il était enfermé dans une armoire à balais avec une parfaite inconnue qui lui taillait une pipe comme il n’en avait jamais eu auparavant. Ça lui arrivait à lui ! Maintenant !

Comme pour le convaincre que ce qu’il ressentait était bien réel, la bouche de l’étrangère se fit encore plus insistante. Elle le suçait de plus en plus vite, de plus en plus fort. Sa main avait aussi repris son mouvement sur ses bourses, qu’il sentait prêtes à éclater. Dans une suite effrénée de glissements et de succions, elle parvint sans peine à amener l’homme qu’elle admirait à exploser dans un jet puissant, inondant du même coup sa bouche bienveillante.

Julien tenta de reprendre son souffle tandis que l’inconnue se décollait de lui. Il voulait pourtant lui poser tant de questions ! Il aurait tout le temps, plus tard, espérait-il. Néanmoins, avant même que sa respiration ne soit revenue à la normale, il vit la lumière s’infiltrer par la porte qui s’ouvrait, sentit quelqu’un le frôler et s’aperçut, trop tard, que sa mystérieuse fan était déjà partie.

L’épisode ne devait avoir duré que quelques minutes, dix tout au plus, mais Julien aurait juré que des heures venaient de s’écouler. Des heures de plaisir intense, évidemment. Il resta encore un peu de temps dans le cagibi obscur afin de reprendre ses esprits, se demandant s’il avait rêvé. Son pantalon tortillé et sa queue frémissante témoignaient du contraire. Il ne savait trop comment réagir. Il n’allait tout de même pas se révolter contre le fait que quelqu’un se soit servi de lui de la sorte, quand même ! Non, le plaisir avait été trop grand. Il ignorait tout ou presque de sa bienfaitrice. Au moins, son corps semblait pas mal du tout ! conclut-il, le sourire aux lèvres. En définitive, ce qui importait, c’est qu’il avait joui avec une intensité surprenante.

Julien remit rapidement son pantalon, passa une main encore incertaine dans ses cheveux en bataille et se dirigea vers la loge de son groupe.

En le voyant arriver, les musiciens ne purent s’empêcher de le narguer :

— Où étais-tu ? Tes fans ne te laissaient pas tranquille ?

— Vous ne croyez pas si bien dire ! répondit le guitariste, un sourire énigmatique aux lèvres.

Ils quittèrent ensemble la loge, puis Julien prit le temps de s’asseoir et de s’ouvrir une bière, se demandant quand l’inconnue referait son apparition. Il était convaincu qu’elle se manifesterait d’une minute à l’autre. Elle n’était cependant toujours pas là quand il eut terminé sa consommation… Un peu déçu, il se releva péniblement, curieux de savoir ce qui l’avait tant épuisé : le spectacle ou la suite de ce dernier ?

Il rejoignit bientôt les autres sur scène, ramassant rapidement son équipement, afin de laisser la place au groupe suivant. Il se prit ensuite une seconde bière avant d’aller vider la loge de ses effets personnels. Il y rencontra Fred, qui lui demanda, surpris, s’il partait tout de suite. Julien rétorqua qu’il allait simplement ranger son ampli dans sa voiture et les rejoindrait très vite. Fred, qui avait remarqué l’étrange sourire qu’affichait le musicien, ne put s’empêcher de le questionner :

— Est-ce notre performance ou autre chose qui te fait sourire comme ça ?

— Tu ne croiras jamais ce qui vient de m’arriver. Figure-toi qu’en quittant la scène…

— Ouste, les gars ! Laissez la place aux suivants !

Un des organisateurs de la soirée venait d’apparaître, coupant net les confidences. Les deux hommes se retrouvèrent toutefois au bar quelques instants plus tard et passèrent le reste de la soirée à boire, à se féliciter, à boire un peu plus, à écouter les autres groupes et à boire toujours davantage. Julien fouillait la salle du regard, espérant, à tout instant, apercevoir une jolie fille portant une casquette, mais l’inconnue resta dans l’ombre. À la fin de la soirée, la bière avait éteint ce qui restait du brasier dans l’entrejambe de Julien. Il ne chercha donc plus. Passablement éméché, il finit par raconter à Fred son heureuse mésaventure, même s’il n’était plus du tout certain de l’avoir bien vécue. Il la lui relata avec le plus de détails possible, le laissant s’exclamer de jalousie. En quittant le bar, ce soir-là, il se demanda malgré tout s’il n’aurait pas dû demeurer silencieux.





À partir de cette soirée, les événements se précipitèrent. Le groupe de Julien se vit offrir un intéressant contrat d’enregistrement. Du même coup, leurs spectacles se raréfièrent, les musiciens préférant se préparer à performer en studio. Au fil des jours, Julien pensait de moins en moins à l’inconnue qui lui avait accordé de si agréables faveurs. En fait, il ne croyait presque plus en son existence, sauf la nuit, au cours de laquelle il l’espérait entre ses draps. Elle ne lui avait pas donné signe de vie depuis trois semaines. Aurait-elle été déçue ? Lui avait-il déplu ? Pourtant, c’était elle qui avait tout fait ! Justement, peut-être s’attendait-elle à un geste similaire de sa part, qui sait ? Elle était partie avant qu’il n’ait pu dire quoi que ce soit. Alors, tant pis pour elle !

Julien ne se doutait pas qu’au même moment, celle-ci discutait au téléphone avec Fred. Elle voulait en fait obtenir son aide pour la prochaine surprise qu’elle réservait à Julien.

— Salut, Fred. C’est Janelle…

— Janelle ? Eh bien… salut. Ça va ?

— Oui, oui. Écoute, comme tu t’en doutes, je ne t’appelle pas pour t’entretenir de ma santé. Est-ce que Julien t’a parlé de quelque chose de spécial qui lui serait arrivé au spectacle, l’autre soir ?

Fred demeura silencieux quelques instants, se remémorant l’histoire abracadabrante de Julien le soir de leur dernier spectacle. Il ne l’avait crue qu’à moitié, en fait.

— C’était donc vrai ? C’était toi ?

— J’ignore ce qu’il t’a raconté au juste, mais oui, c’était moi. Ça peut te sembler étrange, comme méthode, mais j’ai mes raisons. Et puis, il me manque tellement…

— Écoute, Janelle, je ne tiens pas vraiment à être impliqué dans vos histoires.

— Je sais. Si je t’appelle, c’est que je vais à Québec pour votre prochain spectacle et que j’aimerais bien lui faire une autre surprise, plus élaborée cette fois-ci, si tu vois ce que je veux dire. Après, seulement, il saura que c’est moi.

— Janelle, il commence seulement à s’en remettre. C’est pas très gentil de ta part…

— Ça ne regarde que lui et moi, Fred. Donc, ce que j’aimerais que tu fasses est très simple. Pourrais-tu me laisser entrer dans la loge, une fois le spectacle terminé, et faire en sorte que tout le monde s’esquive ? Je sais que Julien attend toujours quelques minutes avant d’y retourner, histoire de décompresser.

Fred réfléchit quelques instants.

— Ça pourrait marcher. Organise-toi pour être là aussitôt que nous aurons terminé. S’il revient tout de suite, ce ne sera pas ma faute.

— Je te demande seulement d’essayer…





Au moment où il ne s’y attendait plus, Julien reçut une nouvelle lettre. Il ne put s’empêcher d’afficher un sourire idiot, se rappelant, dans les moindres détails, le traitement que son admiratrice lui avait réservé.


Cher Julien,

Tu étais difficile à joindre, dernièrement. J’étais presque désespérée de ne jamais te revoir ! Ce qui aurait été vraiment dommage, tu en conviendras.

J’espère avoir répondu à tes attentes, l’autre jour. J’ai essayé de faire bonne impression !

Je ne te dirai pas pourquoi je ne suis pas restée, la dernière fois, ce n’est pas important. Mais je serai à Québec pour votre prochain spectacle. Peut-être y aurons-nous une rencontre aussi, sinon plus plaisante encore que la dernière, qu’en penses-tu ?

En attendant, je t’embrasse,

X



À Québec ! Elle serait à Québec… Julien adorait cette ville. En plus de la beauté qui la caractérisait, c’était un endroit chaleureux et vivant où tout pouvait arriver. Et peut-être que, justement, tout y arriverait ! Il en trépignait presque d’impatience. Il se força à se calmer en pensant à ce qu’il pouvait advenir de désagréable. Tout d’abord, elle était peut-être, comme il l’appréhendait au début, laide comme un crapaud. Si cela s’avérait vrai, il regretterait d’avoir laissé sa queue téméraire s’aventurer dans cette bouche-là, mais classerait l’épisode dans son dossier erreurs de parcours. Peut-être était-elle aussi complètement déséquilibrée et le menacerait-elle avec un couteau si elle ne lui plaisait pas, qui sait ? Enfin, il pouvait également s’agir d’un mauvais tour, comme seules les femmes en ont le secret, pour lequel il aurait juste été choisi au hasard.

Après cet inventaire de possibilités, il conclut que les risques n’étaient pas si élevés que cela, en bout de ligne. Et si l’inconnue lui faisait subir le même sort que la dernière fois, peu lui importerait le reste, puisque le plaisir compenserait amplement la petite humiliation qu’il vivrait par la suite.





Parvenus à l’hôtel de Québec – le terme hôtel était un peu exagéré, puisqu’il s’agissait plutôt de chambres-miteuses-aux-matelas-défoncés-comme-toujours – les musiciens procédèrent à l’habituel tirage au sort pour déterminer lequel aurait la chance suprême d’être seul dans sa chambre. Julien fut l’heureux élu, ce qui lui parut de bon augure. Chaque membre du groupe prit une douche rapide avant de se diriger vers la salle de spectacles.

Autour de vingt-deux heures, l’endroit était bondé. Les chaînes de radio locales et les réseaux sociaux avaient étonnamment fait toute une histoire de leur venue à Québec, les traitant comme des vedettes. Le spectacle, même s’il se déroulait très bien, n’avait cependant pas la magie du précédent. Comme si les musiciens essayaient d’en faire trop ou avaient la tête ailleurs. La foule ne sembla heureusement pas s’en rendre compte, car ils eurent droit à deux ovations.

Julien était, pour sa part, impatient. D’un côté, il aimait jouer, adorait la tension et l’appréciation des spectateurs. De l’autre, il n’arrêtait pas de penser au déroulement du reste de la soirée. Son inconnue tiendrait-elle sa promesse ? Il n’avait aucune raison d’en douter et devait la croire sur parole. Il fit donc de son mieux pour maintenir l’illusion de se donner intégralement à sa musique. Le spectacle terminé, il ne suivit pas les autres tout de suite, préférant demeurer en coulisse. Il se disait qu’en attendant de la sorte, il lui rendrait peut-être la tâche plus facile, si elle avait l’intention de le surprendre et de l’entraîner dans quelque coin sombre. Au bout d’environ un quart d’heure, elle n’était toujours pas apparue. Il se décida donc à regagner la loge. Il constata en chemin que la plupart des membres du groupe étaient déjà au bar, armés de bonnes blondes bien froides auxquelles se joindraient, avec un peu de chance, de belles blondes bien chaudes. Il leur adressa un vague signe de la main et poursuivit sa route en poussant un long soupir.





La loge était fermée à clé. Comme on avait cependant pris soin de remettre une clé à chacun des musiciens, en précisant qu’eux seuls auraient accès à la pièce, il ouvrit la porte, chercha l’interrupteur… et découvrit que ce dernier était recouvert d’adhésif ! Il était encore abasourdi quand la porte se referma derrière lui. L’inconnue était là, dans l’obscurité, une main sur son épaule.

— Tu savais que je viendrais, chuchota-t-elle.

— Oui. Enfin, je l’espérais…

— Ah bon ! Comme ça, je t’ai plu, la dernière fois ?

— Je ne suis qu’un homme, tu sais !

Il devina qu’elle passait devant lui. Elle lui prit la main et la déposa sur son épaule nue. Le musicien frissonna. Se pouvait-il qu’elle soit dévêtue ? Elle guida une de ses mains vers ses seins découverts, déposant l’autre au creux de sa hanche. Les mains masculines touchaient une peau satinée, douce comme du velours, dont les proportions semblaient, du moins, selon ses paumes aveugles, parfaites. Dans le dos satiné, il sentit de longs cheveux soyeux, une chose de plus qu’il adorait chez une femme.

L’inconnue s’approcha alors lentement et l’embrassa longuement. Sa langue goûtait la menthe. Retirant la chemise du pantalon du musicien, elle la déboutonna patiemment avant de frotter sa poitrine généreuse contre celle, velue, de celui qui avait déjà de la peine à contenir son excitation.

Elle murmura de nouveau, la bouche tout contre son oreille :

— Tu sauras très vite qui je suis, mais avant, laisse-moi te goûter. J’ai attendu si longtemps, tu sais ! Je te promets que tu ne seras pas déçu. J’essaie juste d’être différente pour que tu te souviennes toujours de moi, si je ne devais jamais te revoir.

— Pourquoi ? Pourquoi ne se reverrait-on plus ? chuchota-t-il.

— Toi seul le sais…

Sur ces paroles, elle s’empara d’un des doigts du jeune homme, qu’elle porta à sa bouche. Elle le lécha tendrement, le suçant langoureusement, puis vint le poser entre ses cuisses.

— Tu vois l’effet que tu me fais ?

Il avala péniblement sa salive avant de répondre :

— Les gars vont bientôt revenir, et…

— Mais non, j’ai tout arrangé !

Leurs paroles étaient presque inaudibles, habitées d’un désir urgent. Il sourit dans la pénombre. Il était prêt à tout, et n’avait jamais été aussi excité de toute sa vie. Il se dit qu’il devait coûte que coûte profiter de cette agréable distraction qui ne serait, probablement, qu’éphémère. S’il n’en tenait qu’à lui… Il se fit mentalement une image de la demoiselle et eut soudain un doute. Peut-être n’était-ce qu’une grave erreur, après tout, mais son corps lui fit sentir qu’il était trop tard pour réfléchir et temps de passer à l’action. Il explora donc davantage les cuisses offertes devant lui et ce qu’elles recelaient de mystère. Largement écartées, elles exposaient chaque millimètre d’un sexe moite à son doigt inquisiteur. Il caressa la jeune femme quelques instants, puis elle l’attira sur le sol, le faisant s’étendre de tout son long sur le tapis.

Une jambe qu’il devinait fuselée s’inséra entre les siennes, exhibant sa verge dans toute sa vulnérabilité. Des cheveux soyeux le chatouillèrent du visage aux genoux, s’attardant sur son ventre. Une langue de velours glissa soudain sur lui, l’humectant de salive sucrée.

Cette même langue aspira complètement son membre dressé entre ses lèvres, puis jusqu’à sa gorge. Cette femme était vraiment une experte de la masturbation, exerçant juste assez de pression de la main et de succion de la bouche ! C’était délicieux, et jamais sa queue ne s’était sentie aussi vaillante, comme si elle s’était allongée de deux bons centimètres supplémentaires. Se relevant, l’inconnue continua à cajoler son pénis de sa main glissante, ce qui permit au jeune homme de deviner qu’elle se caressait de sa main libre. Elle n’émettait aucun autre son que celui de sa respiration, de plus en plus rapide. Le musicien, lui, sentait les vibrations, de plus en plus insistantes, de la main féminine sur son corps enflammé, au fur et à mesure que le plaisir montait en elle. Il sentit même venir l’apothéose et vit la silhouette féminine se redresser, s’immobiliser quelques secondes, puis se remettre en mouvement. Elle avait joui en silence, ne lui accordant pas le loisir de participer ni de partager son plaisir. Elle avait vite repris ses esprits et s’était remise à le caresser tendrement. Après avoir pris place au-dessus de lui, elle lui enfila un condom et engagea le sexe bien gonflé du musicien en elle, s’empalant de tout son être sur ce trophée à sa merci. Elle demeura un instant immobile, puis se pencha et embrassa doucement sa victime, avant de donner à ses hanches un mouvement régulier et langoureux.

Le musicien, quant à lui, n’avait aucun contrôle sur la situation. Non qu’il ait eu l’intention d’y changer quoi que ce soit, évidemment, car il était choyé. Quelqu’un d’autre que lui avait en effet pris le volant, et il n’aurait jamais pensé que cela pouvait être aussi agréable. Sa compagne flottait au-dessus de lui, légère, souple. Elle se souleva sur ses talons, n’imposant sur le corps de son amant qu’un poids minime, sans cesser de monter et de descendre. Un peu plus haut. Un peu plus bas. Tout doucement.

Le jeune homme se sentit progressivement tiré vers l’arrière, alors que son amante se renversait sur lui. Glissant toujours, mais avec plus d’insistance, elle le contrôlait. Son sexe s’écrasait sur le membre bien dressé de son partenaire, lui arrachant chaque fois de petits gémissements. Il voulut se relever, lui montrer de quoi il était capable, mais elle le devina. En le saisissant par les bras, elle l’emmena près de la porte et lui attacha les mains derrière le dos avec un foulard qu’elle avait ramassé quelque part. Comment avait-elle pu trouver quoi que ce soit dans cette noirceur ? Il n’en avait aucune idée et s’en foutait complètement.

Attaché à la poignée de la porte, la queue pointant vers l’avant, la victime n’eut d’autre choix que de laisser son assaillante abuser de lui. À quatre pattes devant lui et les cuisses serrées, Janelle le força à entrer en elle, puis lui imposa à nouveau son rythme, de plus en plus rapide. Son sexe constituait un étau de velours humide et chaud, enserrant et broyant sa verge sans merci. Les fesses de la tortionnaire claquaient contre le ventre du musicien, ses longs cheveux retombant sur son visage en sueur. Il fit de son mieux pour imposer ses propres poussées, s’accordant aux mouvements de la femme en insistant un peu. Il se sentait prêt à se laisser aller, voulait poursuivre cette douce torture, mais sa partenaire en décida autrement. Après avoir pris appui sur ses coudes et écarté les jambes, elle se rua frénétiquement sur lui, le prenant d’assaut et l’étreignant tendrement, jusqu’à ce qu’il soit incapable de résister davantage et se répande en elle en de multiples sursauts de jouissance.

Elle s’empressa alors de défaire les liens de son amant et l’entraîna de nouveau sur le sol, où elle se blottit entre ses bras. Il aurait eu envie de dire quelque chose, même si sa gorge sèche lui interdisait momentanément toute parole. Il était complètement subjugué, assommé, désarticulé, et un vague sentiment de culpabilité s’empara de lui.

Son cœur recommençait à peine à battre normalement, quand ils entendirent une clé glisser dans la serrure. Il s’écria :

— Une minute ! Juste une minute, les gars !

Le couple se leva d’un bond. Une recherche frénétique à l’aveugle s’ensuivit pour retrouver les vêtements qui gisaient par terre.

— Allez, laisse-moi entrer, je voudrais bien me changer !

Cette voix… Janelle eut un haut-le-cœur. Était-il possible que…

— Allez, Fred, ça suffit ! J’entre…

Janelle crut recevoir un coup de massue. Fred ? Impossible. Était-ce bien la voix de Julien qu’elle entendait de l’autre côté de la porte ? Et ce fut ainsi que Julien fit son entrée, laissant filtrer juste assez de lumière pour que Janelle puisse enfin le reconnaître.




Le secret de Brigitte

Brigitte regarda son compagnon de voyage d’un œil mi-sceptique, mi-étonné.

— Tu es vraiment sérieux, n’est-ce pas ?

— Tout à fait.

— Tu me laisses y penser ?

— Pas trop longtemps…

Elle réfléchit, tentant de s’imaginer le scénario. Hum… ça serait toujours possible, conclut-elle, avant d’acquiescer d’un petit signe de la tête.

Elle repensa à la semaine qu’ils venaient de passer ensemble. Brigitte s’était rendue au Mexique pour des raisons professionnelles. Comme elle était libre toute la journée et n’avait à se rendre à son travail qu’autour de vingt-deux heures, elle passait ses journées sous le soleil resplendissant, laissant sa peau en boire les chauds rayons.

L’homme s’était manifesté le troisième jour de son séjour. Au début, elle avait cru qu’il souffrait réellement. Elle avait vu sur la plage un coureur solitaire, le corps plié en deux, qui avait les mains appuyées sur les genoux et les yeux fermés, tentant visiblement de calmer la douleur qu’il ressentait. Peut-être était-il victime d’une crampe ou d’un quelconque malaise ? Elle s’était donc approchée rapidement de lui pour lui venir en aide :

— Hé ! Ça va ? avait-elle demandé en français, n’osant pas se ridiculiser dans un espagnol incompréhensible.

Il l’avait alors regardée droit dans les yeux en arborant un sourire éclatant, avant de déclarer :

— Et tu parles français, en plus !

Perplexe, elle prit quelques secondes pour se rendre compte de la supercherie. Feignant l’agacement, elle s’exclama :

— Ce n’est pas drôle ! Moi qui croyais que tu étais mal en point !

— Pas le moins du monde, mais tu dois bien convenir que c’est une approche originale !

Le sourire innocent de l’inconnu était irrésistible. Semblable à celui d’un petit garçon pris en faute, mais qui sait que son méfait n’est pas bien grave et qu’on le lui pardonnera sans le punir. Et, effectivement, Brigitte ne lui en tint pas rancune. Il faut dire qu’il était bel homme. Grand et musclé, sans toutefois paraître gonflé, il exhibait un hâle superbe qu’accentuait la mince couche de sueur faisant luire sa peau. Ses cheveux étaient d’un noir de jais, et comme tout vacancier ou séducteur averti qui se respecte, il ne s’était pas rasé depuis au moins deux jours, laissant traîner un ombrage accentué sur son visage aux traits magnifiquement sculptés. Des yeux de la même couleur que l’océan alentour complétaient ce portrait flatteur. L’homme exsudait une sensualité palpable.

— Tu ne te sauveras pas, si je vais me baigner un instant ? demanda-t-il.

Elle répondit d’un hochement de la tête et l’homme, après avoir retiré sa camisole, se précipita dans les chaudes vagues de l’océan Pacifique. Après quelques brasses énergiques et autant de plongeons dans l’écume, il ressortit enfin. Brigitte était retournée sur sa chaise longue.

— Tu es arrivée avant-hier, dit-il tout de go, encore ruisselant d’eau.

— Ça ne ressemble pas à une question.

— Non, je t’ai vue arriver. Nous sommes descendus au même hôtel. Tu vas rester longtemps ?

— Seulement une semaine. Je ne suis pas vraiment en vacances, je suis ici pour mon travail.

— Un bon travail, alors !

— Le meilleur !

— Et qu’est-ce que tu fais ?

Elle s’était attendue à cette question, qui finissait toujours par faire partie du cours normal de la conversation. Elle n’avait cependant pas du tout l’intention de révéler à cet adonis la nature de son gagne-pain ! Il se confondrait en effet sans doute en excuses, avant de s’éloigner rapidement. Les hommes le faisaient tous, du moins ceux qui semblaient les plus intéressants. Aussi répondit-elle :

— Je suis mannequin pour un couturier de Montréal. Je fais des défilés pour certains clients. Ce n’est pas aussi excitant ou prestigieux que de faire de la photo, mais c’est agréable, même si je travaille surtout en soirée. Et ça me permet de voyager.

Ce n’était pas si loin de la vérité. Elle faisait effectivement des défilés, mais ce n’était pas du tout pour un couturier, bien au contraire ! En fait, Brigitte était une danseuse exotique, et elle adorait son métier. Cependant, elle choisissait toujours des établissements dans lesquels elle était totalement autonome et où elle imposait elle-même ses propres limites en toute sécurité. Elle dansait par passion. Pour des raisons aussi pratiques, bien sûr, parce que c’était un travail extrêmement bien rémunéré, que les horaires de travail étaient souples et qu’elle pouvait beaucoup voyager. Avant toute chose, cependant, la jeune femme satisfaisait en dansant un besoin primordial : celui de dévoiler ses charmes à un public d’admirateurs.

La première fois qu’elle avait dansé, elle était étudiante. Elle s’était laissée entraîner dans un pari stupide. Certains de ses camarades s’étaient effectivement rendus dans un bar de danseuses comme il en existait encore au centre-ville et les avaient mises au défi, trois de ses amies et elle, de monter sur scène et de retirer leurs vêtements, ce que les propriétaires du bar encourageaient. La somme du pari avait augmenté au même rythme que le désir des garçons de voir leurs consœurs se déshabiller devant eux. Quelques minutes plus tard, les shooters de téquila aidant, l’enjeu était devenu fort intéressant pour une étudiante sans revenus. Brigitte s’était vite rendu compte que même sans l’appât du gain, elle aurait sans doute tout fait pour monter sur cette petite scène devant ses amis. Quelque chose d’indéfinissable l’attirait, même si elle n’y avait jamais pensé avant. C’était comme si elle était attirée par un aimant. Ses compagnes s’étant finalement désistées, il n’était plus resté qu’elle pour relever le défi. Après avoir fini son verre d’un trait, elle était montée sur scène d’un air décidé, sous les regards amusés de ses compagnons. Ceux-ci étaient persuadés qu’elle ne ferait sur place qu’un petit tour rapide, retirerait en partie ses vêtements puis disparaîtrait, une fois la blague terminée. Aussi, quelle n’avait pas été leur surprise quand elle s’était installée, immobile, au milieu de la scène, les jambes bien plantées sur le sol ! À la première mesure de la chanson qu’elle avait choisie, elle avait retiré ses chaussures ; à la seconde, sa chemise. Puis, elle avait passé le reste du morceau à enlever un par un ses vêtements, jusqu’à ce qu’elle soit complètement nue.

Elle avait alors compris qu’elle était dans son élément. Elle avait tout de suite remarqué les regards s’attarder sur son corps et en avait éprouvé un plaisir puissant, comme si ces yeux étaient des mains en train de la caresser. Elle pouvait sentir chaque parcelle de sa peau exposée vibrer sous la force de ces regards. Elle aurait presque juré avoir été réellement touchée.

Ce premier soir, en l’espace de quelques minutes, elle était devenue aussi excitée que si ses quatre compagnons lui avaient fait l’amour l’un après l’autre.

Malheureusement, les filles ne lui avaient plus adressé la parole après cette aventure. Les garçons, de leur côté, avaient tous tenté de sortir avec elle, dans l’espoir de récolter un spectacle gratuit et exclusif. Or, elle s’était bien juré que jamais elle ne permettrait à l’un de ses spectateurs de la toucher après l’avoir vue danser. Cela aurait détruit l’illusion de rêve dans laquelle elle était plongée durant sa performance. Elle adorait provoquer cette sensation de désir tangible chez les hommes et, parfois, chez les femmes. Tous ces regards braqués sur elle la faisaient frémir de plaisir, et elle se donnait en retour corps et âme pour les combler. Elle se savait belle ; elle savait qu’on la désirait, que rares étaient les hommes qui n’auraient pas tout donné pour lui faire l’amour. Par principe, jamais elle n’avait passé une nuit avec un client. Il fallait, pour qu’elle puisse continuer à jouir de son travail, qu’elle demeure totalement inaccessible pour ses spectateurs. Qu’elle ne soit qu’un fantasme, un mirage. Elle pouvait ainsi se glisser dans la peau de n’importe qui, qu’il s’agisse d’une reine ou d’une vedette de cinéma. Regardez, mais vous ne pourrez jamais toucher ! faisait-elle comprendre à son public en ondulant devant eux.

Bref, elle était très heureuse de son métier. Celui-ci lui avait pourtant attiré des ennuis. Certaines personnes, découvrant ce qu’elle faisait, se détachaient d’elle aussitôt, ne percevant pas ce travail comme valorisant ou convenable. Et assurément, les femmes et les petites amies des hommes qui assistaient à ses performances d’effeuillage la détestaient aveuglément, ce qui ne la perturbait pas beaucoup. Toutefois, afin de préserver son anonymat, elle travaillait toujours à une certaine distance de chez elle, refusant obstinément les contrats près de son domicile. Comme elle avait finalement réussi à séparer son travail de sa vie sociale, elle tenait en effet à préserver cette frontière.

Donc, la réplique de mannequin pour un couturier de Montréal passait, en général, assez bien. Cette fois-ci encore, d’ailleurs, l’homme n’insista pas.

— Et toi, tu es en vacances ? demanda-t-elle.

— Oui. Il me reste une semaine de séjour avant de retourner à Montréal. C’est là que tu habites ?

— Oui. Enfin, en banlieue.

— Il me semble t’avoir déjà vue quelque part…

— Montréal est une bien grande ville !

Ils restèrent silencieux quelques instants. Puis, comme s’il se souvenait de quelque chose d’important, l’homme se leva et, d’une mine presque solennelle, dit :

— Je m’excuse de ne pas l’avoir fait auparavant. Je m’appelle Vincent. Je suis un célibataire de trente-quatre ans et je meurs d’envie de t’inviter à souper. À quelle heure dois-tu partir travailler ?

— Pas avant vingt-et-une heures. Si tu acceptes de souper tôt, je serai ravie de t’accompagner. Et moi, c’est Brigitte, en passant.

— Pas de problème. On se retrouve dans le hall de l’hôtel vers dix-sept heures ?

À l’évidence, ils se plaisaient. Son invitation en poche, Vincent, visiblement heureux, adressa encore une fois à Brigitte son merveilleux sourire.

— Bon, je vais continuer à courir… sans m’arrêter, cette fois-ci. À plus tard !

Elle le regarda partir, un étrange sentiment au creux de l’estomac. Cet homme lui plaisait vraiment beaucoup.





Brigitte partit rejoindre Vincent à l’heure prévue. Elle avait revêtu sa plus belle robe, de couleur blanche pour faire ressortir son teint déjà doré, et avait pris un soin méticuleux à se coiffer et à se maquiller. Elle était mannequin, après tout, alors autant le paraître ! Vincent parut apprécier ses efforts. Il se leva du fauteuil en l’apercevant, un sifflement admiratif aux lèvres. Lui aussi, d’ailleurs, avait dû se donner un peu de peine. Ou était-ce son charme naturel ? Brigitte ne le savait pas, mais elle avait beaucoup de plaisir à regarder son bel inconnu rasé de près et qui dégageait une odeur enivrante, quoique discrète. Il ne lui demanda pas où elle désirait aller, se contentant de la guider jusqu’à sa voiture de location, une décapotable sportive garée devant la porte de l’hôtel.

— C’est pour mieux draguer, lança-t-il en lui faisant un petit clin d’œil complice.

— Eh bien, j’imagine que je ne suis pas la première femme à monter dans cette voiture depuis que tu es ici !

— Non, mais certainement la plus belle !

Il lui ouvrit la portière et la referma une fois que son invitée fut bien assise. Après avoir pris place derrière le volant, il lui demanda si elle appréciait les fruits de mer. Devant le signe évident d’approbation de Brigitte, il démarra.

Le trajet se fit dans la bonne humeur, agrémenté d’un bavardage léger et fluide. Les deux touristes arrivèrent devant un petit restaurant qui ne payait pas de mine. Brigitte reconnut, à son enseigne, un de ceux dont on parlait dans les brochures et qui avait acquis une excellente réputation.

Ils prirent place à une petite table, sur la terrasse presque déserte. Comme Vincent paraissait connaître l’endroit, Brigitte lui laissa le soin de commander ce que bon lui semblait. Il s’exprimait dans un espagnol presque impeccable, et ce qu’il choisit paraissait suffisant pour nourrir une armée.

La conversation était animée et joyeuse. Brigitte ne pouvait s’empêcher d’admirer le jeune homme devant elle. Il était vraiment magnifique et, ce qui ne gâchait rien, il était drôle, intelligent et pouvait discuter d’à peu près n’importe quel sujet. Elle avait appris qu’il possédait sa propre agence de relations publiques, qu’il venait en vacances au même endroit depuis quatre ans et qu’il n’avait jamais été marié ou significativement impliqué dans une relation. Il attendait en fait la femme idéale.

La soirée se déroula extrêmement bien, mais aussi beaucoup trop rapidement. Pour la première fois depuis très longtemps, Brigitte n’avait pas envie d’aller travailler. Du moins, en aurait-elle retardé l’échéance. Elle voulait passer le reste de la soirée – et, qui sait, peut-être aussi la nuit – en compagnie de cet homme qu’elle avait l’impression de connaître depuis de nombreuses années, en dépit de leur récente rencontre. Toutefois, en s’imaginant les regards fiévreux glisser sur son corps dénudé dans peu de temps, elle eut un petit frisson d’anticipation et de plaisir. Après avoir porté un regard discret sur sa montre, elle s’aperçut qu’elle devrait bientôt quitter son chevalier servant. Et pas question qu’il la dépose quelque part ! Un aveu aurait pu tout gâcher…

Vincent, de son côté, savait bien que Brigitte devait partir, mais il aurait ô combien désiré que cette soirée soit éternelle ! Peut-être pourrait-il la voir plus tard ?

— À quelle heure termines-tu ta soirée ? demanda-t-il doucement.

— Oh ! Vers les deux heures du matin. Mon patron a loué une salle de réception, et la soirée finira sans doute très tard.

— C’est dommage, je serais allé te chercher pour un dernier verre.

— Je ne serai sûrement pas de retour à l’hôtel avant les trois heures. Je suis désolée, j’aurais bien aimé ne pas devoir partir. La soirée a été magnifique !

— Je suis tout à fait d’accord. C’est la plus belle que j’aie passée depuis trop longtemps. Eh bien, il faudra donc recommencer demain soir, alors ?

— Ou même avant, si tu en as envie ! Je me lève assez tôt.

— Parfait ! Je déjeunerai donc sur la terrasse de l’hôtel vers dix heures, demain matin. Tu y seras ?

— Absolument !

Ils quittèrent la table à contrecœur et se dirigèrent vers la sortie. En lui prenant délicatement le bras, il la guida vers la voiture.

— Écoute, je vais prendre un taxi, dit-elle.

— Pas question !

— Non, je t’assure. Je dois me rendre à l’autre bout de la ville, c’est un voyage inutile. J’insiste.

— Bon… pour cette fois-ci, ça ira.

Sur ces mots, il l’attira dans ses bras et l’embrassa avec une telle fougue qu’elle se sentit ramollir d’un seul coup. Il y avait dans ce baiser tant de promesses ! Ce corps ferme et viril la rendait folle, et son odeur l’étourdissait. Elle se dégagea doucement et chuchota à l’oreille de Vincent :

— Je penserai à toi toute la soirée…

— Et moi, toute la nuit. Écoute, je ne me suis pas senti comme ça depuis longtemps. Je suis déjà fou de toi !

Il déposa de nouveau ses tendres lèvres sur celles de la jeune femme. Après une étreinte qui leur sembla durer une éternité et qui provoqua chez chacun d’eux un désir incandescent, ils réussirent tant bien que mal à se séparer. Vincent s’engouffra dans le restaurant et fit appeler un taxi pour son invitée. Il retourna ensuite près d’elle, lui prit la main. Ils attendirent en silence. Quand un vieux taxi s’arrêta près d’eux, il l’y fit monter, lui donna un dernier baiser brûlant et la regarda s’éloigner, déçu. Tout au long du trajet, Brigitte ne put s’empêcher de se demander si cet homme l’accepterait telle qu’elle était. Lui qui semblait si sensible aux belles choses et aux bonnes manières, à la douceur et à la délicatesse d’une femme, serait sans doute horrifié de connaître sa destination pour le reste de la soirée…





Elle arriva à son lieu de travail avec seulement quelques minutes d’avance. Elle courut se préparer pour son premier numéro. Elle n’arrivait pas à se débarrasser de l’image obsédante de Vincent, de la douceur de ses lèvres, de l’ardeur de ses baisers. Comme sur un nuage, elle monta sur la petite scène et commença sa première danse. Le bar était bondé. Il s’y trouvait très peu de Mexicains, surtout des hommes d’affaires et des touristes américains. C’était un endroit assez chic, où la clientèle avait plutôt bon ton. On lui avait affirmé que les esclandres et les gestes déplacés étaient rares, ici. Aussi, Brigitte se sentait-elle en toute confiance. Elle s’avança sur scène, vêtue d’un soutien-gorge orné de paillettes et d’un cache-sexe assorti, perchée sur des talons aiguilles. Son corps gracieux se mit à se mouvoir au rythme de la musique. Graduellement, elle devint la déesse qu’elle incarnait chaque fois, pour le plus grand plaisir de son public.

Ses gestes devinrent de plus en plus langoureux, son corps s’appliquant à se faire admirer, désirer. L’auditoire se fit complaisant, chaque homme la contemplant avec une certaine lueur dans le regard. Elle, elle ne demandait qu’à être possédée, dévorée. Ses longues jambes s’écartaient, s’étiraient à n’en plus finir, dévoilant la blondeur de sa toison presque rase. Elle retira enfin son soutien-gorge, laissant sa longue chevelure caresser son dos et ses seins, les chatouillant délicieusement.

Elle n’avait toutefois que Vincent en tête. Elle l’aurait voulu à ses côtés, l’admirant fiévreusement. Pour tous ceux qui se trouvaient devant elle, elle ne serait jamais qu’un rêve. Vincent les éclipsait tous. Elle imaginait les mains de ce dernier parcourant son corps, massant ses seins généreux, écartant ses cuisses entre lesquelles son sexe bouillant l’espérait tant.

À la fin de son numéro, Brigitte quitta la scène promptement, comme au sortir d’un rêve. Puis, elle se réfugia dans les toilettes. À peine après avoir repris haleine, elle ne put s’empêcher de s’imaginer Vincent. Sa danse l’avait tellement excitée, tous les regards alentours galvanisant son désir, qu’elle n’eut qu’à tendre sa main droite entre ses jambes et à frotter son sexe humide quelques secondes avant de jouir dans un soupir.





Le lendemain matin, elle se rendit sur la terrasse à l’heure convenue. Vincent l’attendait déjà sur place, un verre de jus d’orange posé devant lui. Il se leva à son arrivée, le visage illuminé par son incomparable sourire. Brigitte n’avait de son côté pas aussi bonne mine. Elle avait eu beaucoup de peine à s’endormir, rêvant au corps de Vincent tout près d’elle dans son lit, puis sur elle, puis en elle… Elle avait presque battu un record de masturbation avant de s’arrêter, plus frustrée que jamais. Mais en le voyant là, resplendissant sous le soleil du matin, elle retrouva instantanément sa bonne humeur. Craignant que la façon dont ils s’étaient quittés la veille ne cause une certaine gêne, et désirant surtout réaffirmer ses intentions, Vincent ne lui laissa pas le temps de s’asseoir. Il la prit dans ses bras et l’embrassa avec autant de conviction que la veille. Elle se retint difficilement de lui proposer de déjeuner dans sa chambre, s’accrochant aux marques de profond respect qu’il lui avait témoignées et qui semblaient lui interdire de précipiter les choses.

Ils mangèrent presque en silence, leur sourire en disant long sur leur état d’âme. Après un copieux repas, ils se dirigèrent, d’un commun accord, vers la plage invitante. Vincent savait tout faire ; il l’initierait aux joies de la plongée sous-marine, de la voile et du parachute. Il avait des aptitudes naturelles pour tout ce qui était physique. Brigitte était presque impatiente d’en vérifier l’étendue. Mais Vincent ne semblait pas pressé. Elle lui aurait proposé depuis longtemps une petite sieste, mais s’était retenue. S’il souhaitait la faire languir, elle pourrait en faire autant, après tout.

Ils se baignèrent, s’éclaboussèrent et s’amusèrent comme des enfants. Vers quinze heures, exténués, ils eurent envie de faire une petite sieste, mais elle ne fut pas du genre de celle que Brigitte avait espérée. Ils convinrent effectivement de se retrouver de nouveau vers dix-sept heures pour l’apéro, puis pour souper quelque part. Il était sans conteste plus difficile à corrompre que les autres hommes auxquels Brigitte était habituée. Comme c’est rafraîchissant ! se dit-elle, tout émoustillée.





L’alcool lui montait à la tête. Brigitte avait l’impression de friser l’obsession. Quand Vincent lui parlait, elle examinait sa mâchoire et ses dents, et quand il bougeait, elle admirait le jeu de ses muscles sous sa peau bronzée. Il semblait faire la même chose, toutefois. Ils agissaient comme s’ils avaient été seuls au monde. Ils dînèrent de hamburgers et de frites, copieusement arrosés de plusieurs margaritas. Quand Brigitte dut partir, elle était presque ivre, tout comme Vincent. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’elle n’eut pas trop de peine à le convaincre de la laisser prendre à nouveau un taxi. La randonnée dans le véhicule bringuebalant ne parvint pas tout à fait à la dessaouler. Mais comme l’effet n’était, somme toute, pas déplaisant, elle commanda un autre verre en arrivant au bar où elle dansait et partit se préparer.

Elle monta donc sur scène un peu éméchée, mais son état n’était pas entièrement attribuable à l’alcool. Elle se sentait en fait si bien que son corps dansait de lui-même, sans qu’elle ait à lui dicter quoi que ce soit. Tout ce qu’elle voulait, en vérité, c’était Vincent. Il faudrait bien qu’elle lui parle de son travail, même si elle était de plus en plus certaine que jamais il n’accepterait que la femme de sa vie ait une telle occupation. Quelque chose dans son regard, l’air de quelqu’un habitué à contrôler les situations et à ne pas s’en laisser imposer, peut-être, lui indiquait qu’il était possible que, cette fois-ci, elle doive choisir entre cet homme et son métier. Elle chassa bien vite cette idée de sa tête, se contentant de savourer le moment présent. Ce soir-là, plusieurs hommes la firent danser à leur table, payant grassement cette faveur. Elle dansa même pour un couple d’amoureux, qui semblèrent se délecter du spectacle. Elle appréciait ces danses privées, qui lui permettaient de s’approcher dangereusement près de la limite qu’elle s’était fixée. Elle pouvait ainsi regarder ces gens dans les yeux, deviner leurs secrets et leurs fantasmes, même si c’était bien sûr à sens unique. Elle conservait en tout temps un visage de marbre, le sourire aux lèvres ; en un mot, l’image même d’une déesse inaccessible. Quand elle dansait pour un homme seul ou à la table d’un groupe, elle pensait à Vincent. Combien aurait-elle aimé lui montrer cette facette d’elle-même ! C’était impossible. À moins qu’il ne la déçoive irrémédiablement au cours des prochains jours, elle était déjà follement amoureuse de lui et appréhendait le moment de vérité qui l’attendait. Elle était convaincue qu’il ne comprendrait pas qu’elle avait ce travail tout en menant une vie simple et saine, sans la moindre trace des différents vices accolés à ce métier. Et il était tellement difficile d’expliquer cela à quelqu’un de l’extérieur ! Cet homme semblait présenter tant de promesses… Plus elle le connaissait, plus elle lui trouvait de points communs avec le prince charmant qu’elle cherchait depuis toujours. Se pouvait-il qu’elle ait enfin trouvé quelqu’un pour qui elle renoncerait à son métier ? À ce plaisir qui avait pris tant d’importance dans sa vie ? Elle verrait bien où les choses la mèneraient.





Quand elle rentra, ce soir-là, Vincent l’attendait. Le bar de l’hôtel étant fermé pour la nuit, il était assis sur un des fauteuils meublant le hall et semblait s’être assoupi. Mais quand il la vit franchir la grande porte d’entrée, il se leva d’un bond, parcourut la distance qui les séparait en deux enjambées et la prit dans ses bras.

— Je… il fallait absolument que je te voie.

Ne lui laissant pas le temps de répondre, il écrasa presque douloureusement sa bouche contre celle de Brigitte. Puis, en la tirant par la main, il l’entraîna vers l’ascenseur. Le regard porté droit devant lui en attendant que la cabine arrive à leur niveau, il avait l’air de faire de grands efforts pour se concentrer. Quand les portes s’ouvrirent enfin avec un petit bruit de glissement pneumatique, il saisit de nouveau Brigitte et la poussa doucement dans la cabine. Elle arrêta sa course dos au mur de l’élévateur. Vincent se serra aussitôt contre elle et, en prenant son visage et ses cheveux entre ses mains, il l’embrassa avec ardeur. Pressant son corps tourmenté contre le sien, il lui fit sentir sans équivoque à quel point il la désirait. Ses mains caressèrent enfin le corps de Brigitte, découvrant ses courbes avec délice.

Les portes se rouvrirent au quatrième étage. Sans un mot, il l’emmena rapidement jusqu’à sa chambre, dont il ouvrit la porte frénétiquement. En un instant, ils se retrouvèrent tous deux nus, haletants, muets de désir. Pour ne pas gaspiller de secondes supplémentaires pour se rendre jusqu’au lit, ils s’étendirent sur l’épaisse moquette, et Vincent pénétra immédiatement sa conquête, sans prévenir. Immobilisée sous lui, Brigitte avait de la peine à respirer, mais son désir était si intense que cela n’avait aucune importance. Elle l’entoura de ses longues jambes, le forçant à entrer en elle avec plus de vigueur, l’aspirant au plus profond de son corps. Puis, elle le fit rouler sur lui-même, pour se retrouver au-dessus de lui, afin de lui imposer à la fois son désir, sa bouche insatiable et son sexe conquérant, qui serra sa proie phallique de plus en plus étroitement.

Les deux amants s’embrassèrent comme s’ils avaient attendu des années pour accomplir ce simple geste, joignant leur langue et leur salive, chacun explorant la bouche de l’autre dans un assaut presque désespéré. Vincent pénétrait sa maîtresse avec force, sans répit, aidé par les hanches de Brigitte qui se plaquaient contre les siennes pour donner à ses mouvements encore plus d’ampleur et de profondeur. Le souffle court, ils sentirent la jouissance imminente et se séparèrent un instant, avant de replonger l’un dans l’autre, à la conquête de leurs corps plus que consentants. Ne pouvant retarder leur plaisir une fois de plus, ils jouirent presque en même temps, Vincent inondant sa compagne en silence.

Ils restèrent ainsi jusqu’au moment où, presque endormis, ils se relevèrent péniblement, se rendirent jusqu’au lit et s’y laissèrent tomber avec bonheur, avant de s’assoupir.

Quelques heures plus tard, Brigitte fut réveillée par une délicieuse sensation. Ce qu’elle devina être une langue dessinait des figures abstraites sur son dos, descendait au creux de ses reins, chatouillait tendrement ses fesses. Vincent lui massa la tête, emmêlant entre ses doigts la soie de ses cheveux. Doucement, il retourna sa maîtresse sur le dos, afin de pouvoir lécher l’avant de son corps. De ses oreilles, il glissa le long de son cou, puis s’attarda à chacun de ses seins avant d’atteindre son ventre. Il lui embrassa de baisers légers, presque furtifs, les cuisses, les genoux, les chevilles, les pieds. Brigitte gisait, immobile, profitant pleinement de ces admirables caresses. Quand Vincent lui écarta enfin les jambes et insinua sa langue en elle, le corps de la jeune femme sursauta faiblement avant de céder au plaisir.

Vincent faisait à présent montre d’une patience à l’opposé de leurs premiers ébats. Il mordilla Brigitte avec douceur, heureux de l’entendre soupirer. D’un geste tendre, il écarta délicatement les lèvres gonflées de son sexe, pour pouvoir accéder plus facilement à l’endroit le plus vulnérable de son corps. Il y darda ensuite une langue pointue, agaçant la chair déjà sensible de Brigitte. Elle, elle nageait en pleine jouissance, le corps et l’esprit éthérés. Des milliers de petites étincelles semblaient l’animer, la faire vibrer. Des doigts remplacèrent bientôt la langue de l’homme, pénétrant profondément en elle, la faisant haleter de plaisir. Puis, la langue adroite reprit ses caresses tandis que la main la meurtrissait toujours délicieusement. Une main qui put très vite sentir le sexe de Brigitte palpiter d’un plaisir violent. Vincent se décida alors enfin à glisser sur elle, puis en elle, s’enfonçant aisément dans le sexe humide de sa compagne, prolongeant la caresse d’un frottement précis entre les lèvres ouvertes de la jeune femme, ce qui lui arracha de nouveaux gémissements. Brigitte se sentit fondre comme neige au soleil. Son amant l’emplissait. Il s’insinuait lentement et profondément, laissant son membre se rendre de lui-même jusqu’aux tréfonds de son corps. Comme si cet organe, si dur et si gonflé, faisait partie intégrante d’elle-même.

Leur souffle s’accéléra peu à peu, chacun s’adaptant aisément à la cadence de l’autre dans une danse lascive. En s’appuyant contre la tête du lit, Vincent fit asseoir Brigitte sur lui, ramenant les seins de sa partenaire jusqu’à ses lèvres ouvertes. Cette dernière flotta sur lui, n’obéissant qu’aux bras de l’homme sous ses hanches qui dictait la cadence grâce à son membre. Les yeux plongés dans ceux de Brigitte, Vincent permit à sa main de retourner fouiller l’entrecuisse de sa compagne, de saisir ce sexe qui ne demandait qu’à jouir de nouveau. À son simple toucher, Brigitte explosa et, quand Vincent retint son souffle juste avant de jouir, elle fut plus persuadée que jamais d’être follement amoureuse. Elle ne voulait plus le quitter. Jamais.





Ils passèrent le reste de la semaine ainsi, lovés l’un contre l’autre. Ils firent l’amour du matin au soir, ne s’interrompant, à l’occasion, que pour profiter du soleil ou d’une baignade rapide dans l’océan tiède. Le soir venu, ils marchaient sur la grève, cherchant l’endroit propice pour donner libre cours à leur désir.

Le dernier soir, Vincent emmena Brigitte au sommet d’une falaise surplombant la baie. L’air était doux et fragrant, l’herbe soyeuse. Ils voulaient tous deux conserver de cette dernière soirée au Mexique un souvenir indélébile. Ils se dévêtirent donc lentement, exposant leur peau nue aux rayons de la lune et à la brise délicieuse. À genoux l’un devant l’autre, les gestes empreints de tendresse comme pour une prière, ils se firent jouir mutuellement, silencieusement. Puis, étendus sous la voûte parsemée d’étoiles, ils firent l’amour une dernière fois en terre mexicaine. Ils s’endormirent ainsi, enlacés et repus, ne rouvrant l’œil qu’au lever du soleil.





Vincent avait fait modifier son billet d’avion, car il voulait absolument rentrer par le même vol que Brigitte. Une fois le changement effectué, il était passé par la chambre de sa compagne et avait frappé discrètement à sa porte.

— Dis, on peut parler ?

— Bien sûr ! Tout ce que tu veux !

Brigitte devint cajoleuse, tentant de l’attirer vers le lit.

— Non, écoute. C’est sérieux.

Elle crut voir un nuage se profiler à l’horizon et ressentit immédiatement de la crainte. Elle prit cependant place sans rien dire sur un des fauteuils, puis ne bougea plus, attentive.

— Brigitte, la semaine que je viens de passer avec toi a été extraordinaire.

— … mais ?

— Mais ? Il n’y a pas de mais, voyons ! Je voulais juste te demander si, une fois de retour à Montréal, nous pourrions continuer à nous voir. Je veux dire, juste nous deux, seuls. Je serais incapable de supporter qu’un autre homme te touche ou te regarde. Alors, si tu as quelqu’un d’autre dans ta vie ou si tu n’es pas prête à m’accorder cela, dis-le-moi, je t’en supplie.

Sans hésitation, Brigitte se leva et se faufila entre les bras de son amoureux, mais l’angoisse la tenaillait malgré tout. Elle avait cru qu’il désirait lui parler d’une autre femme à Montréal dont elle aurait dû accepter l’existence. Non sans verser quelques larmes, c’était certain, mais elle aurait fini par s’y faire. Parce que là, au moins, cela aurait été lui, le salaud, dans cette histoire. Il lui fallait toutefois se rendre à l’évidence. Cet homme lui plaisait terriblement et, tôt ou tard, elle devrait lui avouer la vraie nature de son métier. Comment expliquer à l’homme qu’on aime que l’on danse devant des gens strictement pour le plaisir ? Elle ne se droguait pas et n’avait pas de problèmes financiers, contrairement aux clichés répandus au sujet des danseuses. C’était l’inverse, en fait ! Elle dansait plutôt pour son propre plaisir, pour le sentiment de puissance et de confiance qu’elle y puisait. Néanmoins, comment avouer à l’homme de sa vie qu’on a besoin de se savoir dévorée du regard, de sentir le désir des autres pour avoir soi-même du plaisir ? Elle choisit de remettre cette révélation à plus tard. D’ailleurs, au cours de cette semaine où elle avait appris à le connaître, elle avait compris que jamais il n’accepterait qu’elle poursuive son métier comme elle l’avait fait jusqu’à maintenant. Elle trouverait bien le bon moment pour tout lui avouer, ou encore une solution.





Ils quittèrent enfin l’hôtel pour se rendre à l’aéroport. Après les formalités d’usage, ils se retrouvèrent confortablement calés dans leurs sièges. Le décollage s’était effectué en douceur, et comme il s’agissait d’un vol direct, ils auraient amplement le temps de regarder un film, de lire ou même de dormir un peu. Dès que l’appareil eut atteint son altitude de croisière, Vincent commença ses avances.

— J’ai tellement envie de toi…

— Moi aussi. Si tu veux, en arrivant à Montréal, tu n’auras qu’à venir directement chez moi. J’ai quelques jours de congé, de toute façon…

— Oui, mais moi, j’ai envie de toi tout de suite !

Il glissa sa main droite sous la petite tablette abaissée devant elle, puis sous sa courte jupe. Brigitte sentit aussitôt son désir s’affirmer. La main s’insinua sous sa culotte et trouva rapidement ce qu’elle cherchait : l’endroit était déjà bien humide.

Il inséra soudainement un doigt en elle, que la jeune femme était cependant prête à accueillir. Vincent s’empara alors discrètement d’une des mains de sa compagne pour lui permettre de juger son propre désir.

— Allons dans les toilettes… souffla-t-il.

Brigitte regarda son compagnon de voyage d’un œil mi-sceptique, mi-étonné.

— Tu es vraiment sérieux, n’est-ce pas ?

— Tout à fait.

— Tu me laisses y penser ?

— Pas trop longtemps…

Elle réfléchit, tentant de s’imaginer le scénario. Hum… ça serait toujours possible, conclut-elle, avant d’acquiescer d’un petit signe de la tête.

— Patientons au moins jusqu’à ce que les agents de bord commencent leur tournée, ajouta-t-elle discrètement.

Ils profitèrent dans l’attente de la présence de la tablette pour se caresser avec plus d’ardeur. Quand l’agent de bord vint leur demander s’ils voulaient quelque chose à boire, Vincent n’eut que le temps de recouvrir de sa veste son entrejambe gonflé et de retirer sa main inopportune.

Dès que l’agent de bord les quitta, Vincent se leva et embrassa Brigitte sur la joue en lui demandant de l’accompagner. Le couple se dirigea vers l’arrière de l’appareil. Par chance, les toilettes étaient inoccupées. Brigitte laissa son amoureux prendre de l’avance et s’engouffrer dans l’une des étroites cabines, décidant une fois pour toutes de chasser ses dernières réserves et de le suivre.





Quand elle pénétra dans les toilettes, Vincent, appuyé contre le minuscule lavabo, prit soin de bien verrouiller la porte derrière elle et l’accueillit à bras ouverts. Leur étreinte devint tout de suite passionnée, tous deux retrouvant les sensations vécues tout au long de la semaine précédente. La cabine était assez étroite, mais ils n’avaient pas l’intention de s’en plaindre. Ils voulaient d’ailleurs être aussi près l’un de l’autre que possible.

Après avoir relevé sa jupe sur ses hanches et changé de place avec son compagnon, Brigitte réussit, tant bien que mal, à s’asseoir sur le petit comptoir. Les robinets s’enfonçaient douloureusement dans ses fesses, laissant s’écouler un jet tiède, mais l’inconfort fut de courte durée. Sans s’étendre en préliminaires, Vincent baissa en effet son pantalon, saisit les hanches offertes et s’enfonça entre les cuisses bien écartées de sa compagne.

Comme ils s’y attendaient, quelqu’un frappa à la porte.

— Les gens ne savent pas lire le mot Occupé ? demanda-t-elle, un peu inquiète.

— Ne t’en fais pas, il y a d’autres toilettes…

— Mais comment va-t-on s’y prendre pour sortir ? Les gens vont savoir ce que nous aurons fait !

— Et alors ? Ils ne peuvent pas nous jeter hors de l’appareil !

Vincent coupa court aux objections de Brigitte en écrasant ses lèvres contre les siennes. Puis, il se retira, s’agenouilla devant elle et embrassa sa toison cuivrée et ruisselante. Elle cessa immédiatement de protester et se laissa bercer par les mouvements de la langue de son amant. Les vibrations de l’appareil ainsi que quelques turbulences le rendaient un peu maladroit, éloignant sa bouche un instant pour la projeter de nouveau sur elle. Quand il la sentit près de jouir, il se releva et s’enfouit en elle, glissant aisément le plus loin possible dans son corps. Brigitte poussa un petit cri, camouflé par les incessants cliquetis de la cabine.

Ses jambes entourant le corps de Vincent, elle le guidait en elle avec une fougue impatiente, ne pouvant s’empêcher de mordre son cou puissant. En s’avançant à l’extrême bord du lavabo, elle put appuyer ses pieds sur la cloison située de l’autre côté de la cabine, facilitant du même coup les mouvements de son amant. Chaque coup que ce dernier lui prodiguait projetait la tête de Brigitte contre le mur du petit habitacle, ce qu’elle ne réalisait pas, occupée qu’elle était à savourer son plaisir. Le souffle de Vincent s’accéléra soudain, et elle sentit venir sa propre jouissance. Elle libéra un véritable torrent, précédant de peu son amant.

Ils restèrent dans les bras l’un de l’autre quelques instants, puis tentèrent de remettre un peu d’ordre dans leur tenue. Elle avait les joues roses et les yeux brillants ; lui, le souffle rauque et les cheveux en bataille. Ils convinrent que la meilleure façon de faire serait sans doute de sortir en même temps et de regagner leur siège en arborant un air innocent. Dès qu’ils ouvrirent la porte, une dame âgée leur lança un regard chargé de mépris. Deux jeunes hommes assis à la dernière rangée, adjacente au mur de la cabine dans laquelle ils s’étaient réfugiés, leur firent toutefois un petit signe de la main, le pouce bien levé en signe d’approbation.

Brigitte rougit furieusement, tandis que Vincent se contenta de sourire.





Le reste du voyage se déroula sans histoire. En arrivant à Montréal, ils se réfugièrent quelques jours chez Brigitte, puis quelques autres chez Vincent. Il devenait clair qu’ils ne se lassaient pas l’un de l’autre, loin de là. À la fin de la semaine, au moment où Brigitte s’apprêtait à reprendre son travail, elle sut qu’elle devait lui parler de son métier, des raisons pour lesquelles elle le pratiquait. Elle vécut trois jours dans l’angoisse, se demandant comment son amoureux allait réagir à son aveu. Elle avait tellement peur que ces quelques mots changent leur relation ! Elle hésita longtemps, tergiversa, repoussa l’échéance. Finalement déterminée, elle décida que le lendemain soir, la veille de son retour au travail, serait le bon.

Comme Vincent était sorti, elle consacra cette journée aux préparatifs. Elle voulait que la mise en scène soit parfaite : champagne, repas gastronomique, musique douce… Tout d’abord, elle lui déclarerait à quel point il était devenu important pour elle. Elle lui indiquerait ensuite qu’elle n’avait pas été totalement honnête envers lui, ce qui la troublait profondément. Et comme elle avait envie d’une relation stable et exclusive avec lui, il lui fallait être la plus honnête possible. Voilà ! Il ne pourrait pas lui en vouloir, avec une telle entrée en matière !

Ensuite, elle enchaînerait sur le fait que ce métier d’effeuilleuse, qu’elle pratiquait maintenant depuis quelques années, la remplissait de bonheur, mais qu’elle serait prête à l’abandonner, s’il était vraiment incapable de l’accepter. Cette dernière phrase la torturait, mais elle devait se rendre à l’évidence : elle était prête à abandonner son métier pour lui. Il représentait un avenir assez prometteur pour qu’elle accepte ce sacrifice. Et s’il advenait qu’il fasse ce choix, elle se débrouillerait pour trouver quelque chose d’aussi satisfaisant, quitte à retourner aux études. De toute manière, ses moyens financiers, plus que confortables, lui permettraient de prendre son temps.

Vincent serait certainement heureux qu’elle lui fasse suffisamment confiance pour tout lui avouer. Alors, pourquoi était-elle encore morte d’inquiétude ? Parce qu’elle avait vu, à plusieurs reprises, dans les yeux de gens qu’elle aimait et respectait, ce mépris indiscutable à l’annonce de son métier. Et ce mépris, elle ne pourrait l’endurer venant de lui. Tout, mais pas ça ! Elle tenta de se persuader qu’il ne pourrait pas réagir de la sorte, qu’il avait l’esprit ouvert et n’était sûrement pas assez puritain pour la condamner. Serait-ce vraiment sa réaction ? Elle s’en tordait les mains d’anxiété. Car de tous les scénarios possibles, celui-là serait le pire. Elle pourrait supporter la rupture ou un changement de métier, mais de voir le dédain dans ses yeux serait trop pour elle.

Il était trop tard pour changer d’idée, Vincent serait là d’une minute à l’autre. Brigitte arpentait l’appartement de manière presque obsessive, à en user le tapis. Il était en retard. C’était bien le moment ! Elle lui avait pourtant bien indiqué que ce soir était très important, qu’elle avait quelque chose de capital à discuter avec lui. Pourquoi alors était-il en retard ?

Afin de se calmer, Brigitte alluma le téléviseur et syntonisa le bulletin d’informations de dix-huit heures. L’animateur annonçait justement les manchettes du jour :

Vol à main armée dans une succursale de la Banque Royale.

Importante saisie de drogues à l’aéroport de Toronto.

Arrestation d’un individu recherché depuis trois mois par la police de Montréal.

Elle écouta, d’une oreille distraite, les deux premières histoires. À la troisième, son cœur cessa de battre. Une photographie de Vincent occupait l’écran, tandis que l’animateur énonçait :

Vincent Lavoie, trente-quatre ans, a été appréhendé aujourd’hui après trois mois de recherches intensives au Mexique et au Canada. L’individu comparaîtra au palais de justice sous plusieurs chefs d’accusation. Des charges allant du simple proxénétisme à l’opération d’une maison de débauche seront portées contre lui. Il a été aperçu récemment à l’aéroport de Montréal. C’est ainsi que la police a pu retrouver sa trace…

Brigitte n’en croyait pas ses oreilles. Elle siffla entre ses dents : Finalement, ce ne sera pas mon secret qui gâchera tout !




Quand nos amis nous laissent tomber

Le bar était presque désert en ce soir de semaine. Cela faisait déjà deux jours que j’étais dans cette ville où je ne connaissais personne, pas une seule âme charitable avec laquelle partager mon bonheur tout récent. Et j’avais vraiment envie d’un verre pour célébrer. Je jubilais depuis la veille de mon départ, réalisant enfin que parfois, c’est en traversant de dures épreuves qu’on peut avancer… Je m’étais donc ce soir-là installé le plus confortablement possible et m’étais accoudé au bar en chêne massif, attendant patiemment d’attirer le regard de l’homme à la mine sympathique qui se tenait derrière. Je n’eus pas à me morfondre très longtemps. Quand il m’emmena mon scotch, il remarqua mon air resplendissant et me demanda ce qui m’arrivait, précisant qu’il était bien agréable d’avoir un client qui semblait si heureux. Je voulus savoir de combien de temps il disposait. Jetant un regard morne sur la pièce alentour, il me répondit sans hésiter : Toute la soirée ! Comme je ne pouvais malgré tout pas résister à la tentation de lui raconter mon expérience, je me lançai à l’eau :

— Jusqu’à mercredi dernier, cela faisait plus de huit mois que je souffrais. En fait, plus précisément, deux-cent-cinquante-deux jours. Deux-cent-cinquante-deux matins, midis, soirs et nuits. Huit mois et quelques jours d’angoisse et d’enfer à vivre avec ce sentiment d’irréalité, de vide presque total. Trente-six semaines de calvaire, d’agonie, de remise en question existentielle. Et pourquoi ? Parce que mon meilleur ami m’a laissé tomber. Ce copain de toujours, avec qui j’ai passé les plus beaux moments de mon adolescence et de ma vie d’adulte. Cet ami, ce frère, presque un mentor. Celui-là même qui m’a initié à des plaisirs indescriptibles, qui m’a permis de les explorer autant que je l’ai désiré. L’ultime soutien sur lequel j’ai toujours pu compter, même dans les moments les plus difficiles, et qui, de la même façon, a toujours pu compter sur moi. En fait, il pouvait tellement se fier à ma loyauté qu’il a fait de moi son jouet, son esclave. Et là, sans lui, je n’étais plus rien, je n’avais plus la moindre valeur. Je me demandais même si je pourrais continuer à exister…

— Il est parti, ton copain ?

— Parti ? Non, pas du tout. Je parle plutôt de ce copain-là… Celui qui me traîne entre les jambes depuis ma naissance et qui me contrôle depuis mon huitième anniversaire environ. Mon engin. Mon instrument. Ma queue. Ma bite. Mon pistolet, quoi ! Eh bien, le salaud ne voulait plus bander. J’ai tout essayé. Il m’est évidemment familier depuis un bon moment, tu vois, et je sais comment le faire frémir. Mais toutes les situations, même les plus osées, le laissaient tout à coup complètement indifférent. Il restait là, à pendouiller mollement, n’osant même pas me regarder en face. Je lui parlais, le chouchoutais ; rien n’y faisait. Je le caressais, le cajolais, le chatouillais ; zéro résultat. J’essayais même de stimuler mon cerveau qui était censé, contrairement à toutes mes croyances, contrôler les stimuli de la libido et envoyer le message adéquat, mais sans résultat.

— Oh, mon vieux… je suis désolé.

Le barman avait pris une mine d’enterrement, probablement plus sombre que si, effectivement, un ami en chair et en os s’était éteint. Il frissonna et me demanda :

— C’est vraiment arrivé comme ça, d’un seul coup ? Sans avertissement et sans que tu aies jamais rien connu de semblable auparavant ?

— D’un seul coup, je te dis. Pour la première fois de ma vie. Et je ne souhaite cela à personne ! Si tu veux que je te raconte tout…

— Oui ! Ça ne m’a jamais réellement inquiété, mais je suis curieux. On n’est jamais trop informé sur ce genre de choses !

— Tu as tout à fait raison. J’aurais peut-être moins paniqué si j’en avais déjà entendu parler. Voyons… par où commencer ? Tout d’abord, voici une petite présentation de ma vie et de ce que cet organe avait de fabuleux avant qu’il ne me joue ce terrible tour.

Je vis depuis deux ans avec une femme superbe. Du moins, je partageais sa vie jusqu’à tout récemment. Elle est de trois ans mon aînée, très compréhensive, jusqu’à une certaine limite, toutefois, et elle est vraiment bandante. Cette femme, donc, a été la première avec qui j’ai eu une relation dite stable. Je m’explique : pendant deux années complètes, je n’ai couché avec aucune autre femme, et elle-même n’a couché avec aucun autre homme, du moins à ma connaissance. C’était ainsi ce qu’on pourrait appeler l’amour avec un grand A que je vivais avec elle. Avant elle, j’avais bien sûr exploré les possibilités offertes par la gent féminine et ses multiples facettes si adorables. Je crois d’ailleurs pouvoir affirmer que j’ai essayé tout ce dont j’avais envie, avec le nombre ou le genre de partenaires les plus variés possible.

Le barman hocha la tête en signe de compréhension et me considéra d’un air rempli de respect.

— Tu vois, je vénère la femme en tant qu’espèce, continuai-je. Qu’elle soit blonde, brune, rousse ou grisonnante. Grande, petite, maigre ou grassette. Chaque femme recèle un mystère que l’homme, s’il est assez habile et chanceux, se doit de découvrir.

— Tu as tout à fait raison. Raconte, tu en as découvert d’assez bons pour me les faire partager ?

— J’en aurais pour des heures ! Mais les meilleurs ? Attends… Ah, voilà ! C’est sûrement la fois où j’ai eu droit à un massage très sophistiqué, prodigué par les mains talentueuses d’un couple de jeunes Scandinaves bisexuelles. Je dis leurs mains, mais en fait, toutes les parties de leurs corps s’y étaient impliquées. Imagine-toi qu’après m’avoir copieusement enduit d’une huile à la douce odeur d’amande, elles se sont mises à glisser sur moi comme des anguilles, l’une devant, l’autre derrière. Je voyais des mains partout, entre mes fesses, sur ma queue, autour de ma taille, dans mes cheveux, et je sentais leur langue s’insinuer dans chaque recoin de mon anatomie. C’était divin. Penses-y un peu ! On aurait dit une compétition pour savoir laquelle me ferait le plus jouir. Elles étaient toutes deux généreuses, attentionnées. Après m’avoir tâté, léché, empoigné à qui mieux mieux, j’ai eu droit à leur sexe. Je m’efforçais d’en pénétrer une, tout en faisant jouir l’autre de mes mains libres, puis elles changeaient de rôle. J’avais à peine le temps de discerner les traits de celle que je venais d’enfourcher que, déjà, l’autre prenait sa place. Et invariablement, lorsque j’étais prêt à exploser, l’une d’elles s’asseyait sur mon visage, me forçant à la lécher avec conviction, tandis que l’autre me massait tendrement, me permettant de refaire mes forces et de résister un peu plus longtemps. Puis, quand elle sentait que j’étais revigoré, elle me suçait frénétiquement. Et le jeu recommençait sans cesse. J’arrivais à peine à distinguer une bouche d’un sexe autour de ma queue. Je ne sais pas comment j’ai fait, mais ça a duré des heures. Ah, que de doux souvenirs ! Ces deux filles m’ont fait goûter des plaisirs fabuleux. Ma peau a senti l’amande des semaines durant.

Le barman émit un petit sifflement, avant d’ajouter :

— Hum… je crois que je me suis marié trop jeune. Il y en a eu d’autres de ce genre ?

— Oh que oui ! J’étais dans mon époque glorieuse.

Je restai silencieux quelques instants, tentant de me remémorer ces souvenirs. Et Simone me revint alors en mémoire.

— Je me souviendrai toujours de Simone. La dure, la méchante Simone. J’ai toujours été fasciné par le mode de vie sado-maso sans jamais faire le saut. Figure-toi qu’un jour, pour me donner un aperçu, elle m’a emmené dans ce qu’elle appelait son donjon, où une fille, complètement nue, était attachée et bâillonnée comme elle avait payé Simone pour le faire. Habillée en véritable tortionnaire, fouet au poing, Simone m’a bien enchaîné à mon tour. Elle s’est d’abord amusée à s’occuper de sa cliente avec sa main, puis avec le manche du fouet. J’étais fasciné en voyant ce dernier s’enfoncer en elle et, surtout, par le plaisir que cela semblait procurer aux deux femmes. Elle a fait jouir sa victime plusieurs fois comme ça, et je souffrais terriblement de ne pas participer à l’action. Soudain, Simone m’a détaché et ordonné de faire l’amour à la fille, tandis qu’elle se masturberait. Et il n’était pas question de refuser, bien sûr ! Je me suis donc exécuté sans rechigner. La fille était complètement trempée quand j’ai glissé en elle d’un coup, comblant ainsi les désirs de Simone. Je me suis enfoncé dans ce corps palpitant de plaisir de toutes mes forces, tout en regardant ma nouvelle maîtresse. Sa main allait et venait sur son sexe rasé, entre les lanières du fouet, et de temps en temps, pour me récompenser, elle me gratifiait de quelques coups bien administrés. Néanmoins, la flagellation n’était pas trop douloureuse, et la victime, délicieuse. D’une passivité totale, elle accueillait en effet tous les coups sans se plaindre, alors que Simone m’encourageait à profiter d’elle par tous les moyens et par tous les orifices. Et on ne refusait rien à Simone, crois-moi !

Bref, quand ma maîtresse a finalement jugé que sa cliente en avait eu pour son argent, elle m’a ordonné de la faire jouir à son tour avec le manche du fouet. Je me suis donc plié à ses désirs, la sachant totalement imprévisible. Puis, quand elle en a eu assez de cet instrument de luxure, elle m’a intimé d’entrer en elle, alors que mon sexe était encore lubrifié par la jouissance de l’autre femme. Cette dernière m’a regardé partir à regret, me suppliant du regard de rester près d’elle. Simone a alors eu pitié à la vue de cette évidente déception et s’est approchée d’elle, pour la laisser pétrir ses seins et l’embrasser, tandis que je la pénétrais par-derrière de ma queue juste à point. Simone était à son tour devenue la victime…

— Oulala ! Tu me fais marcher, là !

— Non, je te le jure ! Je sens encore la brûlure du fouet dans mon dos.

— Elle habite où, cette Simone ?

— Ah, je peux te donner son numéro de téléphone, mais sans garantie aucune, je te préviens !

Le barman arborait maintenant un air franchement révérencieux à mon égard. De toute évidence, il m’admirait autant qu’il m’enviait. Je poursuivis :

— J’allais presque oublier la fois où je me suis retrouvé la queue glissant entre deux énormes seins, ballottant sur un lit d’eau. Alors que le compagnon de la femme qui possédait cette poitrine fascinante se tenait derrière elle et la pénétrait sans relâche, celle-ci me suçait ou frottait ses énormes canons autour de ma queue. Elle les pressait l’un contre l’autre, enfermant ma verge dans un écrin de chair satinée. Quand j’ai joui, elle a eu le visage copieusement arrosé…

— Bon, ça suffit ! Je te crois. N’en rajoute pas, ça devient pénible !

— Oui, bon, d’accord. Je ne les ai jamais revues, ces filles. Aucune d’entre elles. Mais tout ce que je viens de te raconter, c’était pour te démontrer que ma queue n’avait jamais été timide. Elle a même eu la chance de vivre des expériences auxquelles la plupart de ses congénères ne peuvent que rêver.

— Effectivement !

— Pour continuer mon histoire, comme plusieurs, j’ai découvert la sexualité vers l’âge de huit ans. Ma maîtresse d’école, en deuxième année, était une grande rousse à lunettes qui portait toujours des jupes très courtes. Elle avait des jambes à n’en plus finir qui enflammaient l’imagination de tous les garçons de ma classe. Je ne me souviens pas très bien de ma première érection, mais ma première éjaculation, elle, je ne pourrai jamais l’oublier. C’était un dimanche après-midi, alors que je venais de surprendre ma sœur, alors âgée de dix-huit ans, en train de se changer. Elle se tenait devant son miroir, complètement nue, et se touchait un sein presque nonchalamment. En la voyant comme ça, j’ai eu une magnifique érection. Mais c’est quand elle a écarté les jambes et s’est touchée plus bas que j’ai senti mon pantalon tout poisseux. À partir de ce jour-là, ma vie a pris une nouvelle dimension, celle de tout mâle qui atteint sa maturité sexuelle. Enfin, maturité est un bien grand mot ! Disons plutôt tout mâle chez qui les organes sont arrivés à maturité, ce serait plus juste.

Mon nouvel ami m’adressa un clin d’œil complice.

— Dès ce jour-là, comme tous les jeunes garçons, j’ai exploré mes fantasmes au moyen de petits trucs innocents, comme essayer de voir sous les jupes de mes amies à l’école ou surprendre notre voisine en train de se déshabiller. Rien de bien spécial ni de très original, mais pour un adolescent précoce, tout cela ouvrait de nombreuses possibilités. Revenons néanmoins à la femme avec qui je partageais ma vie jusqu’à tout récemment : Ève. C’est avec elle, et non à cause d’elle, que mon calvaire s’est déclaré. Au début, la première fois que ça m’est arrivé, il n’y avait rien de bien inquiétant. Nous avions consommé quelques verres de trop, j’avais donc une bonne excuse. Dès l’aurore, cependant, pour reprendre le temps perdu la veille, je me suis mis à caresser le corps chaud qui se trouvait à mes côtés. Sauf que mon sexe n’était pas, comme presque tous les matins, dur au point d’éclater. Ce simple détail aurait dû me mettre la puce à l’oreille. Je me suis cependant dit qu’à la moindre réaction de mon amoureuse, j’aurais le membre bien brandi et prêt à l’assaut. Seulement, voilà, elle s’est réveillée en s’étirant comme une chatte, avant de passer sa langue sur ses lèvres avec un petit sourire aguicheur. Et mon membre, lui, s’est obstiné au repos. À mon grand embarras, il a refusé toute initiative et est resté complètement endormi. Je n’en croyais pas mes couilles ! Qu’est-ce qui m’arrivait ? J’étais pourtant très excité ! Mon cerveau, pourtant tout à fait éveillé, aurait dû envoyer le signal que j’attendais avec tant d’impatience. Rien de rien, il ne se passait rien ! Au début, Ève a observé ma queue, éberluée. Et je la comprends, elle n’avait jamais rien vu de semblable chez moi ! Elle a souri gentiment et s’est penchée sur moi, m’a caressé d’abord le cou avec de petits lapements agaçants, puis a léché mes mamelons, mes côtes et mon ventre. Ouf ! me suis-je dit. J’ai presque eu peur, pendant une seconde, là ! J’étais convaincu que ce traitement, aussi familier soit-il, arrangerait tout. Je me trompais. La bouche d’Ève s’est enfin rendue jusqu’à ma verge et l’a enfournée entièrement. J’ai fermé les yeux, laissant la nature suivre son cours. Quelques instants plus tard, Ève a relevé sa tête ébouriffée en me regardant fixement, avant de me demander ce qui clochait. Elle avait cependant l’air moins inquiète que narquoise. Je me suis évidemment défendu en répétant à qui mieux mieux que tout allait bien, mais Ève s’est levée et est partie prendre une douche.

J’étais de mon côté complètement sous le choc. Je tentais d’imaginer son corps sous le jet d’eau, le savon étalé sur chaque parcelle de sa peau. Ceci aurait bien dû avoir un effet sur mon engin, enfin ! Je me suis même vu la rejoindre, répandre entre ses cuisses une mousse abondante, puis la pénétrer avec force par-derrière. Avant, ce genre d’images réveillait toujours le guerrier en moi. Cette fois-ci, c’était peine perdue.

En entendant Ève fermer les robinets, j’ai fait semblant de m’être assoupi. Je l’admirais en train de traverser la chambre, nue et ruisselante. Elle s’est vêtue lentement, en commençant par enfiler son soutien-gorge, puis sa culotte assortie, ses bas de soie, sa jupe, sa chemise, son veston, et enfin ses chaussures. Ce spectacle me rendait normalement fou. Ces vêtements, qu’elle portait pour aller travailler, provoquaient normalement l’érection d’un véritable mât dans mon pantalon. Pas ce matin-là, il n’y avait rien à faire. De dépit, une fois Ève partie, j’ai empoigné le traître d’une main rude, le forçant à me regarder bien en face, et l’ai engueulé proprement. Cet épisode de fureur m’a laissé pantois. Vidé. Complètement à plat. Tu peux le comprendre, n’est-ce pas ? J’ai quand même décidé de prendre cette situation avec un grain de sel et ai fini par me dire qu’il ne s’agissait sans doute que d’un petit accident de parcours.

— Ce n’était pas le cas ?

— Ça aurait été trop simple, voyons ! Quelques jours plus tard, nous nous préparions, Ève et moi, à sortir pour une soirée entre amis. Les soirs précédents, je n’avais rien tenté par peur de revivre un autre cuisant échec, mais ce soir-là, j’avais vraiment l’intention de rétablir l’ordre normal des choses, et tout indiquait que ma compagne avait la même idée en tête. Je la regardais s’habiller d’un œil libidineux, enregistrant notamment le fait qu’elle ne portait rien sous sa courte jupe. Elle a ensuite glissé à ses pieds des sandales à talons hauts. Je n’avais tout à coup plus tellement envie de sortir, mais Ève m’a convaincu de patienter.

Là-dessus, nous avons quitté la maison. Tout au long de la soirée, je ne pouvais m’empêcher de penser à son sexe prenant l’air, bien tranquille, sous sa jupe. Combien de fois, à la faveur d’une table bien nappée, ai-je tenté d’y insérer une main discrète ? Ève me laissait faire jusqu’à un certain point, avant de refermer les cuisses et de repousser ma main. Une fois, mes doigts ont toutefois pu la toucher, sentir cette moiteur bien particulière et appétissante.

À ma grande joie, j’ai enfin senti un soubresaut dans mon pantalon. Ce petit toucher devait avoir réveillé mon membre paresseux. Tu ne peux pas t’imaginer à quel point j’étais fier ! J’ai tenté de le faire savoir à Ève. Pour cela, je lui ai doucement pris la main et l’ai guidée le long de mon pantalon, jusqu’à mon entrejambe. Ô malheur ! Juste au moment où elle allait atteindre son but… pfff, ma queue s’est ramollie comme un stupide ballon qui se dégonfle. Elle a toutefois dû en sentir les ultimes vibrations, car elle m’a souri et m’a signifié qu’elle serait disposée à partir bientôt. Pour faire exprès, la soirée s’est éternisée. De conversations plus ou moins intéressantes en blagues plus ou moins drôles, nous nous sommes retrouvés, quelques heures plus tard, toujours assis à cette maudite table. Je devenais impatient, et la soirée m’ennuyait. J’avais presque oublié la jupe d’Ève, concentré que j’étais à camoufler mes bâillements de plus en plus fréquents. Quand, enfin, nous avons pu partir, je n’avais plus qu’une idée en tête : dormir. Ma compagne, elle, nourrissait des projets bien différents.

En arrivant chez nous, elle m’a à peine laissé le temps de franchir la porte, avant de se ruer sur moi et de me couvrir de baisers gourmands. Dormir ? Qui avait besoin de dormir ? Elle m’a plus poussé qu’entraîné vers la chambre. Se frottant tout contre moi, Ève pétrissait mes fesses et mon dos. Puis, en glissant une longue cuisse entre mes jambes, elle m’a fait sentir son impatience. Quand sa main est alors venue tâter mon bas-ventre et n’y a rien trouvé de bien excitant, elle m’a juré que je ne perdais rien pour attendre.

Après avoir enflammé les deux lampions ornant nos tables de chevet, elle a allumé la radio. Elle m’a fait m’étendre sur le lit, y a grimpé à son tour et, debout, s’est mise à danser sensuellement devant moi. Elle a déboutonné lentement sa blouse. Puis, elle a saisi ses seins de façon à les laisser s’échapper du soutien-gorge et les a caressés, parvenant même, par quelque gymnastique cervicale qui m’était inconnue, à faire en sorte que sa langue les atteigne. D’un geste presque tendre, elle a redressé ses mamelons foncés, qui semblaient me regarder fixement dans l’attente d’un mouvement de ma part. Ensuite, en relevant sa jupe sur ses hanches, elle a ouvert les jambes, me laissant admirer son sexe luisant dont la douce odeur sucrée me parvenait.

Elle a alors retiré ses chaussures, et en écartant davantage encore ses jambes, elle a glissé une main entre ses cuisses, continuant la caresse que j’avais entamée quelques heures plus tôt. Je restais là sans bouger, me régalant du spectacle. Elle s’est bientôt avancée un peu plus près de moi, a déposé un pied sur ma poitrine et l’autre sur les oreillers. J’avais ainsi son sexe au-dessus du visage, assez près pour en discerner chaque repli, mais trop éloigné pour y toucher. Il faut dire que ses jambes gênaient mes mouvements, et c’est exactement ce qu’elle voulait !

Condamné à l’immobilité, j’ai regardé avec fascination un de ses doigts s’insérer en elle et en ressortir humide et ruisselant. Je m’attendais, à chaque instant, à ce qu’une goutte de sa sève vienne atterrir sur mon visage, me permettant enfin d’y goûter, mais Ève faisait durer le suspense. Son doigt s’est activé de plus en plus fermement entre ses lèvres maintenant gonflées. Je la sentais prête à s’abandonner, à se laisser aller à la jouissance, mais elle n’en a rien fait. Après s’être tout à coup redressée, elle est partie chercher un flacon en cristal de forme ovale et au bout arrondi.

Elle s’est ensuite repositionnée au-dessus de mon visage et a engagé le flacon en elle. Celui-ci s’est inséré facilement, ayant l’air fait sur mesure pour cette opération. Connaissant bien ma compagne, je me suis alors empressé de déposer ma main droite, libérée cette fois-ci, sur son bas-ventre, laissant un seul doigt chercher la petite excroissance qui, je le savais, la ferait hurler de plaisir. Effectivement, ce dernier a trouvé ce bouton magnifique, qu’il a frotté doucement. Ève avait le souffle court, sentant sa jouissance imminente. Je la regardais tendrement, avec l’envie folle de remplacer cette fiole par mon membre, mais elle ne m’en a pas donné le loisir. Remuant le bassin de façon à déplacer mon doigt plus rapidement sur elle, Ève a enfin joui, déversant le fruit de son plaisir sur mon visage.

— C’est incroyable, tu ne fais qu’en parler et je bande, haleta le barman. Et ça a marché ou pas, cette amorce ?

— Un peu de patience, j’y arrive. Je savais maintenant ce qui m’attendait. Contrairement à d’autres femmes, quand Ève jouissait, elle devait absolument se faire pénétrer avec force, pour en quelque sorte compléter son orgasme.

À bout de souffle, impatiente, elle a alors tenté d’arracher mon pantalon. Ses mains, rendues maladroites, n’arrivaient pas à le déboutonner, aussi m’a-t-elle imploré de l’aider. Je savais qu’elle ne trouverait malheureusement pas ce qu’elle cherchait si désespérément. Enfin, pas pour le moment. Je devais donc sauver ma peau. Je lui ai ainsi proposé de la faire jouir de nouveau pour retarder l’échéance. J’ai essayé de la renverser, feignant de m’attaquer à elle avec ma langue humide. J’ai finalement réussi à la convaincre et l’ai retournée sur le dos, avant d’enfouir mon visage entre ses cuisses ruisselantes et de l’entraîner, avec toute la dextérité et le savoir-faire qui étaient miens, dans les délices de la volupté. Je tentais en même temps de convaincre ma queue de réagir, de faire ce pour quoi elle avait été conçue, mais en vain. Je goûtais le sexe d’Ève, qui semblait apprécier le traitement depuis un bon moment. Ses ongles me griffaient le dos, et ses cuisses me serraient la tête. Tout à coup, l’inspiration m’est venue. Je détenais enfin l’idée qui causerait la réaction tant attendue de mon organe. J’ai soufflé à Ève : Parle-moi, confie-moi ce que tu ressens… En gémissant, elle s’est immédiatement exécutée : Ah, je brûle, je me sens couler comme une chute ! Il ne me manque que ta grosse queue pour me remplir complètement ! Je viens, je viens !

Et, comme par magie, ma queue a enfin réagi. Timide au départ, elle s’est dressée fièrement. En sentant la chose, je me suis évidemment empressé de défaire mon pantalon. J’ai jeté un coup d’œil à mon organe et l’ai enfin reconnu, prêt à intervenir comme avant, mais au moment où sa tête a effleuré la cuisse d’Ève, il m’a refait le coup du ballon dégonflé. J’étais bouleversé. J’ai tenté de cacher cet outil gênant à ma compagne, malheureusement sans succès. Ève a vu sa déconfiture presque en même temps que moi. Elle s’est alors levée, s’est couverte du drap froissé et est partie dans le salon. Malgré mes excuses, elle m’a presque immédiatement accusé d’avoir une aventure avec quelqu’un d’autre.

— Typique !

— Ouais. Je lui ai bien assuré que ce n’était pas le cas et que j’étais aussi inquiet qu’elle de cette situation. Elle ne savait pas trop comment réagir. Elle ne désirait pas se fâcher, mais n’y pouvait rien. Elle a donc décidé de se coucher, me laissant seul sur le balcon, où j’ai fumé cette nuit-là environ un paquet de cigarettes à la chaîne, tout en m’interrogeant. Pourquoi moi ? Pourquoi maintenant ? me demandais-je. Je n’avais pourtant rien changé à mes habitudes. Je n’étais pas plus stressé ou angoissé qu’en temps normal. Il ne m’était jamais rien arrivé de semblable et j’étais désespéré. J’ai fini par m’endormir sur le canapé et ai eu quelques heures de sommeil agitées. Au lever du jour, j’ai constaté en m’éveillant que ma stupide queue était aussi flasque que la veille. Même mes érections matinales, incomparables et légendaires, avaient disparu. Il fallait donc que je trouve une solution. Peut-être certains de mes copains avaient-ils déjà vécu quelque chose de similaire ? Je me suis empressé de le leur demander.

— Et je suppose qu’ils t’ont dit que ça ne leur était jamais arrivé, c’est ça ?

— Exactement ! Ils n’ont fait qu’empirer mon état, en fait ! Comme si j’attaquais leur virilité parce que moi, je m’étais mis à nu devant eux, risquant le ridicule. Ils prétendaient faire l’amour presque chaque jour. Les rares fois où cela ne se produisait pas, c’était à cause de leurs copines ! Alors, ils ont conclu que c’était peut-être Ève qui ne me faisait plus d’effet. Quand je leur ai assuré que ce n’était vraiment pas le problème, ils m’ont suggéré d’aller voir ailleurs. Sans tricher nécessairement, s’entend. Il me suffirait simplement, disaient-ils, de regarder des vidéos suggestives, bref n’importe quoi qui me faisait normalement bander.

Cette suggestion en valait bien une autre. En retournant à la maison, ce soir-là, j’ai par conséquent décidé de trouver des clips, en l’honneur de Simone, peut-être, dans lesquels des dominatrices, toutes de cuir vêtues, faisaient la fête à un pauvre homme réduit à l’état d’objet. La seule pensée qu’une amazone, fouet à la main et rouge écarlate aux lèvres, me masturbe jusqu’à ce que je crie grâce m’avait toujours excité. Une fois cette décision prise, je me suis dirigé chez moi le cœur léger.

En arrivant, Ève m’a accueilli vêtue d’un petit corset en dentelle, deux coupes de vin à la main. Elle m’a installé sur le canapé et est venue s’asseoir à mes côtés. Elle s’est excusée pour sa réaction de la veille et m’a demandé s’il y avait quelque chose qu’elle pourrait faire pour m’aider à surmonter mon problème. Je lui ai fait part de mon plan. Sans un mot, elle est partie vers la chambre et en est ressortie un peu plus tard, portant un bikini de similicuir, de longues bottes à talons hauts et tenant deux ceintures de cuir à la main. Elle m’a noué les mains avec l’une d’elles et m’a fait choisir la vidéo que je souhaitais parmi l’imposante sélection disponible sur le web.

Celle que j’ai sélectionnée répondait tout à fait à mes attentes. Une grande brune y menaçait de son fouet un pauvre homme impuissant, l’intimant de lui lécher les bottes, puis le sexe, sous peine de flagellation. Ève a fait la même chose que le personnage du film. Elle s’est agenouillée au-dessus de ma bouche et m’a obligé à la lécher de côté, de manière que je puisse suivre ce qui se passait sur l’écran. Dans le film, la grande brune enfonçait ensuite un de ses seins volumineux dans la bouche de l’homme. Elle a aussitôt été imitée par Ève, qui m’a presque étouffé. Après quelques minutes de ce manège, l’homme, bandé comme un taureau, s’est fait arracher le pantalon. La femme l’a ensuite caressé doucement, enroulant son fouet autour du sexe brandi bien haut. Puis, elle a pris la queue de son partenaire dans sa bouche, et sa salive a bientôt coulé le long du pénis, son rouge à lèvres y laissant des traces écarlates.

Ève s’est à son tour emparée de ma verge toute molle et a entrepris de la cajoler. De sa bouche experte, elle a sucé, tâté, secoué, léché tant et si bien que j’ai ressenti un petit courant électrique me parcourir la queue. Encouragée, Ève m’a sucé de plus belle, se caressant aussi pour ne pas me laisser souffrir seul. Quant à moi, je l’admirais de côté, les fesses rebondies, les cuisses écartées, les lèvres autour de ma queue. Quelle vue, mon ami ! Le haut de son bikini retenait à peine ses seins, les laissant s’écraser contre ma hanche. Sur l’écran, le bonhomme avait le visage congestionné, alors que la belle l’aspirait avec force. Sa queue était immense, ce qui n’empêchait pas la femme de l’avaler entièrement. Quand, enfin, il a joui, répandant son sperme sur le visage comblé de la femme, j’ai senti ma queue se ramollir d’un seul coup. Ève a relevé la tête, déçue… Et j’ai détourné la mienne, très gêné.

— Dis donc, ça va vraiment pas, hein ? m’a dit Ève.

— Non, comme tu le vois… j’ai peur ! ai-je répondu, l’air penaud.

Mon amie m’a alors pris tendrement dans ses bras, mais ne s’est pas découragée, au contraire. Le lendemain, nous sommes allés voir un spectacle burlesque libertin que des amis nous avaient vanté. Après avoir pris place le long de la petite scène, Ève et moi admirions le spectacle quand l’une des artistes, entre deux pas de danse plutôt suggestifs, a fait voler sa culotte, qui a atterri sur mon épaule. Ève m’a regardé avec un petit sourire amusé. La fille, elle, m’a adressé un clin d’œil qui m’a fait un effet monstre. Elle était minuscule, avec des seins plutôt petits et insolents, les hanches bien rondes et des jambes d’athlète. Ses cheveux étaient remontés en chignon et elle ne portait, en dehors d’un petit cache-sexe, d’un porte-jarretelles et du minuscule soutien-gorge assorti, que des chaussures rouges aux talons incroyablement hauts.

La danseuse a poursuivi son numéro, en me regardant droit dans les yeux. Elle évoluait lentement, s’adaptant au rythme de la musique. En s’étirant langoureusement comme une chatte, elle s’est retournée pour présenter à l’auditoire la courbe de ses fesses rondes. Les mains de cette charmeuse dessinaient les contours de son corps, et dans un mouvement, elle a défait son chignon et laissé retomber son épaisse chevelure, qui a cascadé jusqu’à ses reins. Pendant ce temps, Ève me murmurait des choses très intéressantes à l’oreille. Elle voulait notamment savoir si la fille me plaisait, si j’aimerais qu’elle se joigne à nous, après le spectacle. Tu penses ! Elle a proposé de l’inviter, me demandant si une petite fête à trois m’exciterait, si ça me plairait de la voir, elle et cette inconnue, en train de faire l’amour devant moi. Se rendant compte que ses paroles avaient de l’effet, elle en a rajouté. Elle m’a dit que je pourrais prendre la danseuse par-derrière, tandis qu’elle la caresserait à son tour et qu’après, elles pourraient échanger leurs positions. Alors que la prestation se terminait, Ève a souri à la danseuse et a repris ses plaisants chuchotements. Elle a prétendu qu’elle trouvait les seins de la fille vraiment beaux, qu’elle aimerait bien y toucher. Elle m’a aussi affirmé qu’elle n’avait jamais fait une telle chose, que je devrais le lui apprendre. Ou alors, que je pourrais avoir l’autre femme pour moi tout seul, qu’elle se contenterait de nous regarder. Ma nuit avec Simone m’est soudain revenue en mémoire, et j’ai senti ma queue tressauter. Mon cerveau s’enflammait tant les possibilités qu’Ève me présentait étaient bouleversantes. Je m’imaginais avec plaisir, entouré des deux beautés, les prenant l’une après l’autre, avec une petite pipe entre les deux. J’en avais assez du spectacle ; tout ce que je désirais, c’était prendre Ève le plus passionnément possible. Mes jours d’orgies étaient terminés, mais ça ne voulait pas dire que je ne pouvais pas m’amuser avec ma petite amie, quand même !

En prenant Ève par la main, je l’ai entraînée d’un pas rapide vers notre voiture. J’étais bien décidé à la baiser sur le siège arrière, là, tout de suite. Nous avions de toute façon laissé l’auto dans un stationnement assez éloigné de l’artère principale et que je savais sombre. J’ai donc ouvert la portière arrière de la voiture et y ai précipité une Ève consentante. En refermant la porte derrière moi, je me suis empressé de dégager ses seins et de les mordiller. Puis, j’ai fouillé sous sa robe à la recherche de son sexe qui, une fois de plus, était bien à découvert, libre de tout vêtement. Je n’ai pas voulu prendre la chance d’attendre ou de faire un faux pas. J’ai défait mon pantalon à toute allure et me suis étendu sur elle… avant de me mettre à pleurer. Je n’avais même pas eu le temps de sortir ma queue de mon pantalon qu’elle s’était déjà ramollie après un dernier sursaut.

— C’est pas possible ! Écoute, tu commences vraiment à me faire peur, à moi aussi ! Après tous ces essais, ça s’est réglé ou pas ?

— Laisse-moi continuer. Devant cet autre lamentable échec, comme tu t’en doutes, j’étais complètement désemparé. Ève m’a consolé du mieux qu’elle l’a pu, mais rien n’y a fait. Je ne savais plus quoi faire. En rentrant, je me suis servi un double scotch, puis un autre, et suis parti me coucher.

Le lundi matin suivant, j’ai quitté ma douce compagne sans qu’aucun changement se soit produit. J’étais dans un état pitoyable. Au bureau, vers treize heures, ma secrétaire m’a informé qu’une certaine madame Lemieux désirait me voir. Madame Lemieux ? Je n’en connais pas, de madame Lemieux, me suis-je dit. J’ai tout de même demandé à ma secrétaire de la faire venir à mon bureau.

Sur le coup, je l’ai à peine reconnue. Ève portait pourtant souvent ce genre de vêtements : tailleur ajusté, blouse de satin, talons hauts, bas de soie mais cette fois-ci, son visage était camouflé par un énorme chapeau orné d’une voilette. Bref, elle semblait tout droit sortie d’un exemplaire de Paris Match ou d’un autre magazine de mode. Une fois la secrétaire éclipsée, Ève s’est empressée de refermer la porte. Devant mon air ébahi, elle m’a avoué qu’elle passait dans le coin et se demandait comment j’allais. Tout en parlant, elle a croisé les jambes, faisant du même coup se relever sa jupe et exposant la couture de ses bas. J’étais fasciné par cette jambe gainée de soie comme s’il s’était agi d’une seconde peau. Ève avait revêtu un porte-jarretelles assorti à la couleur de ses bas et s’amusait à en étirer les courroies. En remontant une de ses jambes sur mon bureau, le talon bien appuyé sur le meuble, elle m’a montré qu’elle avait définitivement pris l’habitude de ne plus porter de culotte sous ses vêtements. J’ai dégluti péniblement, voyant où elle voulait en venir. Elle a alors pris un stylo qui traînait sur mon bureau et s’est amusée à le glisser sous la lisière soyeuse de ses bas, m’indiquant combien il me serait facile de les lui enlever. Puis, la plume s’est mise à dessiner des arabesques dans les poils très courts entourant son sexe, contournant les lèvres charnues, disparaissant ponctuellement pour réapparaître ensuite, toute luisante. Ève a ensuite léché distraitement le bout du stylo qui était en elle quelques secondes plus tôt et m’a demandé si sa tentative de séduction réussissait. J’ai regardé mon pantalon et ai été ravi de voir une petite bosse en orner le devant. Je lui ai fait un petit sourire narquois. Elle me l’a rendu et, sans que je puisse l’en empêcher, a grimpé sur mon bureau et a remonté sa jupe autour de sa taille. Puis, elle s’est installée sur les mains et les genoux et m’a présenté son entrejambe étincelant au visage. Devant tant de beauté, je n’ai pas pu m’empêcher de glisser un doigt en elle. J’avais son sexe à la hauteur des yeux et pouvais en voir tous les replis, admirer mon doigt s’enduire de sa jouissance. Je me suis vite enhardi et ai accéléré mon mouvement. Ève a gémi, et sa main a glissé à la rencontre de ma main, s’activant sur la fine pointe de son sexe affamé. Je l’ai regardée jouir, presque hypnotisé par le mouvement de va-et-vient que j’exerçais. J’étais à ce point fasciné que je n’ai pas immédiatement réalisé que mon érection était maintenant complète. Quand, enfin, elle est devenue telle qu’il m’était impossible de l’ignorer, j’ai fait descendre Ève de mon bureau. Puis, en la retournant dos à moi, j’ai renversé le haut de son corps sur la surface de bois et me suis emparé d’elle. Je me suis frotté contre son corps divin, m’apprêtant à la conquérir.

— Dans ton bureau ?

— Oui, dans mon bureau ! Il faut dire qu’il n’y avait pas de fenêtres donnant à l’intérieur et que l’insonorisation était supérieure. Mais revenons à mon histoire. J’ai embrassé le cou et les épaules d’Ève, avant de faire glisser son chemisier sur ses seins, puis de lui tâter les mamelons. J’étais si soulagé ! Cette fois-ci, ça marchait ! Je me suis alors dit que s’il fallait que je me résigne à ne faire l’amour qu’au bureau, eh bien tant pis, c’est ce que je ferais !

Cette pensée a cependant dû avoir un effet négatif, car instantanément, ma queue a repris l’apparence flétrie qui lui était maintenant trop coutumière. Voyant cela, Ève s’est levée d’un bond, a ajusté ses vêtements rapidement, ouvert en grand la porte de mon bureau et, sur un Merci quand même, Monsieur Boisvert ! plutôt sec, a quitté la pièce, me laissant là, le pantalon enroulé autour des genoux !

— Aïe ! Quelle horreur !

— Je sais. J’étais anéanti ! Ève a tout de même persévéré pendant plus de trois mois. Je lui en saurai toujours gré, même si c’était inutile. Elle a tout essayé : costumes aguichants de tous genres, accessoires, films plus osés les uns que les autres. Finalement, elle a abandonné. Elle a commencé à se détacher de moi, jusqu’à ce que nous nous rendions à l’évidence : le dommage était irréparable, et la situation ne semblait aucunement vouloir s’améliorer.

Nous nous sommes finalement quittés, amers et déçus. Mais je ne pouvais pas lui demander plus de patience ou de coopération, car mon cas semblait irrécupérable. Ève a fini par me traiter de lâche parce que je refusais d’aller consulter un médecin, mais je pensais que je n’avais rien, moi ! Je bandais encore avant de passer à l’action, et c’était alors que tout se gâchait ! Je ressentais toujours le même frétillement dans les moments d’excitation, mais tout de suite après, cette espèce de chute de pression venait tout gâcher. Et il était hors de question que j’en parle à un médecin ! Eh, c’était ma virilité dont il était question, là ! Si je n’étais plus capable de satisfaire ma compagne sur demande comme je le faisais encore tout récemment, eh bien je devrais me débrouiller pour me guérir seul.

Devant ma mine de plus en plus pitoyable, mes copains ont fini par m’avouer que les presque tous les jours ou les quatre ou cinq fois par semaine qu’ils m’avaient servis n’étaient pas tout à fait exacts. Mon ami Yannick m’a même confié, presque sur la défensive, qu’avec le boulot et les enfants, c’est un peu normal… mais je bande encore, hein !. J’ai donc choisi de ne plus leur parler de ça. À partir de ce moment-là, j’ai sérieusement commencé à dépérir. Le scotch que je me permettais après une journée particulièrement stressante s’est multiplié par quatre ou cinq chaque soir. Parfois, j’en prenais même à l’heure du midi. Je dormais mal, tentant de découvrir ce qui avait bien pu se passer, pourquoi j’avais été puni de la sorte.

— Je te comprends. À ta place, beaucoup d’hommes auraient fait pire !

— Encore un peu, et je crois bien que j’aurais sombré dans une profonde dépression. Et un beau jour, le deux-cent-cinquante-troisième pour être plus précis, j’ai pris la résolution de ne plus penser du tout à ce problème. Comme lorsqu’une personne amputée doit s’efforcer de ne plus songer à sa jambe coupée. Je haïssais mon pénis avec autant de passion que je l’avais aimé auparavant. Je ne lui parlais plus, ne le regardais plus. Je le boudais comme un enfant. Cela a duré deux jours. Le troisième, me sentant au plus bas, je me suis permis de téléphoner à Ève pour voir si elle serait disposée à me consoler. Elle m’a accueilli un peu froidement, au début. Mais je lui ai fait comprendre que j’avais vraiment besoin d’elle et ai usé de tout mon charme pour la convaincre. J’ai quand même précisé que mon problème n’était toujours pas réglé, mais que j’avais vraiment besoin d’une oreille attentive et d’une épaule réconfortante. Devant une preuve de sincérité aussi désarmante, elle a accepté.

Je ne l’avais pas revue depuis notre rupture. Je me rappelais avec mélancolie la délicatesse des contours de cette femme si belle. Je me souvenais aussi de sa grande compréhension à mon endroit. Elle avait vraiment tout tenté pour me permettre d’aller mieux. J’avais été chanceux de tomber sur une telle femme. Malgré tous ses efforts, plus elle était attirante, plus ma queue s’obstinait. Plus elle essayait de me rassurer, plus je la décevais. Je lui devais donc bien des choses, à commencer par beaucoup de respect et de nombreuses excuses.

— Ça marche normalement assez bien, avec les dames, l’humilité…

— Écoute, ce n’était plus de l’humilité, là, c’était du désespoir. J’ai donc sonné chez elle, plutôt anxieux, et ai eu un véritable choc quand elle m’a répondu. Elle portait en effet un vieux survêtement taché de peinture. Ses cheveux étaient noués en un vague chignon et retombaient en mèches molles autour de son visage et dans ses yeux. Zéro maquillage, des chaussettes trouées, et ce survêtement difforme qui cachait ses courbes délicieuses. Je me suis immédiatement inquiété et lui ai demandé ce qui n’allait pas. Toutefois, avant même qu’elle ne m’ait répondu, j’ai ressenti dans mon pantalon le premier véritable et solide tressaillement depuis des mois. C’est impossible ! me suis-je dit. Et pourtant, c’était bien vrai ! J’ai jeté un coup d’œil discret à mon pantalon et en suis resté coi de surprise. Ma queue brandie était tellement rigide qu’elle formait une petite tente sous mon pantalon ! Ève a alors suivi mon regard et a écarquillé les yeux, stupéfaite. Ce spectacle l’a décidée à me laisser entrer chez elle, car elle s’inquiétait de l’effet que pourrait avoir cette vision sur son voisinage.

Je la sentais encore sceptique. Elle devait se dire qu’à tout moment, mon mât allait s’écrouler, m’humiliant une fois de plus. Elle m’a donc fait entrer et s’est retournée pour se diriger vers la cuisine, afin de m’apporter une bière. C’est alors que j’ai vu, à travers un trou dans son pantalon, qu’elle portait une de ces horribles culottes de coton rose dont nous nous moquions tous deux autrefois. Lâche et décolorée, elle dépassait même du survêtement. À cette vue peu excitante, ma queue s’est encore plus dressée et s’est allongée d’un bon centimètre. Que se passait-il donc ? Un spectacle aussi anodin me faisait bander, à présent ? C’était vraiment le monde à l’envers ! Ève est revenue peu après avec une bière et a observé mon entrejambe, incrédule. Elle s’est contentée de me sourire, ne voulant pas ajouter à ma déception imminente.

De mon côté, je n’avais plus qu’une idée en tête : lui arracher ces vêtements si peu sexy. De crainte de voir mes espoirs s’envoler, j’ai osé lui signifier que j’avais une solide érection depuis plus de cinq minutes. Wow ! Un peu plus, et je sautais de joie ! Pour toute réponse, Ève a bien souligné, comme je l’avais évidemment remarqué, qu’elle ne portait pourtant rien de très aguicheur. J’ai cependant compris qu’il s’agissait de l’explication à mon problème et lui ai demandé quel genre de soutien-gorge elle portait. Elle m’a répondu en soulevant son chandail, dévoilant un soutien-gorge de sport blanc lui recouvrant entièrement la poitrine. Il était en fait si vieux qu’il était difforme et n’avait vraiment rien d’attirant. Ma queue a mystérieusement bondi d’un seul coup, laissant même perler une petite goutte qui m’a presque brûlé. Il y avait si longtemps !

Ève avait l’œil aiguisé. Ne pouvant plus se retenir, elle a retiré son survêtement, me montrant sa culotte rose dans toute sa laideur, puis son chandail délavé. Elle se tenait devant moi, affublée de ces affreux sous-vêtements et de ses bas troués, et je bandais. Je bandais même comme un étalon ! Elle a alors baissé mon pantalon et m’a sucé. J’attendais de mon côté à chaque instant que la déconfiture arrive, mais elle ne venait pas ! En se dirigeant vers le canapé, Ève m’a fait signe de la suivre. Elle a saisi sa culotte hideuse et l’a poussée sur le côté sans la retirer, afin de dégager son sexe. Je suis entré en elle d’un coup, ma queue plus dure qu’elle ne l’avait jamais été de toute ma vie. Ève m’a ensuite fait l’amour lentement, tendrement. Je l’ai aimée de toute ma verge et me suis appliqué à faire durer le plaisir aussi longtemps que possible.

Ce n’est que quand, enfin, j’ai joui que j’ai eu un moment de lucidité en m’écriant : Où as-tu acheté ces affreux sous-vêtements ? Vite, allons faire des provisions !




Pour une bonne cause

La porte s’ouvrit en grinçant et ma copine de toujours, Liza, fit son entrée. Elle me jaugea des pieds à la tête, m’adressa son fameux sourire et vint s’installer tout près de moi. Elle attendait manifestement que j’entame la conversation. Je savais que nous aurions tout le loisir de bavarder plus tard de choses moins importantes, aussi m’empressai-je de sauter dans le vif du sujet. C’était d’ailleurs le but de sa visite. J’avalai ma salive et je commençai résolument mon récit :

— Tu te souviens de ma mère, quand elle disait : Les hommes causeront ta perte, ma fille ? Eh bien, ma chère, je crois devoir dire qu’elle a encore, tant d’années plus tard, tout à fait raison. Tu ne devineras pas le pétrin dans lequel je me trouve. Moi, une femme mature, censée toujours prendre les bonnes décisions et être en mesure de juger adéquatement des faits et des conséquences. Eh bien, non ! Je me suis fait avoir comme une gamine. Enfin, c’est une manière de parler, une gamine n’aurait jamais pu se retrouver dans une telle situation !

— Commence par le début, si tu le veux bien. Je ne suis pas très au courant de tes dernières mésaventures, tu sais.

— C’est vrai, excuse-moi. Voilà. Mes ennuis ont commencé peu après que j’ai emménagé dans ma nouvelle demeure. Tu te souviens, l’an dernier ? J’habitais un immeuble à logements dans lequel j’étais heureuse depuis plusieurs années. Je n’avais d’ailleurs jamais envisagé de quitter ce magnifique appartement du vingtième étage, d’autant plus que mes voisins, Steve et Sylvie, étaient tout à fait charmants et complaisants, me permettant même de perfectionner mes aptitudes à l’exhibitionnisme.

— Tiens, tiens. Ça t’est venu comment, ça ?

— Bien innocemment, en fait. Je n’avais pas muni les grandes fenêtres de ma chambre de rideaux, et mon amant du moment aimait bien me regarder danser, toutes lampes allumées. J’avais donc préparé une petite démonstration de mon savoir-faire pour lui plaire, et m’étais ensuite rendu compte que mes voisins pouvaient observer nos ébats à leur guise. Un autre merveilleux avantage de l’architecture en croix de l’édifice ! Cette constatation m’avait cependant rendue fière, si bien que j’ai pris un certain plaisir à leur dévoiler tout ce dont j’étais capable. Il ne m’a fallu que peu de temps pour comprendre que mes voisins me regardaient effectivement chaque fois qu’ils en avaient la chance et que cette situation m’excitait au plus haut point. Peu après, il y a eu Dave. Un solide gaillard que tu aurais sûrement apprécié. Je l’ai vu pendant environ un mois, du moins jusqu’à ce que sa femme me téléphone et me menace. J’ignorais, bien entendu, qu’il était marié ! J’ai été vraiment déçue. Dave était un amant sublime, et je commençais à m’attacher à lui. Je ne suis pas une grande sentimentale, tu le sais, mais j’aurais bien aimé passer encore quelque temps avec lui. J’aimais son côté un peu sauvage. Je l’ai quitté à regret, mais le regard bien orienté vers l’avenir. Toutefois, son épouse bafouée a continué à me rendre la vie impossible. Et là, une copine, Élise, m’a trouvé la solution idéale. Tu te souviens d’elle ?

— L’agente immobilière ?

— Oui, c’est ça ! Il était évident que j’avais besoin d’un changement de décor. Elle a donc tenté de me convaincre d’acheter une maison. Elle m’a promis de me dénicher la perle rare, adaptée à mes moyens. Et elle a très rapidement trouvé de quoi me plaire. Dès mon déménagement, j’ai aimé ma nouvelle vie de propriétaire. Mes anciens voisins me manquaient déjà, mais je me suis dit qu’il arriverait bien quelque chose d’excitant aux alentours pour ne pas me faire regretter ma décision. En attendant, le seul souvenir concret qu’il me restait de Dave consistait en une mince ceinture de cuir qu’il avait oubliée chez moi. La même ceinture, en fait, qu’il avait utilisée, un soir, pour me fouetter tendrement. J’en gardais un souvenir intense et délicieux et ne me gênais pas pour en faire usage quand le besoin s’en faisait sentir.

Bref, le temps a filé et voilà qu’un beau jour, une camionnette verte s’est garée devant la maison et qu’un jeune homme a sonné chez moi pour m’offrir des services d’entretien de la pelouse. Ce n’est pas ma pelouse qui a besoin d’entretien ! me suis-je dit devant la splendeur du jeunot.

— Oh ! oh ! quand tu dis jeunot…

— Oui, bon, il n’avait pas vingt ans, mais laisse-moi continuer ! Comme il avait l’air gentil, je lui ai permis de se mettre à la tâche.

En le voyant travailler sous le lourd soleil de juillet, je n’ai pas pu m’empêcher de surprendre ses regards furtifs dans ma direction. Il était mignon comme tout ! Il rougissait en me dévisageant, tout en arborant une mine sûre de lui, que je devinais n’être qu’une façade. Je lui ai demandé s’il reviendrait toutes les semaines et lui ai proposé de le payer d’avance, ce qu’il a accepté avec joie. Une fois son travail terminé, il est entré quelques minutes, et je lui ai donné de l’argent. Après de brefs remerciements et de courtes présentations, il est parti en me faisant un petit signe de la main.

— Bon, il n’y a rien de bien méchant à ça.

— Ah, mais ce n’est pas tout. Ce soir-là, comme à mon habitude quand il fait très chaud, j’ai mis de la musique et me suis glissée lentement, toute nue, dans la piscine que j’avais fait installer dès mon arrivée dans la maison. L’eau était à une température idéale, parfaite pour rafraîchir un corps trop chaud. J’ai pataugé quelques instants, puis me suis laissé flotter sur le dos, admirant le ciel étoilé. Après quelques minutes de ce manège, mon corps s’est dirigé de lui-même vers le puissant jet du système de filtration.

Le bouillonnement était intense, aussi me suis-je laissé masser les seins, le ventre… et l’intérieur de mes jambes. Devant l’accueil chaleureux de mon corps à cette caresse inattendue, j’ai écarté les cuisses un moment tandis que le chaud tourbillon me caressait. Puis, sur une subite impulsion, je suis sortie de la piscine, me suis enroulée dans une serviette et suis partie chercher la ceinture de Dave. Une fois de plus, mon sexe est devenu moite en la touchant. Je l’ai fait glisser sur mes cuisses, le long de mon dos, sur mes hanches. Puis, en la saisissant par les extrémités, je l’ai lentement passée entre mes jambes, laissant le cuir frotter contre mon sexe gonflé.

L’obscurité régnait chez moi. J’ai donc pu m’étendre sur la chaise longue, permettant à ma main de terminer ce que la ceinture avait entrepris. Au bout de quelques minutes, j’ai joui en silence en pensant à Dave, à mes anciens voisins, au jeune homme de l’après-midi. Et soudain, j’ai entendu une branche craquer. L’oreille attentive, j’ai perçu, venant de la cour arrière voisine, de petits rires, suivis de chuchotements incompréhensibles. M’avait-on vue ? De qui s’agissait-il ? La curiosité me dévorait. Je me suis donc enveloppée de ma serviette et me suis approchée à pas feutrés de la clôture.

Un couple était étendu sur l’herbe, se bécotant en riant. Je les distinguais vaguement dans la pénombre. De toute évidence, ces deux amoureux tentaient d’être silencieux, sans grand succès cependant. Je ne pouvais pas voir les traits de leur visage, seulement leur silhouette. Ils m’ont paru jeunes, des adolescents, peut-être. Le garçon semblait entreprenant sans que sa compagne tente de le retenir, laissant paraître sa nervosité à coups de petits rires étouffés. Elle lui permettait de flatter sa jeune poitrine, malgré son manque de douceur, mais quand il a essayé d’insérer une main dans son short, elle s’est relevée d’un bond et s’est exclamée, avant de s’enfuir : Pas ça, Jé ! Tu avais promis !

Jé… était-ce le Jérémie qui était venu chez moi cet après-midi même ? Sans doute. Oh, le pauvre ! Être si mignon et ne pas arriver à ses fins. Il devrait choisir des petites amies plus vieilles ou plus dégourdies ! me suis-je dit. Comme je ne voulais pas qu’il sache que je l’espionnais, je suis retournée à l’intérieur sans faire de bruit, puis me suis préparé un verre que j’ai pris devant la télé avant de m’endormir.





Liza était accrochée à mes lèvres. Elle me connaissait suffisamment pour savoir que je ne la ferais pas languir si le résultat n’en valait pas la peine. Elle avait même retiré sa veste et ses chaussures, afin de pouvoir écouter mon récit plus attentivement. Je continuai donc avec plaisir :

— Le lendemain, la température a été aussi étouffante que la veille. Je n’ai pas eu le courage de m’habiller de la journée, me contentant de rester en maillot de bain. Je n’ai pas fait grand-chose, d’ailleurs, et ai opté pour une activité peu éreintante, à savoir me prélasser au soleil en lisant un bon livre entre deux baignades. L’investissement de la piscine s’avérait ainsi déjà rentable.

J’étais toute à ce farniente quand j’ai aperçu, à la fin de la matinée, mon voisin depuis la cour arrière. C’était bien le jeune homme qui était venu s’occuper de ma pelouse la veille et qui avait connu un revers désagréable en soirée. Il trimait dur, arrachant les mauvaises herbes, taillant la haie ici et là. J’ai soudain eu pitié de lui, à le voir suer si abondamment. Aussi me suis-je approchée de la clôture séparant nos deux propriétés et l’ai-je interpellé afin de l’inviter à venir se baigner. Ce à quoi il a répondu en m’adressant un large sourire. En m’éloignant, j’ai songé avec amusement à la teinte écarlate de son visage quand il avait accepté mon invitation. Était-ce moi qui lui faisais cet effet-là ou la chaleur ? Peut-être un peu des deux ! ai-je pensé sur le coup.

Il est finalement arrivé à la fin de l’après-midi, une serviette de bain sur l’épaule et vêtu d’un short ample. Il m’a tout d’abord saluée poliment, indécis. Je lui ai fait signe de prendre ses aises et l’ai regardé plonger sans se faire prier. Il est resté sous l’eau un bon moment, semblant savourer ce rafraîchissement bienfaisant, puis en est sorti.

Il était vraiment adorable. Déjà très grand, il était un peu mince, mais ses muscles semblaient bien fermes et décidés à prendre plus d’ampleur. Sa peau était lisse et bronzée, d’une belle teinte dorée. Ses traits étaient fins sans être efféminés. Il serait sans doute remarquablement séduisant, une fois devenu mature. Au fait, quel âge pouvait-il bien avoir ?

Je tentais de deviner, mais j’ai plutôt choisi de lui poser carrément la question. Euh… dix-neuf ans, m’a-t-il répondu en rougissant de nouveau.

— Quel âge parfait ! s’exclama Liza. On croirait rêver !

— Et il avait vraiment de quoi faire rêver une fille, crois-moi ! Je lui ai offert une bière, qu’il a acceptée avec joie. À mon retour de la cuisine, il était assis complètement au bout de sa chaise, sa serviette chiffonnée posée sur son ventre. Je lui ai tendu une bouteille et ai pris une bonne gorgée de la mienne, avant de sauter à mon tour dans l’eau délicieuse. Une fois rafraîchie, je me suis empressée de le rejoindre et de m’installer confortablement près de lui, en poussant un petit sourire de contentement. Puis, j’ai poursuivi la conversation.

— Tu es toujours aux études ?

Jérémie a mis un certain temps à répondre. Comme il portait des verres fumés, je ne pouvais bien distinguer son regard, mais je devinais que ce dernier était braqué sur la partie supérieure de mon maillot de bain. Semblant sortir d’un rêve éveillé, mon jeune admirateur a chiffonné davantage la serviette recouvrant son ventre et a bredouillé :

— Euh… non. Bof ! J’y retournerai peut-être un jour, mais pour le moment, j’ai plutôt envie de travailler. Ma mère n’est pas d’accord, d’ailleurs.

— As-tu une petite amie ?

— J’en avais une jusqu’à hier soir. Il s’est passé quelque chose et… elle n’a pas apprécié.

J’ai décidé de ne pas insister. Il ne se confierait sûrement pas à moi, car il me connaissait à peine. Je brûlais malgré tout de curiosité.

— Tu en trouveras bien une autre, va. Un beau garçon comme toi !

Je l’ai vu rougir sous son bronzage, mais il est tout de même parvenu à sourire.

— Oui, sûrement. Et je m’habituerai bien un jour à ce que ça finisse toujours de la même façon. Je dois être trop impatient, si vous voyez ce que je veux dire…

— Je ne veux pas te décourager, mais ça ne s’améliore pas nécessairement avec l’âge !

— Et vous, vous êtes mariée ?

— Non, et tutoie-moi, s’il te plaît. Je ne suis pas beaucoup plus âgée que toi, tu sais. Non, je ne suis pas mariée, et je ne me crois pas près de l’être. Ces temps-ci, c’est plutôt tranquille, de ce côté-là.

— Ouais, je comprends.

Après plusieurs minutes de silence et quelques gorgées de bière, Jérémie a pris congé en me remerciant pour tout. Je l’ai regardé partir en lui lançant un N’importe quand, ne te gêne pas ! amical. Je ne pouvais m’empêcher d’admirer son corps juvénile, ces longs membres qui prendraient toute leur maturité d’ici quelques années. J’ai fait un effort pour me souvenir de mes petits copains lorsque j’avais son âge, et ai eu de la peine à réprimer un frisson. Ah ! Si j’avais pu, à ce moment-là, réaliser la chance que j’avais ! Rien n’était bien compliqué, alors. Et c’était l’époque des grandes découvertes et des révélations exaltantes, aussi bien physiques qu’émotives. Comme les premiers attouchements derrière un buisson. Ou la première fois qu’on réalise, en tant que femme, le pouvoir presque illimité qu’on détient sur les hommes. Et puis, les dangers, les interdits, les potins des compagnons de classe… Comme c’était le bon temps !

Jérémie devait être en train de vivre cette période, durant laquelle il tentait d’affirmer une sexualité exigeante et impétueuse. Mais il ne semblait pas obtenir autant de succès qu’il le souhaitait. Peut-être pourrais-je lui venir en aide en lui prodiguant quelques sages conseils ? À son âge, il était temps ! Le pauvre, il était déjà en train de manquer le meilleur !

— À qui le dis-tu ! Quand on connaît la durée moyenne de la vie sexuelle d’un homme, il ne faut rien en gaspiller !

— Donc, le vendredi suivant était plus frais que les journées précédentes. J’en ai profité, vers la fin de la soirée, pour aller marcher dans le voisinage. J’appréciais le calme des petites rues bien entretenues, la sérénité apparente des lieux. Je respirais le doux parfum des multiples fleurs et bosquets au son des criquets et de la cigale. En tournant au coin d’une rue, j’ai aperçu une camionnette garée que j’ai reconnue à l’équipement de jardinage qui se trouvait dans la benne arrière. L’habitacle du véhicule était occupé par un garçon que j’ai deviné être Jérémie, ainsi qu’une jeune fille. Je me suis aussitôt réfugiée à l’ombre d’un arbre et j’ai attendu.

Je pouvais voir les silhouettes, découpées dans l’éclairage des réverbères, du jeune couple s’embrassant avec ce qui me sembla un abandon charmant. Jérémie entourait les épaules de la demoiselle, qui paraissait – du moins à cette distance – assez consentante. Elle a bientôt retiré sa veste et j’ai souri, me disant que les choses se présentaient bien pour mon jeune ami. Je les ai observés en silence pendant quelques minutes, jusqu’à ce que la fille se dégage soudainement, remette sa veste à toute allure, ouvre la portière et lance au visage de Jérémie :

— C’est notre première soirée ensemble, et tu veux déjà me déshabiller ! Si je te laissais faire, qu’est-ce que ce serait dans une semaine ? Eh bien, tu ne le sauras jamais !

Sur ces mots, elle s’est enfuie d’un pas rapide, affichant un air plus fâché que blessé. Je l’ai regardée s’éloigner, puis suis sortie de ma cachette, reprenant ma balade nocturne, pour que Jérémie ne se doute pas que j’avais assisté à sa déconfiture. Devant la camionnette qui n’avait toujours pas démarré, j’ai fait mine d’hésiter avant de m’approcher et de la contourner. Puis, je me suis rendue près de la portière du chauffeur.

Jérémie fumait une cigarette derrière le volant, immobile, et semblait ne rien comprendre à ce qui venait de se produire. Peut-être était-il complètement découragé, qui sait ? En me voyant surgir, il m’a fait un petit salut de la main. J’en ai profité pour entamer la conversation :

— En voilà une qui n’avait pas l’air de bonne humeur…

— Oh ! Une de plus…

— Tu ne sembles pas dans ton assiette. Tu veux en parler ? On pourrait aller prendre une bière au café du coin ?

— Une bière me ferait sûrement beaucoup de bien, tu as raison ! Monte !

J’ai pris place dans sa vieille camionnette et l’ai laissé me conduire à un petit bar, deux rues plus loin. Arrivés là-bas, nous avons commandé un pichet, qu’il s’est empressé de payer avant que j’aie pu protester. J’ai alors tenté de le faire parler. Il m’a expliqué que c’était toujours la même chose. Que chaque fois qu’il rencontrait une fille qu’il aimait bien et qu’elle acceptait de sortir avec lui, il gâchait tout.

— Je veux toujours aller trop loin, trop vite ! Je ne le fais pas exprès, c’est seulement que…

J’ai essayé de lui faire comprendre que c’était naturel pour un garçon de son âge, mais que les filles n’avaient pas à accepter quelque chose qui les mettait mal à l’aise. Peut-être devrait-il tenter sa chance avec des filles un peu plus âgées ? Il a alors littéralement explosé :

— Je suis trop jeune pour les filles qui m’intéressent ! Qu’est-ce qu’elles veulent, à la fin ? Elles te laissent croire que tu leur plais, mais quand tu fais un geste, vlan ! La porte se referme !

J’ai tenté de lui faire comprendre qu’il ne devait pas prendre ce genre de revers de manière personnelle et figure-toi que c’est ainsi que j’ai appris qu’il n’avait jamais…

— Jamais quoi ?

— Jamais fait l’amour à une femme !

— Tu blagues… à dix-neuf ans ? C’est possible, ça, encore aujourd’hui ? Te connaissant, tu as dû être sous le choc !

— Très drôle ! J’étais surprise, oui, mais n’ai rien laissé paraître. Il m’a expliqué que tout récemment encore, il était trop timide pour sortir avec des filles, mais que maintenant, il voulait reprendre le temps perdu. Il se doutait bien, aussi, que la première expérience était à la fois la plus merveilleuse, la plus délicate et la plus importante et ça le rendait encore plus nerveux.

J’ai préféré changer de sujet, de crainte de paraître indiscrète. En vérité, plus j’y pensais, plus son aveu me faisait de l’effet. Il n’avait jamais fait l’amour avec une femme, tu t’imagines ? Et moi qui croyais les jeunes d’aujourd’hui plus précoces ! Comme quoi, il y a des exceptions en toute chose, mais je me sentais l’âme un peu trop généreuse pour ne pas relever un tel défi. Je me suis dit : Et si je lui offrais de l’initier aux joies de la sexualité ? Après tout, j’étais libre, et ça pourrait être amusant. Sans compter les avantages qu’on en retirerait, tous les deux ! L’idée était trop intéressante pour que je ne lui accorde pas de réflexion. Mais je ferais ça une fois que je serais seule chez moi, à tête reposée.

— Tu as fini par succomber, n’est-ce pas ?

— Comme tu es impatiente ! Nous avons donc continué à bavarder de tout et de rien jusqu’à ce que, quelques heures plus tard, Jérémie me raccompagne à la maison. En le quittant, j’avais presque décidé ce que j’allais faire par la suite mais comme je préférais ne pas trop dévoiler mes intentions, je me suis contentée de déposer un baiser chaste sur sa joue avant de descendre de sa camionnette. Puis, juste avant qu’il ne redémarre, il m’a confirmé qu’il serait chez moi le lendemain, comme prévu, pour s’occuper de mon jardin.

Cette nuit-là, j’ai mis la ceinture de Dave de côté et me suis concentrée sur la tâche à accomplir. Quelle serait la meilleure façon de procéder ? Je ne doutais pas le moins du monde que je lui plaisais. En fait, je n’ai jamais vraiment sous-estimé mes charmes, alors je n’ai pas réfléchi deux secondes à ça. La nature m’a choyée et je me suis toujours appliquée, du mieux possible, à maintenir ces avantages. De plus, à en croire mon premier instinct lorsque j’avais vu la serviette chiffonnée de ma proie au bord de la piscine, je l’attirais visiblement. Quel jeune homme resterait de toute manière insensible à la séduction et à la volupté d’une femme comme moi, trentenaire ou pas ?

— Peu ont réussi jusqu’à présent, j’en sais quelque chose ! s’exclama ma copine.

— Exactement ! Et je n’avais pas du tout l’intention de voir la tendance changer ! J’avais cependant plusieurs choix. Je pouvais toujours, comme dans la plupart des clichés de films pornos, l’attirer à l’intérieur sous un prétexte quelconque, avant de lui dévoiler mes appâts. Ou alors, je pouvais être plus subtile et lui laisser doucement sous-entendre mes intentions. Mais cela prendrait plus de temps, et il était dommage de lui faire perdre une seconde de plus. J’ai donc opté pour la première approche, la plus directe. Aussi prévisible soit-elle, elle avait toujours porté fruit et serait peut-être encore plus mémorable pour un jeune homme tel que Jérémie.

— Et pour toi aussi, il faut le dire !

— D’accord, pour moi aussi, c’est vrai. J’ai ainsi passé la matinée suivante à fignoler mon scénario. J’ai choisi mon bikini argenté, celui qui recouvre à peine ma poitrine. J’ai pris soin de m’ébouriffer les cheveux, puis ai retenu ma longue crinière blonde avec une pince lâche. Je me suis parfumée légèrement et j’ai chaussé des sandales dont les talons faisaient paraître mes jambes plus élancées. Je me suis ensuite maquillée légèrement, en m’efforçant de me rajeunir afin de ne pas trop l’intimider. Finalement prête, je me suis installée sur ma chaise longue, et après avoir mis des lunettes fumées, je me suis plongée dans un roman.

— Le pauvre. Tu y avais mis le paquet…

— Ha ! Ha ! Ha ! Oui, et j’ai pu juger très rapidement du succès de mes préparatifs. Jérémie s’est présenté peu avant midi, et quand il m’a aperçue, il a eu de la peine à avaler sa salive durant quelques précieuses secondes. C’était vraiment beau à voir ! En feignant de l’ignorer, je l’ai laissé faire son travail, m’assurant de faire régulièrement un saut dans la piscine. Comme cela, il pouvait admirer mon corps presque nu. Jérémie était effectivement, de toute évidence, ébloui et son travail s’en ressentait. Quand il a terminé de tondre la pelouse, je lui ai demandé s’il avait mangé. Il a semblé apprécier cette délicate attention et je suis partie lui préparer un sandwich, que je lui ai apporté accompagné d’une bière bien froide. Puis, il a repris son travail, aussi peu concentré qu’avant sa pause. À l’abri de mes lunettes, je pouvais en effet très bien voir qu’il me regardait chaque fois qu’il en avait l’occasion. Mon plan semblait donc fonctionner à merveille !

Finalement, quand il a terminé la taille des arbustes, je lui ai proposé une baignade, ce qu’il a accepté avec joie. Après avoir retiré ses jeans, sous lequel il portait un short de bain, il s’est élancé dans l’eau invitante. Je l’ai laissé s’ébrouer pendant quelques minutes et me suis dirigée vers la piscine de ma démarche la plus langoureuse. Jérémie m’observait ouvertement. Le pauvre avait l’air de ne plus du tout savoir quoi penser ni faire. Je me suis mouillée lentement comme si je tentais d’acclimater ma peau à la température de l’eau. Une fois immergée, j’ai fait quelques longueurs avant d’aller rejoindre mon invité au bord de la piscine. En passant derrière lui, j’ai nonchalamment laissé mes seins frôler son dos bronzé et ma cuisse glisser le long de ses fesses, feignant un accident. Il a sursauté comme si on l’avait piqué, mais est resté immobile. Je l’ai ensuite abandonné là, me contentant de traverser la piscine de nouveau et de retourner m’allonger. Et c’est là que je suis passée à l’attaque en disant :

— Tiens, je voulais te demander un service. J’ai quelques boîtes dans un placard que j’aimerais bien monter dans ma chambre, mais elles sont très lourdes. Tu pourrais m’aider ?

S’il n’avait pas saisi ce que je lui proposais vraiment, il aurait été soit bouché, soit indifférent à ma personne. Mais à mon grand plaisir, il a répondu qu’il serait heureux de m’aider, un sourire éclairant son visage. Il a regardé furtivement entre ses jambes puis, satisfait de l’état des choses, il est sorti de la piscine, s’est séché sommairement et m’a signifié qu’il était prêt. Pauvre petit, tu ne sais pas ce qui t’attend ! me suis-je dit en souriant à mon tour.

— Je peux très bien imaginer l’expression de ton visage. Je l’ai déjà vue dans de telles situations, lorsque tu t’en prends à une pauvre victime sans défense !

— Sans défense, peut-être, mais pas sans ressources ! Je l’ai emmené dans la pièce qui me servait de bureau et lui ai montré deux grosses boîtes sur la tablette supérieure du placard. Il en a pris une et a attendu mes instructions. En passant devant lui, je me suis rendue jusqu’à l’escalier, que j’ai pris soin de gravir lentement, offrant à ses jeunes yeux la meilleure vue possible sur le mouvement de mes hanches. Arrivée à l’étage supérieur, je me suis dirigée d’un pas lent vers ma chambre. Je sentais le regard de Jérémie sur mon corps et en frissonnais d’anticipation. Je me suis emparée d’une chaise, que j’ai disposée devant le placard, dont la porte était maintenant ouverte, et ai grimpé dessus afin de dégager l’espace requis pour y déposer la boîte. En me retournant pour la retirer des mains du jeune homme, je me suis assurée d’incliner le haut de mon corps de manière à lui en mettre plein la vue. Sa pomme d’Adam s’est effectivement soulevée lentement, comme si elle menaçait de couper sa respiration déjà laborieuse. Puis, en m’orientant une dernière fois vers le placard pour me débarrasser de mon fardeau, j’ai arqué le dos, pour bien faire ressortir mes fesses, qui lui ont effleuré le menton. Et là, je lui ai donné le coup de grâce en lui demandant de m’aider à descendre…

En m’appuyant sur ses épaules, je me suis laissé glisser le long de son corps et me suis comme par magie retrouvée dans ses bras. Ce contact tant attendu m’a procuré une agréable bouffée de chaleur. Toutefois, comme Jérémie semblait paralysé face à cette situation imprévue, je lui ai doucement saisi les mains et les ai lentement baladées le long de mon corps, avant de les déposer sur mes seins impertinents. Il en tremblait presque, le pauvre ! J’ai guidé ses doigts vers l’encolure de mon maillot de bain, qui n’était retenue que par une petite boucle, et leur ai fait accomplir les gestes nécessaires pour la défaire. Ma poitrine s’est alors dégagée, heureuse de se libérer de ces liens pourtant si frêles. À partir de là, je n’ai plus eu à contrôler ses mains. De lui-même, il a délicatement touché mes seins, osant à peine les effleurer. Il semblait attendre un geste de ma part, une preuve supplémentaire que mes avances étaient sérieuses. Je l’ai donc embrassé tendrement, chatouillant sa bouche chaude de ma langue audacieuse. Et pour m’assurer qu’il avait bien compris, je lui ai fait baisser la minuscule culotte de mon maillot et ai enfoui une cuisse entre ses longues jambes.

— Tu ne lui as laissé aucune chance, quoi ! s’exclama Liza, feignant l’indignation.

— Aucune, effectivement ! Et son érection m’a fait un immense plaisir. La surprise ne lui avait pas fait perdre tous ses moyens, au contraire. Je lui ai donc ordonné de se déshabiller immédiatement. Il est tout d’abord resté immobile tandis que je me dirigeais vers l’immense lit, sur lequel je me suis étendue dans une pose invitante. Voyant cela, il s’est enfin décidé et a retiré ses vêtements presque frénétiquement. Devant tant d’urgence, je me suis approchée de lui et me suis faite rassurante, lui indiquant que je ne changerais pas d’idée, qu’il n’avait pas à se dépêcher à ce point. Il était maintenant debout devant moi, complètement nu, et son érection était des plus satisfaisantes. Il était vraiment très beau, ainsi ! Je me suis donc à mon tour forcée à me calmer un peu, me disant qu’il aurait fort probablement du mal à se retenir la première fois, mais je ne pouvais pas le laisser planté là trop longtemps non plus ! Il avait l’air si vulnérable et indécis, ne voulant faire aucun mouvement déplacé, de crainte de voir s’évanouir de si belles promesses. Je l’ai donc fait approcher du lit et, en m’emparant de ses petites fesses bien rondes, j’ai embrassé doucement sa queue avant de la prendre entièrement dans ma bouche.

— Ah ! Des petites fesses de jeune homme, quel délice !

Ma copine avait les yeux rêveurs.

— Je n’osais pas l’attaquer avec trop de vigueur, préférant étirer le plus longtemps possible un épisode qui serait, malgré toute sa bonne volonté, plutôt bref, je le savais par avance. Son sexe avait bon goût et ma bouche a cessé de m’obéir, effectuant avec vigueur les gestes auxquels elle était habituée et qu’elle appréciait tant.

J’ai ainsi bien vite enfoui son pénis plus loin dans ma gorge, exerçant une légère succion à l’aller et au retour, comblée de la fermeté de ce membre. Et au bout de quelques secondes, ce qui devait arriver arriva. Jérémie a inondé ma bouche de sa semence chaude et salée. Sa respiration haletante m’a fait relever la tête, et j’ai vu qu’il affichait une mine gênée. Je l’ai donc attiré vers moi sur le lit et ai tenté de le réconforter, lui assurant que j’étais loin d’en avoir terminé avec lui. Je l’ai embrassé de nouveau tendrement et l’ai forcé à s’étendre près de moi. Puis, je l’ai gentiment poussé sur le côté pour avoir les mains libres. Et là, ma chère Liza, tu vas être fière de moi.

— Qu’est-ce que tu as encore fait ?

— Je lui offert le plus beau cadeau qui soit. Un cadeau dont il pourra profiter toute sa vie. Je l’ai regardé tendrement et lui ai murmuré :

— Je vais te donner une petite leçon intitulée le plaisir de la femme. Ici, c’est pour vrai, ça n’a rien à voir avec ce que tu as sûrement vu sur le web. Sois attentif !

Liza me regarda soudain avec un profond respect. Je venais encore une fois de la surprendre par mon ingéniosité et mon savoir-faire, mais j’étais loin d’en avoir fini avec mon histoire.

— J’ai laissé courir mes mains sur mon corps satiné, taquinant bien chaque mamelon pour le faire durcir. J’ai ensuite demandé à Jérémie d’une petite voix, presque dans un murmure, de les caresser avec sa langue, de les sucer doucement, tout doucement. Puis, j’ai écarté les cuisses et ai dégagé mon sexe afin de l’agacer à son tour. J’ai alors interrompu les caresses de Jérémie, l’invitant à bien examiner les mouvements de mes doigts. Il s’est exécuté, à la fois bon élève et fasciné par ce qu’il voyait. Il ne quittait pas ma main des yeux, étudiant chaque toucher, chaque effleurement. Quand mon doigt a disparu à l’intérieur, il a voulu participer. Je l’ai laissé faire, en lui demandant simplement d’être délicat pour le moment. Sa main copiait à merveille ce que la mienne venait de lui enseigner. Il s’appliquait à frotter doucement la chair sensible, un air de concentration intense sur le visage. Lorsque je l’ai enfin sentie bien dressée, j’ai indiqué à mon jeune amant la minuscule boule de chair au centre de mon sexe, en lui expliquant que c’était ça qui pourrait, avec les caresses adéquates, me faire crier de plaisir. Et je l’ai guidé avec toute la patience requise en lui disant :

Pose ta langue dessus, tout doucement. Laisse couler ta salive, c’est encore meilleur. C’est ça. Fais-en le tour délicatement, suce-moi un peu, lèche bien tout autour. C’est si bon, tu sais ! Maintenant, glisse un doigt en moi. Eh, tout doux ! Entre et sors lentement, puis de plus en plus vite. Un deuxième doigt… Ah oui, voilà, c’est ça ! Touche-moi, maintenant. Reprends à présent ce que tu faisais un peu plus tôt, mais plus vite. Pas plus fort, juste plus rapidement. Comme ça, oui, c’est bon…

Jérémie était vraiment doué. Il s’activait sur moi comme un pro. J’ai donc profité de ses caresses un bon moment, tentant l’impossible afin de retarder l’orgasme mais il mettait tant d’application à sa tâche que je n’ai pas pu contrôler ma jouissance, qui m’a secouée avec une force inouïe. Le pauvre me regardait de son côté d’un air inquiet, attendant ma confirmation qu’il avait bien fait les choses. J’ai donc pris le temps de reprendre mon souffle, lui ai souri et l’ai attiré de nouveau contre moi, afin de lui faire sentir à quel point j’avais apprécié son geste.

— Chanceuse ! lança mon amie, un brin de jalousie dans la voix.

— Attends, ce n’est pas tout ! Je me suis rendu compte que son corps avait déjà récupéré, sa queue bien dressée pressant contre mon ventre encore secoué de spasmes.

— Un autre merveilleux exemple de ce qu’un jeune corps a de plus à offrir !

— Un parmi tant d’autres, oui ! Pour récompenser Jérémie, je l’ai fait s’étendre sur le dos, ai embrassé son doux visage et son corps si adorable. Je ne me suis cette fois-ci pas trop attardée sur son sexe brandi, car je comptais maintenant lui offrir ce qu’il attendait depuis si longtemps.

Après lui avoir enfilé un condom, je me suis donc accroupie au-dessus de lui et l’ai fait pénétrer au creux de mon corps. Il a poussé un petit cri et a tenté de s’activer en moi. Je l’ai retenu et me suis contentée de me soulever légèrement, ne laissant que son gland en moi. Il a semblé comprendre mon désir et s’est laissé faire sans rien dire. Je suis alors descendue doucement sur lui, un centimètre à la fois, comprimant les muscles de mon vagin pour l’enserrer amoureusement. J’ai ensuite accéléré un peu mon va-et-vient, afin de lui donner un avant-goût de ce qui l’attendait, et il a à nouveau crié, une expression de surprise sur le visage. Je l’ai massé ainsi quelques instants, puis me suis relevée. Je lui ai alors demandé de s’agenouiller devant moi, ce à quoi il n’a opposé aucune résistance. Après lui avoir tourné le dos et m’être installée sur les mains et les genoux, je lui ai présenté mon sexe béant, pour qu’il puisse entrer en moi. Il a donc imité mes gestes, n’entrant tout d’abord que très lentement. Puis, n’y tenant plus, il m’a saisie par les hanches, a oublié toute retenue et s’est enfoncé brusquement en moi avant d’exploser à peine quelques secondes plus tard. Jérémie est aussitôt après retombé mollement sur les oreillers, les yeux grands ouverts comme en état de choc, un sourire étirant peu à peu ses joues presque totalement imberbes.

Après m’être blottie au creux de son épaule, je lui ai demandé si ça s’était passé comme il se l’imaginait. Ébahi, il m’a serrée dans ses bras en s’exclamant :

— Cent fois mieux encore !

Sa respiration a ralenti peu à peu, jusqu’à ce qu’il s’endorme tout contre moi.





Liza était verte de jalousie. Elle tenta de remettre de l’ordre dans ses idées, de se souvenir de la raison exacte pour laquelle elle était venue me voir. Mais elle préféra quand même écouter la suite de mon histoire.

— Cette première fois avait été une véritable révélation pour mon jeune ami. Il avait cependant du mal à croire ce qui venait de lui arriver. Il semblait s’attendre à ce que je l’éconduise brutalement lorsqu’il essaierait à nouveau de s’approcher, ce qui mettrait du même coup fin à un apprentissage qui ne demandait qu’à se perfectionner et à s’épanouir. Il est resté à distance pendant plusieurs jours. Peut-être pensait-il que notre aventure n’était qu’un prétexte pour qu’il poursuive ses propres expériences de son côté ? Ça aurait pu être le cas, évidemment, mais Jérémie avait un je-ne-sais-quoi qui me donnait envie de le revoir, ne serait-ce que pour vérifier mes talents de formatrice.

Je l’ai rencontré par hasard dans la rue, quatre jours après nos ébats. En m’apercevant, il a rougi comme une écrevisse, incertain de l’attitude à adopter. Pour le rassurer, je lui ai adressé mon sourire le plus ravageur et ai déposé un baiser sur sa joue, avant de lui demander pourquoi il ne venait plus me voir. Il m’a répondu qu’il craignait de s’imposer.

— Tu as sûrement d’autres amis, quelque part, m’a-t-il dit. Je ne devais être qu’une aventure d’un soir. Peut-être même as-tu eu pitié de moi ou quelque chose du genre, non ?

Je lui ai alors fait comprendre, une bonne fois pour toutes, que tout ce que je faisais, je le faisais parce que j’en avais envie. J’ai insisté sur le fait que notre dernière rencontre avait été aussi agréable pour moi que pour lui et ai ajouté qu’il serait temps qu’il revienne me voir. Je l’ai donc invité à passer chez moi un peu plus tard cette journée-là, ce qu’il a accepté avec joie. Il s’est présenté à ma porte au début de la soirée. J’ai préparé des hamburgers, et nous avons bavardé. La nuit étant chaude et maintenant sombre, je lui ai proposé de faire une petite baignade. Après m’être déshabillée devant lui, j’ai sauté dans la piscine. Jérémie est venu me rejoindre sans tarder, et je me suis pressée tout contre lui, enlaçant sa taille de mes jambes. Je sentais son pénis bien dur et me suis laissé flotter sur le dos, mon sexe bien appuyé contre le sien. Puis, je me suis dirigée vers le puissant jet d’eau, que j’ai accueilli entre mes cuisses. Jé s’est alors approché et a complété ce massage de sa main habile. Il n’avait rien oublié de mes enseignements, c’était génial !

Il m’a ensuite contournée pour se placer devant moi et m’a pénétrée avec vigueur. Nous flottions doucement, ancrés l’un à l’autre. Je n’avais qu’à me retenir au bord de la piscine et à me laisser flotter sur lui, nos corps aussi légers que des plumes. Après quelques minutes, Jérémie s’est dégagé et m’a entraînée hors de la piscine. Après s’être étendu de côté sur l’herbe fraîche, il m’a attirée tout contre lui et s’est de nouveau inséré en moi. Ses gestes semblaient déjà plus sûrs, plus fermes que lors de notre première relation. Il m’a fait l’amour de lui-même, comme un grand garçon, sans que j’aie à intervenir, condom bien installé et tout. Et c’était délicieux, crois-moi ! Il était derrière moi, me labourant le ventre, tandis que sa main s’égarait sur mon sexe moite, à la recherche de mon point le plus sensible. J’ai finalement joui avant lui, ce qu’il a pris comme un signal pour jouir à son tour.

Il est ensuite resté près de moi un petit moment, puis nous nous sommes quittés sur un baiser, en nous promettant de nous revoir bientôt.

Et l’attente n’a pas été longue. Jé s’était en effet découvert un appétit insatiable, venant maintenant chez moi à toute heure du jour ou de la nuit. Comme il me plaisait, je lui ouvrais toujours la porte. Il semblait si avide d’approfondir ses connaissances ! Il faut dire que je ne lui laissais guère le choix. Chaque fois devait être différente de la précédente. Et mes leçons tout comme la pratique portaient fruit. Jérémie prenait de plus en plus de contrôle au fil des jours, réussissant à retarder son orgasme afin de me satisfaire.

Je lui ai bien sûr dévoilé d’autres façons de faire jouir une femme, en lui donnant des cours complets d’anatomie et en lui montrant les multiples possibilités d’un vibrateur ou de tout autre objet à portée de la main. Il m’a même surprise une fois, devançant la leçon prévue par une initiative que j’ai accueillie avec joie. Il était arrivé ce soir-là depuis un bon moment, et nous avions déjà partagé une bouteille d’un excellent vin qui nous avait plongés dans une douce euphorie. Comme nous étions déjà nus, il a entrepris de me masser lentement différentes parties du corps. Il a débuté avec mes tempes, dessinant de petits cercles à la lisière de mes cheveux, puis m’a délié les épaules, que j’avais tendues parce que j’avais trop travaillé dans mon jardin. Il a ensuite massé mes seins avec volupté, les léchant et les suçant avec tant d’application que j’ai cru qu’il en connaissait les subtilités depuis toujours. Puis, après m’avoir écarté les cuisses, il m’a fait jouir avec sa main, puis avec le goulot de la bouteille de vin vide, qu’il a plusieurs fois insinué dans mon être, guettant ma réaction et observant, d’un air toujours aussi fasciné qu’au tout début, mon sexe l’accueillir avec plaisir.

Plus tard, ce soir-là, j’ai fait connaître à Jérémie la volupté du gant de fourrure. Je l’ai masturbé avec une lenteur extrême, laissant à son membre le temps de se manifester au même rythme que mes caresses, m’émerveillant de la sensation que cela semblait avoir sur sa peau délicate. C’était de toute beauté de voir durcir son membre si lentement ! Ce pénis bien formé prenait de plus en plus d’ampleur à chaque pulsation du cœur de son propriétaire, et j’ai pris beaucoup de plaisir à le voir s’épanouir entre mes mains.

Jérémie est aussi passé maître dans l’art de me lier les pieds et les mains aux barreaux de mon lit, puis de me posséder comme s’il avait fait ça toute sa vie. Effectivement, après plusieurs tentatives au cours desquelles j’ai fait preuve d’une patience d’ange, il est devenu un expert de la chose, sachant exactement avec quelle force je souhaitais être retenue, avec quelle ardeur je désirais qu’il m’envahisse. Il me pénétrait par en avant et par-derrière, me labourant furieusement et toujours plus longuement, jusqu’à ce que je crie grâce.

De mon côté, pour le récompenser de ses nombreux efforts, je lui ai montré mes divers talents. Des danses langoureuses sur le mobilier que j’avais jadis dédiées à mes anciens voisins, jusqu’au spectacle plus élaboré au cours duquel je me masturbais devant un miroir.

Notre aventure a continué de la sorte environ trois semaines. Trois semaines intensives de sexe parfois tendre, parfois exubérant, toujours intense. J’ai appris à connaître Jérémie un peu mieux et ai décidé de lui faire comprendre que notre histoire ne pourrait durer éternellement. Éventuellement, il trouverait en effet une fille de son âge qu’il aimerait bien. Il devrait se montrer suffisamment patient avec elle, comme je l’avais été avec lui. Je lui ai expliqué qu’il devait toujours respecter sa partenaire, ne jamais rien faire pour la blesser ou l’inciter à accepter quelque chose qu’elle ne souhaitait pas faire. La base, quoi !

Jérémie a écouté religieusement tout ce que je lui disais. J’ai été heureuse de constater qu’il n’était nullement amoureux de moi. Cela m’avait inquiétée, au début, je l’avoue, mais il m’a rassurée en m’affirmant qu’il ne s’attendait à rien d’autre que ce que je lui offrais en ce moment, sachant que cela finirait un jour. Toutefois, notre aventure s’est terminée plus rapidement que nous l’avions imaginé.

— Qu’est-ce qui a bien pu te donner envie de terminer quelque chose de si mignon ? demanda Liza, perplexe et visiblement morte de jalousie.

— Ça n’a pas été par choix. Moi qui croyais que je faisais tout ça pour une bonne cause, que j’avais offert une mine inestimable de connaissances à un jeune homme naïf et insatisfait, eh bien figure-toi donc que c’est moi qui me suis fait avoir.

— Il t’a plaquée ? Voyons, ça n’a pas de sens ! Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Jeudi soir dernier, nous venions d’avaler une ultime portion de mousse au chocolat. Celle-ci nous avait d’ailleurs procuré un bien immense, à la suite d’un après-midi entier d’acrobaties de toutes sortes. Nous étions tous les deux étendus, complètement nus, sur le plancher du salon, en train de regarder la table à café avec un sourire presque affectueux. Ce que nous venions de faire dessus resterait gravé dans notre mémoire un bon moment, je le savais. J’étais d’ailleurs étonnée qu’elle ait tenu le coup, mais ça avait été sublime ! Donc, en voyant la pièce en désordre comme si j’avais été victime d’un cambriolage, nous n’avons pas pu nous empêcher d’avoir un fou rire.

C’est à ce moment-là que la sonnette de la porte d’entrée a retenti de manière très insistante. Après être allée chercher une robe de chambre en courant pour me vêtir avant d’aller ouvrir, quelle n’a pas été ma surprise d’apercevoir deux agents de police, à l’uniforme impeccable et à la mine patibulaire, me présentant leurs pièces d’identité.

— Quoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Jérémie m’avait menti ! Toutes ses belles paroles, sa reconnaissance, ses aveux selon lesquels j’étais la première, qu’il ne savait jamais comment s’y prendre avec les femmes, ses remerciements pour lui avoir donné la confiance qui lui manquait ? Eh bien, j’étais en fait la sixième. La sixième des femmes que le petit salaud séduisait dans le voisinage avant de les cambrioler. Tu m’accompagnes au poste de police ? Je dois aller identifier des bijoux et un tas d’autres trucs qu’il m’aurait volés.

Et moi qui croyais lui avoir volé son innocence !




De satin et de dentelle

Ce n’est qu’en arrivant chez lui que Mathieu trouva la culotte. Il était allé, comme tous les samedis matin, faire sa lessive à la buanderie du coin. L’endroit était désert à cette heure de la journée, aussi put-il en profiter pour parcourir les annonces de voitures à vendre.

Bref, c’était un samedi matin paisible de plus passé au son de la laveuse et du roulis relaxant de la sécheuse. De retour chez lui, cependant, après qu’il eut vidé le panier de vêtements qu’il ne s’était pas donné la peine de plier sur place, il la vit. Une minuscule culotte de satin rose, bordée de dentelle délicate. Elle lui semblait de petite taille. Il n’était pas expert en matière de sous-vêtements féminins, mais il pouvait très bien imaginer la petitesse des fesses qui entraient là-dedans. Probablement pas le genre de vêtements qu’une mère aurait achetés pour sa jeune fille.

Il se dit qu’il devrait sûrement retourner à la buanderie et laisser cette culotte bien en évidence, quelque part, pour que sa propriétaire puisse la récupérer. Mais c’était une si jolie culotte ! Elle risquait plutôt de se faire dérober par quelque bonhomme un peu trop solitaire. Après mûre réflexion, il décida de la garder, étant lui-même esseulé. En passant ses doigts sur le tissu satiné, il ne put s’empêcher d’envisager toutes sortes d’hypothèses. Tout à coup, une très belle fille aux longs cheveux noirs cascadant sur un dos droit et mince prit forme dans sa tête. Elle enfilait la minuscule culotte le long de ses jambes effilées et soyeuses. Cette vision lui procura une bouffée de chaleur dans l’entrejambe. Mathieu décida qu’il était grand temps que finisse la période de sécheresse dont souffrait sa vie personnelle et que cette culotte lui rappelait avec une impertinence cuisante. Après l’avoir déposée sur un fauteuil, il se ravisa et se dit qu’il vaudrait mieux, après tout, la rapporter en passant, un matin de la semaine suivante. En attendant, il pourrait très bien la laisser traîner où bon lui semblait. Il n’y avait effectivement aucun danger qu’une présence féminine indiscrète ait la glorieuse idée de surgir dans son appartement !

La semaine s’écoula, finalement, sans que Mathieu ramène la culotte à la buanderie. Il s’était vite rendu compte qu’il aimait bien l’apercevoir là, trônant sur son fauteuil préféré. Comme ça, lorsqu’il rentrait chez lui, elle lui procurait l’illusion que quelqu’un l’attendait. Quelqu’un qui, peut-être, venait tout juste de la retirer en espérant son arrivée. Quelle agréable fantaisie ! se disait-il pour excuser son geste.

Le samedi suivant, il l’oublia complètement, habitué qu’il était de la voir. Elle était devenue un ornement familier de son appartement spartiate. Ce ne fut qu’en déposant ses vêtements dans la laveuse qu’il s’en souvint. Il est trop tard, maintenant. Si je vois une femme qui a l’air de chercher quelque chose, je saurai bien quoi faire, se dit-il sans grande conviction.

Il ne se pressa pas, ce matin-là. Il était peu probable que la dame concernée se présente, mais il resterait quand même un certain temps, au cas où. Il n’avait rien au programme, pour le moment. D’ailleurs, la plupart des gens qu’il côtoyait le trouvaient un peu bizarre, de faire sa lessive si tôt le samedi matin, journée qui devait normalement être vouée à la grasse matinée, mais Mathieu avait toujours été un lève-tôt. Il avait, en fait, une discipline assez marginale ; aux dires de ses collègues, du moins. Les bars dont la musique était tonitruante, dans lesquels chacun s’exhibait dans l’espoir de ne pas passer la nuit seul ? Très peu pour lui. Non que ses nuits fussent bien remplies, malheureusement ! Il en était même à son quatorzième mois d’abstinence. Nul besoin d’ajouter qu’il s’agissait là d’un record qu’il ne s’amusait pas à crier sur tous les toits.

Sa dernière aventure avait été désastreuse. Il avait eu la malencontreuse idée de s’intéresser d’un peu trop près à l’une de ses clientes, et cela avait mal tourné. Elle avait attendu deux mois avant de lui avouer qu’elle était mariée. Je suis encore très amoureuse de mon mari ! avait-elle ajouté. Ah bon ? Il devait être trop idéaliste, car il était persuadé qu’elle n’avait pas vraiment eu le comportement d’une femme amoureuse en se donnant à lui. Peu importe, c’en était terminé avec elle. Pour ce qui était des autres filles, il était trop timide. Il s’agissait d’ailleurs de son plus gros problème. Geneviève, son amie de toujours, s’amusait même à lui donner des similicours de séduction.

Ils avaient passé leur enfance et leur adolescence côte à côte, presque toute leur vie ensemble. Mathieu lui avait appris à jouer au hockey et à la balle-molle, alors qu’elle lui retournait l’ascenseur en lui faisant rencontrer des femmes solitaires. Les résultats de ces tentatives étaient cependant tous plus désastreux les uns que les autres. Les femmes rencontrées étaient bien, pour la plupart, mais il y avait toujours quelque chose qui clochait. Mathieu ne pouvait en fait supporter qu’elles aient des attentes envers lui. Le simple fait d’aller souper avec quelqu’un qui espérait une relation durable le rendait mal à l’aise au point qu’il en perdait tous ses moyens. Il se sentait alors coincé, se croyant obligé d’adopter une conduite particulière qui ne lui était pas naturelle. En un mot, toutes ces mises en scène étaient beaucoup trop compliquées ! Il avait essayé d’expliquer ce malaise à Geneviève, mais elle avait la tête dure.

En revanche, le coup de patin de cette dernière s’était amélioré à une vitesse vertigineuse. De quoi rendre jaloux bien des joueurs, en fait. Mathieu avait toutefois de la peine à la voir autrement qu’en garçon manqué, ce qu’elle était effectivement enfant et adolescente. Elle était pourtant jolie, mais ses aptitudes athlétiques l’emportaient sur sa féminité. Mathieu ne s’était, de toute façon, jamais attardé à ses charmes, se contentant de lui faire part de ses impressions sur ses divers petits amis. Il l’adorait en fait comme une sœur. Ah, si je pouvais simplement rencontrer une fille comme elle ! Enfin, presque comme elle…, se disait-il une nouvelle fois ce matin-là.

Il en était là dans ses réflexions, quand la sécheuse s’arrêta. Il se dépêcha d’empiler ses vêtements pêle-mêle dans son panier, vérifia qu’il n’avait rien oublié et se dirigea vers son appartement d’un pas quelque peu alourdi par ses récentes pensées.

Dès son arrivée chez lui, il se changea en vue de la pratique de balle-molle qui l’attendait. Geneviève devait venir le chercher d’un moment à l’autre.





Elle le ramena chez lui vers quatorze heures. Ils étaient tous deux affamés par l’exercice et le grand air. Mathieu lui proposa de préparer un dîner vite fait et d’aller le déguster dans le parc voisin.

— Tiens, je vais m’occuper de ta lessive pendant que tu prépares de quoi me nourrir, s’offrit-elle.

— Non, laisse, je ferai ça en revenant !

— Allez ! J’ai déjà vu des caleçons et des bas troués, ne t’en fais pas. Je m’en occupe !

Il ne restait que les boissons fraîches à réunir. Mathieu était en train de prendre la bouteille de jus de pommes dans le frigo, quand il sentit une présence derrière lui. Geneviève se tenait devant la porte de la cuisine, un superbe soutien-gorge de satin rose pendant au bout d’un doigt, et elle le considérait d’un air moqueur :

— Tu me caches quelque chose ?

— Non, rien du tout ! Où as-tu trouvé ça ?

— Dans ton panier, petit cachottier ! Allez, vas-y, raconte ! Ce n’est pas maintenant que tu vas me priver de tes histoires, hein ? Elles sont bien trop rares !

— Je t’assure que… Attends, montre.

Il s’empara du soutien-gorge et l’examina sous toutes ses coutures.

— Arrête de faire l’idiot. À qui est-ce ?

— Un peu de patience.

Il se dirigea vers le fauteuil pour y chercher la fameuse culotte, puis se souvint qu’il l’avait déplacée quelques jours auparavant. Il revint sur ses pas, se dirigea vers son lit et se rendit vite compte qu’elle était assortie au soutien-gorge.

— C’est un peu fort, ça !

— Bon ! Si tu ne veux pas me dire ce qui se passe, invente-moi au moins une histoire !

— Eh bien, figure-toi que samedi dernier, en revenant chez moi, j’ai trouvé cette culotte dans mes affaires. J’allais la ramener à la buanderie ce matin, mais je l’ai oubliée. Et maintenant, voilà que j’ai le soutien-gorge assorti !

— Ah oui ! je vois, répliqua Geneviève d’un air sceptique.

— Je te le jure ! C’est quand même incroyable, de me retrouver avec un tel ensemble ! C’est un peu fort, comme hasard !

— En effet. Puisque tu relies ça au hasard…

Ils en restèrent là. Il n’allait tout de même pas faire des pieds et des mains pour convaincre son amie de sa bonne foi ! Elle croirait bien ce qu’elle voudrait, après tout. Et il n’allait pas lui avouer non plus qu’il avait choisi de garder la culotte chez lui. La décision finale s’était prise sans qu’il s’en aperçoive, mercredi ou jeudi, il ne s’en souvenait plus très bien. Il regardait à ce moment-là la télé, quand sa main s’était distraitement posée sur la culotte satinée. Il s’était alors mis à imaginer la tête qu’il ferait si la belle de ses rêveries, à laquelle ce petit bout de soie rose appartenait sans doute, sonnait sans prévenir à sa porte pour la réclamer. De fil en aiguille, l’histoire s’étoffait. L’inconnue ne se contentait pas de reprendre son bien et de partir, loin de là ! Sans un mot et au rythme d’une musique inaudible, elle se déshabillait devant lui avec des gestes précis et décidés, mais chargés de sensualité. Ne portant qu’un soutien-gorge, qui ressemblait d’ailleurs à celui découvert dans ses affaires par Geneviève, la belle inconnue revêtait la jolie culotte, tout en adressant à Mathieu un sourire enjôleur. Saisissant les côtés du sous-vêtement échancré, elle le faisait remonter sur ses hanches rondes, avant que ses doigts fuselés ne glissent sous le doux tissu et descendent toujours plus bas. Mathieu était hypnotisé par les longs ongles disparaissant dans la courte toison noire qu’il avait aperçue plus tôt, devinant plus qu’il ne voyait leurs mouvements sur la chair humide. Enfin, pour lui permettre d’admirer le spectacle, la belle écartait les jambes et, repoussant la culotte, exposait son sexe luisant, dont Mathieu pouvait sentir les effluves sucrés. Puis, d’un doigt habile, elle dessinait le contour de ses lèvres pleines, exerçant une pression ferme avant de glisser à l’intérieur des replis invitants.

Mathieu avait alors détaché son pantalon, le faisant tomber jusqu’à ses chevilles. Il s’était emparé de la culotte provocante, la laissant effleurer son ventre, puis ses cuisses de sa douceur satinée, tout en regardant la séductrice jouir devant lui. Sans s’en rendre compte, il s’était mis à se caresser, poursuivant ses gestes jusqu’à ce que la culotte se retrouve imbibée et qu’il sorte de son songe, pantelant et plus frustré que jamais.

Il était dès lors impensable qu’il se débarrasse de la culotte. Il l’avait lavée soigneusement, presque amoureusement. Désormais, elle ne trônerait plus sur son fauteuil favori, mais entre ses draps. Ce serait son petit secret bien à lui. Mais maintenant, avec ce soutien-gorge assorti…

Visiblement, Geneviève était encore persuadée qu’il vivait une nouvelle aventure et que sa timidité légendaire l’empêchait d’en parler. Elle se baladait à travers l’appartement, le soutien-gorge au bout des bras, virevoltant à travers les pièces, un sourire narquois bien accroché aux lèvres.

— Alors, on va manger ou non ? dit-il pour finir cette discussion.





Quelques jours plus tard, après un match, Mathieu avait décidé de décliner l’invitation de Geneviève et des autres gars de l’équipe de hockey, qui poursuivaient la soirée à la discothèque. Il était déjà tard, et Mathieu avait bu son quota de bière pour un samedi soir. Évidemment, Geneviève avait lancé à la blague qu’il avait un rendez-vous secret et ne voulait pas partager la nouvelle ni les détails juteux avec ses amis. Le reste de la bande s’était aussitôt mis à le harceler de questions, jusqu’au moment où il avait réussi à s’échapper, cachant à peine son agacement. Il était donc retourné chez lui un peu éméché, passablement fâché contre Geneviève, mais pas assez fatigué pour se coucher tout de suite. Il venait de mettre de la musique et parcourait ses réseaux sociaux.

En se laissant tomber sans ménagement sur son canapé, il sentit quelque chose sous lui. Passant sa main sous ses fesses, il trouva le magnifique soutien-gorge. Dans l’état où il était, il n’en fallut pas davantage. Il le tint délicatement devant lui, essayant d’imaginer la taille et la forme des seins qui s’y sentiraient à leur aise. Il les voyait assez menus, mais fermes, les aréoles couleur chocolat au lait étirant le fin tissu. Il partit chercher la culotte, et après l’avoir placée sur le canapé près du soutien-gorge, il tenta d’imaginer le corps de la femme à qui cet ensemble soyeux conviendrait.

Dans sa tête, elle était mince, plutôt petite, aux courbes plus subtiles que prononcées. Si seulement il la connaissait ! Oh, mais il la connaissait quand même un peu ! Son image, du moins, se précisait. Elle devait être du genre à porter des vêtements très élégants et féminins, des talons hauts qui la faisaient paraître plus grande. Ses longs cheveux noirs étaient généralement remontés en un vague chignon, qu’il se ferait le plus grand plaisir de défaire, afin de libérer les longues mèches.

Ça y était, la femme de ses rêveries était à nouveau apparue devant lui, l’aguichant de ses doigts habiles suspendus aux boutons de sa robe. Allait-elle enfin se décider ? Ah, tout à coup, voilà ! Elle dévoilait sa gorge, puis sa poitrine enfermée dans le soutien-gorge rose, dont la couleur contrastait avec sa peau mate. La robe ajustée descendait lentement, son ventre plat s’exposait enfin jusqu’à la fine dentelle délimitant la bordure de la minuscule culotte.

Elle avait enfilé de longs bas fins qu’elle n’avait pas encore retirés. Mathieu avait, de son côté, commencé depuis un bon moment les mouvements de va-et-vient sur sa verge, maintenant aux aguets, et admirait le spectacle qui s’offrait à lui. Ses mouvements se firent de plus en plus insistants. La jeune femme, devant lui, se pinçait légèrement chaque sein à travers la mince étoffe, puis les dégageait de leur étau, avant de les offrir aux mains et à la bouche de Mathieu. Celui-ci palpait avec délice ces deux fruits délectables, qui étaient conformes à ce qu’il avait imaginé, à savoir fermes et doux. Puis, il les embrassait, avant de lécher et de sucer avidement leur pointe dressée. De longs cheveux cascadaient sur cette admirable poitrine, donnant à la femme une allure irréelle et diaphane. Elle était avec lui sur le divan, ses longues jambes repliées de chaque côté des hanches de Mathieu. Celui-ci voulait caresser cette taille fine et ces jolies fesses, mais l’inconnue se dégageait aussitôt pour reprendre sa posture initiale. En se retournant, elle faisait tomber ses cheveux magnifiques au creux de ses reins, permettant à Mathieu d’admirer l’arrière de son corps et d’égarer ses mains sur les fesses invitantes de la jeune femme. Ensuite, en lui refaisant face, elle se mettait à quatre pattes et s’avançait lentement vers lui d’une démarche féline. Il essayait de son côté d’enregistrer chaque détail dans sa mémoire : culotte et soutien-gorge roses, bas de soie et talons hauts, chevelure époustouflante, sourire ravageur… Jusqu’à ce qu’elle le rejoigne enfin et laisse sa main, douce et chaude, prendre la relève de celle, trop familière, de Mathieu. Elle exerçait, sur la queue durcie, un mouvement parfaitement cadencé, arrêtait presque subitement son manège avant de reprendre ses caresses sur le pénis offert. Elle jouait à ce petit jeu plusieurs fois, amenant chaque fois Mathieu au bord de l’extase avant de le calmer, pour mieux le torturer à nouveau. Celui-ci ne pouvait que tenter d’endurer ce doux supplice le plus longtemps possible, jusqu’à ce qu’il en soit réduit à fermer les yeux et à se laisser aller dans un râle libérateur. Refusant de reprendre ses esprits, Mathieu s’endormit finalement sur le canapé, une petite flaque laiteuse sur le ventre.





À compter de cette soirée, de plus en plus d’événements invraisemblables se produisirent. Tout d’abord, Mathieu se mit à bander n’importe où et à tout moment de la journée. Il n’avait qu’à penser à cet ensemble de satin et vlan ! Instantanément, il se sentait comme un étalon prêt à sauter sur la première jument venue. Cette phase dura presque deux semaines. Et s’il ne rencontrait pas bientôt quelqu’un avec qui il pourrait enfin libérer un peu de cette tension, il allait éclater, il en était certain. Il se masturbait en effet presque tous les jours et avait l’impression de retomber en pleine adolescence. Pire encore, il semblait totalement incapable de se contrôler : sous la douche, le matin ; avant de se coucher, le soir. Parfois même en plein jour, il s’éclipsait dans les toilettes pour se soulager rapidement.

Autre fait exceptionnel : un soir, en sirotant une bière en compagnie de ses copains, il partit de lui-même faire la conversation à une fille assise seule au bar. Il faut dire, pour sa défense, que Mathieu avait déjà consommé plusieurs bières de trop et que la perspective de rentrer seul chez lui ne le démoralisait pas. Il passa donc à l’attaque et cela fonctionna. Après quelques heures de conversation plutôt agréable, la fille du bar l’invita chez elle. La jeune femme était grande et blonde, jolie sans toutefois l’émouvoir outre mesure. Mathieu avait clairement exprimé qu’il n’avait nullement l’intention de bâtir une relation amoureuse, qu’il ne cherchait qu’à partager de bons moments avec quelqu’un, sans attentes, ce à quoi elle répondit être tout à fait d’accord. Elle lui servit une bière, et comme il le souhaitait, l’embrassa en laissant sa main aller droit au but. Et elle ne fut pas déçue ! L’effet fut immédiat. Comme un ressort, Mathieu banda au point d’être très inconfortable. Son hôtesse l’encouragea alors à se déshabiller, en fit autant devant lui, et l’invita à la suivre dans sa chambre.

Mathieu ne se fit pas prier. Enfin, il connaîtrait autre chose que sa main calleuse ! Elle le suça sommairement, ne semblant pas être trop friande de ce préliminaire. Peut-être avait-elle envie d’autre chose, qui sait ? Elle prit place au-dessus de lui et glissa le membre bien dressé de Mathieu en elle. Il expérimenta ensuite, au cours de cette seule nuit, plus de positions différentes qu’il ne l’avait jamais fait jusqu’alors. Cette fille avait une imagination et une souplesse du tonnerre ! Elle semblait aussi assoiffée que lui, aussi baisèrent-ils frénétiquement, se faisant jouir mutuellement à plusieurs reprises jusqu’à ce qu’ils s’endorment, totalement épuisés.

Quand il s’éveilla, Mathieu était désorienté et en proie à un effroyable mal de tête. Son inconfort s’accentua dangereusement quand il vit la fille endormie près de lui. Son premier instinct le poussa à se lever et à s’habiller à toute vitesse. Que s’était-il passé ? Était-il à ce point en manque pour séduire cette fille et se retrouver chez elle ? Quelques scènes de la nuit passée lui revinrent en mémoire. Elle était attirante, après tout, mais… passait-elle chaque fin de semaine avec des gars différents chaque nuit ? C’était bien son choix, mais Mathieu avait-il seulement mis un condom ? Il en eut un frisson.

Il était maintenant prêt à partir. Qu’était-il censé faire ? Laisser son numéro de téléphone quelque part ? Mais il n’était pas certain d’avoir envie de la revoir. Il ne pouvait tout de même pas partir ainsi, comme un voleur, après la nuit qu’ils venaient de passer. Il vit tout à coup, sur une petite table, ce qui semblait être un compte de la compagnie de téléphone. Un nom, une adresse, un numéro. Il supposa que c’étaient ceux de sa maîtresse. Il griffonna les informations sur une feuille d’un petit bloc-notes, l’enfouit dans sa poche. Puis, il laissa un bref mot :


Désolé, je devais partir tôt. Merci pour la belle soirée, je t’appellerai !



Salaud, se dit-il, tu pourrais au moins la réveiller. Mais il pouvait aussi ne pas le faire, ce qu’il choisit. On était samedi, il avait beaucoup de pain sur la planche et, bien honnêtement, il n’avait pas la force de mentir à haute voix. Il quitta donc l’appartement comme un lâche, se convainquant toutefois que la fille devait probablement s’attendre à un tel comportement de sa part.

Mathieu avait pris un peu de retard sur son horaire de lessive habituel, mais il passa quand même chez lui, prit une douche rapide, ramassa ses vêtements et se rendit à la buanderie.





Il se dirigea automatiquement vers ses laveuses habituelles. Comme il était quand même tôt pour le commun des mortels, la plupart des appareils étaient inoccupés, et l’endroit n’était pas encore très achalandé. Il allait déposer ses effets personnels à l’intérieur d’une des laveuses, quand il remarqua quelque chose gisant au fond. Il s’en empara et réalisa qu’il s’agissait d’un bas de soie identique à ceux que portait sa maîtresse imaginaire lors de sa dernière visite. Il le mit en boule et l’enfouit discrètement dans la poche de son pantalon. Quelle chance ! À ce rythme-là, il posséderait bientôt une garde-robe féminine complète ! En arrivant chez lui, il sortit le bas de sa poche. Très doux, pâle et translucide, sans maille apparente. Il le fit glisser lentement entre ses doigts et sentit presque immédiatement une douloureuse érection resserrer son pantalon. Il plaça son nouvel outil de plaisir avec les deux autres et se permit de rêvasser encore une fois. Il commençait à trouver un peu bizarre le fait de fantasmer et de se masturber en pensant à une fille qui n’existait probablement pas, mais après tout, cette petite fantaisie ne faisait de mal à personne. Nina, celle avec qui il avait passé la nuit, pourrait-elle porter ces vêtements ? Peut-être pourrait-il lui demander de les enfiler, pour voir. Le seul risque étant qu’elle détruise l’image qu’il se faisait de la femme irréelle qui hantait son imagination. Il était cependant prêt à prendre cette chance.

Il passa donc cette soirée et les suivantes à se demander s’il devrait téléphoner à Nina, mais chaque fois qu’il allait composer son numéro, il ne pouvait s’empêcher de voir son visage et de le comparer avec celui de la femme mythique qui le hantait. Et là, il changeait invariablement d’idée. Ce n’est que le samedi suivant, en trouvant dans la sécheuse le bas de soie complétant la paire, qu’il commença à se demander si ces effets étaient vraiment déposés là par hasard.

Qui donc pouvait s’amuser à ce petit jeu avec lui ? Il chassa immédiatement cette pensée idiote de sa tête. Ce n’était pas le genre de choses qui lui arrivaient, à lui. Et cela ne pouvait pas non plus être quelqu’un qu’il connaissait. La seule fille dont il était proche, c’était Geneviève. Et ce n’était pas vraiment une fille ; du moins, pas dans le sens d’une aventure potentielle. Le jour où Geneviève portera de tels vêtements, il pleuvra sans doute des grenouilles ! se dit-il en souriant. Peut-être était-ce une blague qu’elle lui faisait, pourquoi pas ? Il doutait qu’elle soit du genre à lui jouer un tel tour, mais essaierait de lui en parler subtilement, juste pour voir.

Mathieu eut alors une soudaine inspiration. S’il arrivait plus tôt que d’habitude à la buanderie, peut-être rencontrerait-il la femme distraite et mystérieuse qui perdait chaque semaine un nouvel élément de sa garde-robe ? C’était décidé, il mettrait son plan à exécution dès la semaine suivante.





Le samedi suivant, comme prévu, Mathieu se rendit à la buanderie une heure plus tôt qu’à son habitude. Il avait même dû régler son réveil pour l’occasion. Il était matinal, mais pas à ce point ! Le mystère était cependant trop grand, il voulait en avoir le cœur net. Il se rendit vite à l’évidence : il n’y avait à la buanderie qu’un gros barbu avec son jeune fils et une dame d’un certain âge. S’il s’agit de cette dame-là, se dit-il, je suis foutu ! Je me serai planté solide ! se dit-il, dépité. Le gros barbu, quant à lui, lavait des vêtements nettement trop masculins pour avoir quoi que ce soit à voir avec toute cette histoire. Mathieu fit tout de même le tour des laveuses et sécheuses, tentant de découvrir un indice. Rien pour le moment. Il entreprit donc sa corvée hebdomadaire, se promettant de bien observer les faits et gestes des clients qui se présenteraient au cours des minutes suivantes, tout en songeant au petit drame survenu récemment. Il avait en effet appelé Nina quelques jours plus tôt, et elle s’était montrée ravie de l’entendre. Ils s’étaient donné rendez-vous chez elle. Sous le coup d’une soudaine impulsion, il avait apporté les vêtements, ignorant encore comment il s’y prendrait pour lui demander de les revêtir, même s’il y avait longtemps réfléchi. Il trouvait la demande délicate, car ils n’en étaient qu’à leur deuxième rencontre. Mais la tentation était trop grande, alors il se devait d’essayer.

Comme il l’avait espéré, Nina l’avait accueilli à bras ouverts. Elle était impatiente et l’avait directement entraîné dans la chambre. En voyant son air vaguement indécis, elle avait cru qu’il n’avait pas envie d’elle. Il tournait en fait autour du pot depuis un moment, ne sachant comment formuler sa requête. Finalement, il avait sorti les sous-vêtements d’un sac qu’il avait apporté et les lui avait montrés. Elle les avait regardés attentivement, puis ses yeux avaient rétréci, et elle s’était dégagée, le visage déformé par la colère.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? Les vêtements de ton ex ? T’es malade ou quoi ? Je pensais qu’on s’entendait bien, tous les deux ! Allez, sors, va-t’en !

— Calme-toi, voyons ! Ce ne sont pas du tout les vêtements de mon ex ! Je t’expliquerai plus tard… si tu ne veux pas les porter, ce n’est pas grave. Oublie ça !

Mathieu s’était fait plus cajoleur. Il lui avait assuré que ces vêtements n’appartenaient à aucune autre femme, se contentant d’affirmer qu’il désirait la voir les porter en raison de leur délicatesse. Amadouée, Nina avait pris les dessous afin de les observer avec soin. Elle semblait en apprécier la qualité et la douceur. Après quelques instants d’hésitation, elle était partie dans la salle de bain et était réapparue quelques minutes plus tard. Mathieu avait tenté de son mieux de ne rien laisser transparaître de sa déception. Ça n’allait pas du tout ! Le soutien-gorge était trop serré et faisait rebondir les seins de Nina de façon disgracieuse. La culotte, quant à elle, était trop étroite, laissant déborder des hanches généreuses. C’était le contraire de ce que Mathieu attendait, et il était déçu. Tout à coup, il n’avait eu qu’une idée en tête : partir, mais pas avant d’avoir récupéré ses vêtements.

— Merci, Nina. Enfin, je voulais juste savoir s’ils t’iraient…

— Tu voulais me les offrir ? Comme c’est gentil ! Viens ici, que je te remercie correctement !

Il s’était approché, mais la vue de la fille défigurant les vêtements qui lui avaient procuré tant de plaisir l’avait perturbé. Il avait tenté de lui demander le plus gentiment possible de les retirer, mais son air renfrogné avait gâché l’effet escompté. Voyant qu’il ne souriait plus, Nina était retournée dans la salle de bain pour se changer. Puis, elle était revenue, vêtue d’une robe de chambre, lui avait tendu les vêtements et lui avait fait signe de venir la rejoindre au lit. Qu’est-ce que je fais ici, moi ? Cette fille ne me plaît même pas ! avait-il tout à coup réalisé, comme s’il avait eu une révélation. Dépité devant ce qu’il s’apprêtait à faire, mais résigné devant son manque de désir, il avait alors dit :

— Écoute, Nina, il faut que j’y aille. On… on se reprendra peut-être une autre fois, d’accord ?

— Comment ça, il faut que tu y ailles ? J’avais donc bien raison ! T’es rien qu’un malade ! Allez, dehors, et ne te donne pas la peine de m’appeler !

— Oui, bon, salut…

C’était ainsi qu’ils s’étaient quittés, et Mathieu se sentait à présent misérable. Il s’était conduit comme une parfaite ordure. Qu’est-ce qui lui prenait, ces jours-ci ? Et de toute façon, comment s’était-il retrouvé dans le lit de cette fille ? Son jeûne sexuel lui avait sûrement fait perdre les pédales. Et le fait de demander à Nina d’enfiler les sous-vêtements avait été une grave erreur. Elle avait, du même coup, rompu le charme. Il se rendait compte qu’il n’y connaissait absolument rien en matière de tailles de femmes. Ces vêtements lui allaient si mal, la pauvre ! L’inconnue devait donc être encore plus mince que Nina, qui lui avait pourtant semblé assez svelte. Étonnamment, depuis ce malheureux épisode, il examinait attentivement chaque fille qu’il croisait dans la rue, essayant de deviner si, par un heureux hasard, elle pourrait porter de jolis dessous semblables à ceux qu’il admirait tant.

Le temps passait, sa lessive était terminée et aucune personne suspecte ne s’était encore présentée à la buanderie. Il prit malgré tout soin de plier ses vêtements avant de partir. Ne trouvant aucune pièce de vêtement qui ne lui appartenait pas, il ressentit une certaine déception et se résigna à laisser passer une semaine de plus avant de trouver un indice supplémentaire.

Il passa les jours suivants à se traiter d’idiot et d’obsédé, sans toutefois arriver à se débarrasser de son idée fixe. Il prit conscience, avec effroi, qu’il sombrait même dans le désespoir quand il se surprit à examiner Geneviève d’une toute nouvelle façon. Un soir, toute l’équipe de hockey était au bar du coin, et Geneviève était apparue un peu plus tôt, la mine sombre. Elle se tenait maintenant debout et avait une discussion animée avec Pierre, un de leurs coéquipiers. Mathieu ne prêtait pas l’oreille à leurs propos. Il venait de réaliser à quel point Geneviève était menue. Probablement assez menue pour… Il rit intérieurement à la seule pensée de la voir revêtue des petits sous-vêtements roses. De son côté, Geneviève semblait de bien mauvaise humeur. Il entendit par hasard une bribe de la conversation qu’elle avait avec Pierre :

— Vous êtes tellement aveugles, vous les hommes ! Il faudrait qu’on se jette carrément à vos pieds en criant à tue-tête pour que vous nous remarquiez enfin ! C’en est décourageant. Et même là, vous vous demanderiez sûrement qu’est-ce qu’on a à hurler comme ça !

Mathieu ne put s’empêcher de sourire. Si une femme avait voulu qu’il la remarque, elle n’aurait pas eu grand-chose à faire ! Pauvre Geneviève, elle avait de toute évidence encore des ennuis avec les hommes. Il fallait dire qu’elle ne choisissait jamais les bons. Ils burent finalement quelques bières sans que Geneviève reparle de sa nouvelle déception. Et comme le lendemain, on serait un vendredi, et de surcroît un jour férié, ils convinrent de se retrouver au parc dans la matinée pour une petite partie de frisbee.

La partie se déroula comme d’habitude, dans une atmosphère indescriptible à la fois sérieuse et hilarante. Mathieu songea soudain, avec un frisson bizarre, que c’était Geneviève qui rendait ces parties si drôles. La mauvaise humeur de son amie semblant disparue, Mathieu l’invita à venir manger chez lui. Elle accepta, à condition qu’elle puisse prendre sa douche dans son antre de célibataire, ajoutant malicieusement que cette douche-là n’avait pas vu un corps de femme depuis si longtemps qu’elle en serait probablement choquée !

Ils mangèrent rapidement, et Geneviève tenta de savoir si Mathieu avait trouvé d’autres indices au sujet de la mystérieuse inconnue. Il lui cacha le fait que des bas s’étaient greffés à sa petite collection et qu’il avait toujours les adorables dessous en sa possession. Qu’aurait-elle pensé de lui, sinon ? Elle ne le croyait pas, de toute évidence, et se serait fait un malin plaisir de se moquer ouvertement de lui. Geneviève n’avait pas parlé de Nina, sentant probablement qu’il s’agissait d’un sujet délicat. Elle aida Mathieu à ranger la vaisselle et partit prendre sa douche. Elle n’y était que depuis quelques instants, quand Mathieu décida d’aller acheter quelques bières. Il ouvrit la porte de la salle de bain et demanda à Geneviève si elle désirait quelque chose. Elle lui cria qu’une bière serait bien bonne. Il voulut refermer la porte, mais elle semblait bloquée. Il se pencha donc pour déplacer l’obstacle, quand il vit un très joli soutien-gorge noir en satin et en dentelle. Il n’aurait jamais cru que son amie de toujours portait ce genre de choses ! Comme sa vue lui procura un début d’érection, il s’empressa de déplacer le dessous fautif du bout du pied, confus, et referma la porte derrière lui.

D’étranges pensées l’assaillirent tout au long de sa course. Geneviève avait-elle toujours porté de tels sous-vêtements ? Pour jouer à la balle, en plus ? La connaissait-il si mal que cela ? Tout à coup mal à l’aise, il se dépêcha d’acheter la bière et de retourner chez lui. Il espérait qu’elle en aurait terminé avec sa douche et serait déjà rhabillée, car il n’aimait pas du tout l’effet qu’avait eu ce soutien-gorge sur lui. Il venait en fait de se rendre compte que Geneviève était une femme. Bien sûr, il l’avait toujours su, mais il n’avait jamais vraiment perçu son amie comme telle. Elle n’avait toujours été, somme toute, qu’un autre membre du groupe. Et voilà qu’elle venait de lui montrer, sans même le savoir, qu’elle n’était pas plus un homme que lui n’était une femme… Quel choc !

Quand il arriva chez lui, Geneviève était sortie de la douche et se séchait les cheveux. L’embarras de Mathieu était tel qu’il trouva une excuse, lui disant qu’il devait repartir sur-le-champ, il avait un contretemps et qu’ils devraient remettre le lunch à une autre fois. Elle ne sembla pas ennuyée et partit sans poser de questions.





Mathieu avait décidé de ne plus tenter de découvrir la mystérieuse inconnue. Tout compte fait, il était inutile de la connaître. Il ne s’agissait, sans aucun doute, que d’un heureux hasard. Et si c’était plus qu’une coïncidence, la femme en question aurait dû se débrouiller pour être plus directe. Lui, en tout cas, ne jouerait plus. Il se rendit donc, comme tous les samedis matin, à la même heure que d’habitude à la buanderie. Il ne fouilla toutefois pas dans les appareils pour voir si quelqu’un avait laissé un quelconque sous-vêtement. Il était encore trop préoccupé par l’incident de la veille et inquiet de ne plus pouvoir considérer Geneviève, son amie de toujours, de la même manière.

Il était, en fait, tellement distrait qu’il ne vit pas les nouveaux dessous qui s’étaient glissés dans ses affaires avant d’arriver chez lui. Quelle surprise ! Il aurait pu jurer qu’il s’agissait du même soutien-gorge qui avait bloqué la porte de la salle de bain, hier. Un joli soutien-gorge noir, en satin et en dentelle, assorti de sa culotte.

Il sentit ses jambes faiblir. Il courut dans sa chambre, compara les deux ensembles et réalisa qu’ils étaient de la même taille. De la même taille que ceux que Geneviève devait porter ! Cette révélation lui donna une bouffée de chaleur. Et sans qu’il puisse y résister, l’image de la belle étrangère s’imposa de nouveau à son esprit, mais revêtant, cette fois-ci, les traits de Geneviève. Honteux de ce fantasme, Mathieu nageait en pleine confusion. Il ne pouvait quand même pas se mettre à désirer Geneviève ! Pas elle, quand même ! Mais la simple pensée de cette amie de toujours portant des sous-vêtements si séduisants le fit bander dur comme fer.

Il se força alors à orienter ses pensées vers quelque chose de moins excitant. Qu’allait-il faire ? Allait-il perdre une bonne amie, du jour au lendemain, simplement parce que son stupide cerveau lui imposait ces images perturbantes ? Mathieu dut cependant se rendre à l’évidence. Aussi dérangeantes pussent être ces visions, elles n’en agissaient pas moins sur son entrejambe.

Paniqué, et par respect pour son amie, il décida de tout lui dire, en insistant sur le fait que cette histoire le rendait complètement fou. Il s’empara donc du téléphone et composa un numéro machinalement.

— Allo, Geneviève ! Il faut qu’on se voie, tout de suite !

— Mais qu’est-ce qui se passe ? Tu as l’air tout à l’envers !

— Tu peux venir ou je vais chez toi ?

— Euh… Je t’attends.

Mathieu parcourut les quelques rues le séparant de chez Geneviève dans un état second. Il avançait d’un pas ferme, mais ignorait totalement comment il s’y prendrait pour lui expliquer son trouble. Que ferait-il en arrivant chez elle ? Il se rendrait sûrement complètement ridicule, mais il ne pouvait plus reculer, maintenant. Pourquoi n’avait-il pas attendu, la veille, que son amie soit sortie de la douche au lieu d’entrer dans la salle de bain ? Se doutait-il inconsciemment de ce qui l’attendait ? N’avait-il pas toujours su qu’elle était belle et disponible ? Était-ce son appétit sexuel anormal des derniers temps qui avait provoqué une telle réaction face à un incident, somme toute, anodin ? Ou alors, avait-elle tout planifié ?

Encore plongé dans ces pensées, il sonna chez elle. Après l’avoir fait entrer et asseoir dans son salon, elle lui demanda la cause de son embarras.

— Geneviève, je ne sais pas comment t’expliquer ça, mais il m’arrive quelque chose de vraiment gênant. Ça a commencé il y a quelques semaines. Lorsque j’ai trouvé la culotte dans mes affaires, en revenant de la buanderie.

— Oui, et ensuite le soutien-gorge…

— Tu ne me crois toujours pas ?

— Ben oui, si tu veux. Tu as l’air sérieusement bouleversé !

— Eh bien hier, quand tu étais chez moi et que je t’ai demandé si tu voulais quelque chose, j’ai vu ton soutien-gorge par terre et…

— Et alors ?

— Je n’avais jamais réalisé que tu pouvais porter de tels sous-vêtements. Depuis, je n’arrête pas de penser à… à…

— À quoi, Mathieu ? Est-ce que tu penserais à moi d’une façon différente ?

— Oui, exactement ! Et ça m’embête ! Je t’aime comme une sœur, mais là, j’ai toutes sortes d’idées absurdes qui me passent par la tête. Je ne sais plus quoi faire ! Tu vas me détester et je te comprendrai…

— Te détester ? Mathieu, je ne pourrai jamais te détester !

Sur ces mots, elle se releva soudainement et ouvrit son peignoir, dévoilant sa gorge, puis sa poitrine menue enfermée dans un magnifique soutien-gorge rose dont la couleur contrastait avec sa peau foncée et mate. Elle fit lentement descendre le peignoir le long de son corps. Son ventre plat s’exposa enfin, jusqu’à la fine dentelle qui délimitait la bordure de sa minuscule culotte.

La scène était si proche de son fantasme que Mathieu oublia toute retenue et se précipita sur elle. Elle sentait si bon, elle était si belle ! Il était ébahi et osait à peine toucher cette peau si douce. Geneviève le prit dans ses bras et l’entraîna vers sa chambre. En le regardant avec une intensité incroyable, elle entreprit de le dévêtir sans se presser, défaisant patiemment chaque bouton de sa chemise, dégrafant le pantalon presque solennellement. Puis, après s’être agenouillée devant lui, elle lui couvrit le ventre de doux baisers, laissant sa langue s’égarer sur le sexe gonflé de son ami. Le pénis bien lové dans la bouche chaude de Geneviève, Mathieu laissa échapper un profond soupir. Sa maîtresse continua son ardente caresse quelques instants, avant qu’il ne l’attire vers lui. Il la serra tout contre sa poitrine, les doigts plongés dans les cheveux si doux de cette superbe femme, et l’embrassa enfin, faisant émerger tous les sentiments qu’il ressentait et qui bouillonnaient en lui au point de l’étourdir. Sa dernière pensée lucide fut que c’était elle, qu’elle avait tout manigancé pour l’attirer. Et elle avait réussi.

Les deux amants se sentaient si proches l’un de l’autre qu’ils avaient l’impression d’avoir fait l’amour ensemble toute leur vie, sans pour autant avoir perdu la moindre parcelle de passion. Leurs gestes étaient tendres et aussi empreints de sensualité que d’affection. En effectuant une danse douce et lascive, ils s’étendirent l’un contre l’autre, se couvrant de baisers et se prodiguant des caresses de plus en plus urgentes. Mathieu revivait en mieux chaque instant de ses récentes rêveries, grâce, cette fois-ci, à cette femme bien réelle. Il pouvait enfin la toucher, s’attendrir sur la texture de sa peau, la souplesse de ses jambes, la rondeur de ses seins. Tout naturellement, leurs corps s’emmêlèrent, Mathieu tentant de retarder le moment ultime où il s’enfoncerait enfin au plus profond de sa compagne, qu’il connaissait si bien sans l’avoir goûtée pleinement. Mais au fil des baisers et du désir croissant, l’attente se résorba d’elle-même, et Mathieu glissa dans l’écrin velouté de Geneviève. Ils accordèrent instantanément leur rythme, pour se laisser bercer par le balancement de leurs hanches, chacun explorant le corps de l’autre avec délice, curiosité et contentement. Ils semblaient faits l’un pour l’autre, le sexe bouillant de Geneviève enserrant parfaitement le membre impétueux de Mathieu, qui s’activait maintenant sans retenue. Il s’interrompit, le temps de s’agenouiller derrière elle et de la relever près de lui, avant de regagner la chaleur de son corps offert. Ses mains ne pouvaient faire autrement que de parcourir le corps de sa maîtresse, s’attardant sur sa gorge déployée tandis que sa bouche mordait le cou gracieux de la jeune femme. Il laissa ses doigts trouver le pubis, puis les lèvres frémissantes de Geneviève, avant de les écarter et de les masser, se repaissant des soupirs éloquents de sa maîtresse. Son plaisir s’intensifiant à chaque souffle, Mathieu jouit enfin en elle dans un flot libérateur et il put ressentir, durant de longues minutes, les derniers soubresauts de plaisir du corps de sa compagne. Les deux amants s’endormirent heureux, toute inquiétude au sujet de la transformation de leur relation envolée.

Le samedi suivant, ce fut le cœur léger que Mathieu partit faire sa lessive à l’heure habituelle. Geneviève et lui ne s’étaient pratiquement pas quittés depuis le soir où ils s’étaient enfin unis. Le jeune homme réalisait maintenant à quel point il l’avait toujours désirée. Elle le comblait à tous les niveaux, et chaque moment passé loin d’elle lui était douloureux. Il consacra le temps passé à la buanderie à se remémorer les derniers jours, un sourire béat aux lèvres. Le cycle de séchage terminé, Mathieu empila ses vêtements et ne put réprimer un sourire, taquin cette fois-ci, en voyant une jolie culotte s’échapper de l’appareil en même temps que ses affaires. Il se rendit compte, à cet instant précis, que ni lui ni Geneviève n’avaient reparlé de la technique qu’elle avait utilisée avec tant d’adresse pour le séduire. Il fut d’ailleurs surpris de constater qu’elle n’avait pas encore abandonné sa stratégie, comme en témoignait la présence de ce dernier sous-vêtement. Elle l’avait bien eu ! Si ce n’avait été d’elle et de son adorable petit jeu, peut-être ne vivraient-ils pas d’aussi beaux moments, ces jours-ci. Comme il était heureux qu’elle ait fait les premiers pas !

Il ramassa la culotte et la plaça dans le panier avec le reste de ses vêtements. Au même moment, la vieille dame qu’il avait aperçue le jour où il était venu plus tôt fit son entrée. Elle semblait préoccupée, faisant le tour de la pièce lentement, examinant chaque appareil. Après quelques minutes de recherche laborieuse, elle se tourna vers Mathieu et lui demanda, avec un embarras évident :

— Pardon, jeune homme. Vous n’auriez pas trouvé quelque chose dans la sécheuse ? Je suis vraiment distraite. Ça fait des semaines que j’oublie des vêtements chaque fois que je viens faire ma lessive. Mon mari commence à se demander où sont tous mes plus jolis sous-vêtements…




Quitte ou double

Je me souviendrai sans doute toute ma vie de cet automne mouvementé. À mesure que les feuilles des arbres se coloraient et que nous, pauvres humains, nous préparions à un autre hiver de misère, ma vie personnelle s’est détériorée. En l’espace d’un seul mois – septembre était pourtant très beau, comme c’est presque toujours le cas–, mon ami m’a quittée, j’ai perdu mon emploi et me suis presque fait évincer de mon logement parce que j’avais omis de payer plusieurs mois de loyer, une tâche qui revenait jusqu’alors au dit ami.

Après une longue période d’apitoiement sur mon triste sort, j’ai dû me rendre à l’évidence : je l’avais bien cherché ! Quand Jérôme m’a quittée, la chaîne des événements s’est emballée, et cela, entièrement par ma faute.

Les problèmes ont en fait commencé lors d’une petite fête donnée à l’occasion de mon anniversaire, au mois de janvier de la même année. J’observais tous mes amis réunis, consciente de la chance que j’avais de bénéficier de l’amitié de tous ces gens que j’aimais et que je respectais. J’ai soudain réalisé qu’il manquait une toute petite chose à ma vie pour que mon bonheur soit complet. Et cette petite chose se résumait en un seul mot : postérité. Après mon passage sur Terre, rien ne perpétuerait mon souvenir. Du moins, rien de tangible. À partir de ce moment-là, je n’ai eu qu’une idée en tête : avoir un bébé. J’y avais, bien entendu, déjà pensé, désirant depuis aussi longtemps que je m’en souvienne fonder une famille. Je remettais toutefois ce rêve à plus tard, toujours plus tard. Quand ma situation financière serait plus solide ; quand je partagerais ma vie avec l’homme idéal ; quand j’aurais atteint mes objectifs de carrière. Quand, quand, quand…

En analysant ma vie, ce soir-là, j’ai réalisé plusieurs choses. Tout d’abord, que je vivais avec Jérôme, un homme que j’aimais suffisamment pour envisager d’en faire le père de mes enfants. Nous n’étions pas riches, mais après tout, n’était-ce pas d’amour dont un enfant avait le plus besoin ? Quant à ma carrière, je devais me rendre à l’évidence. Elle n’avait pas abouti au niveau que je m’étais fixé, et je semblais m’éloigner de mes buts plutôt que de m’en rapprocher. Bref, qu’est-ce qui me retenait encore ? Je me suis enfin rendu compte que la réponse à toutes ces questions se résumait à rien du tout. L’idée de concevoir un enfant est donc devenue une obsession dévorante, et ce, malgré le manque d’enthousiasme de mon compagnon. Je ne considérais d’ailleurs aucunement cette attitude comme étant un obstacle majeur. Têtue, j’avais la certitude que, une fois confronté au fait accompli, il sauterait de joie et accueillerait ce petit trésor à bras ouverts. C’était le même type de conviction qui me faisait croire que tout ce que j’avais à faire, c’était de cesser le contraceptif que j’utilisais d’ordinaire, pour que le miracle se produise. Pour me donner bonne conscience, j’ai tenté durant plusieurs jours, voire des semaines, de persuader Jérôme des bienfaits de mon projet, même s’il ne s’agissait, somme toute, que d’une simple formalité puisque j’étais convaincue que j’avais raison. J’ai persévéré un peu, avant de conclure que mon bonheur ferait inévitablement le sien. Aussi ai-je cessé mes tentatives de persuasion et ai-je décidé de passer à l’action sans importuner davantage mon compagnon.

Je n’ai par conséquent plus parlé de bébés, n’ai plus poussé de soupirs à fendre l’âme à la simple vue d’un poupon à la télé ou dans la rue. Bref, j’ai fait mine de ne plus y penser. Ce que Jérôme ignorait, toutefois, c’était que j’avais jeté mes pilules contraceptives aux ordures, n’en conservant que le boîtier, que je laissais traîner bien en évidence dans la pharmacie. Je pourrais toujours feindre l’incompréhension et invoquer la thèse de l’accident, puis le flatter en affirmant qu’il devait avoir un sperme du tonnerre pour arriver à passer outre les doses d’hormones censées me protéger.

Pour être tout à fait certaine de mon succès, j’avais pris soin de bien m’informer sur le processus de procréation, afin de pouvoir déterminer les périodes d’essais inutiles et celles, au contraire, les plus susceptibles de faire réussir mon plan. Peut-être Jérôme me trouvait-il donc étonnamment entreprenante, les jours où je l’attendais à son retour du travail, bien installée au lit dans une pose aguichante. Il n’a en fait jamais semblé se poser de questions, préférant sans doute croire à un simple désir engendré par ses incomparables prouesses sexuelles. Je le laissais, bien entendu, croire ce qu’il voulait, tout en tâchant de ne pas être trop transparente. Les hommes sont parfois moins idiots qu’ils ne le laissent paraître.

Huit mois plus tard, cependant, il ne s’était toujours rien passé. Je commençais à me décourager, un horrible doute en tête. Ce n’était pas si facile que ça, alors ? Et si quelque chose clochait dans mon corps ? J’ai aussitôt chassé ces pensées déplaisantes et ai tenté de me ressaisir. Prenant l’initiative une fois de plus, j’ai profité du fait que nous avions tous les deux une semaine de vacances pour nous organiser un séjour, aux dates opportunes, dans une charmante auberge où nous pourrions donner libre cours à notre passion, ai-je ajouté d’un air coquin. Jérôme m’a alors fait remarquer que depuis quelque temps, notre passion ne paraissait souffrir d’aucun essoufflement. Ce à quoi j’ai répondu du tac au tac : Tu m’excites tellement ! Et si tu crois que je suis assoiffée maintenant, alors imagine ce que ce serait si nous n’étions rien que nous deux pendant une semaine complète. Nous pourrions nous laisser aller à toutes les fantaisies ! Il n’a pas pu résister à cette invitation et nous sommes partis, le dixième jour de mon cycle menstruel, pour la campagne. Je me réjouissais déjà à l’idée de concevoir mon bébé dans un cadre si enchanteur.

Toute la semaine en question, je ne lui ai laissé aucun répit. Il n’était plus question de laisser la moindre place au hasard ou à la chance. J’avais bien lu quelque part que pour obtenir de meilleurs résultats, il valait mieux laisser une journée complète s’écouler entre chaque relation afin de permettre à l’homme de reprendre des forces, mais je considérais ce détail comme de la foutaise. J’ai donc usé de toute mon imagination, séduisant chaque fois Jérôme de façon différente, afin d’abuser de sa substance si convoitée. Je me suis ainsi tour à tour transformée en courtisane, en vierge effarouchée, en pute sans scrupules. Inutile de dire qu’il a vivement apprécié tout ce que je lui proposais avec une vigueur croissante. Je jubilais ! En sept jours, nous avons fait l’amour au moins onze fois, et je me disais que si ça ne réussissait pas là, eh bien, ça ne serait pas faute d’avoir essayé.

Mais je n’ai eu ni la chance ni le temps d’élaborer cette théorie. À la fin de ce même mois, Jérôme a enfin compris ce qui se passait. Quand mes règles ont fait leur apparition, deux semaines après notre petite escapade, je n’ai eu ni la force ni le désir de cacher ma déception. J’ai vécu les deux premiers jours dévorée par la mauvaise humeur et les sombres pensées – et ai obstinément refusé de sortir du lit, préférant me prélasser dans une torpeur maussade. Le troisième jour, à bout de patience et contaminé par mon irritabilité, Jérôme a entrepris un grand ménage pour calmer ses nerfs tendus. Il me jetait des regards désapprobateurs, alors que je me contentais de fixer l’écran de la télévision en me gavant de crème glacée. Au bout d’une demi-heure, un Jérôme fulminant a éteint l’appareil d’un geste rageur et s’est planté devant moi, brandissant le boîtier vide de mes pilules contraceptives comme s’il s’agissait d’une arme mortelle. Puis, il s’est écrié :

— Qu’est-ce que ce boîtier datant de plusieurs mois fait dans la salle de bain, complètement vide ?

— Qu’est-ce que tu racontes ? Il ne peut pas être vide, voyons…

— Caroline, à quoi joues-tu ?

Oh ! oh ! Il avait découvert le pot aux roses. Je n’ai pas eu l’énergie de nier quoi que ce soit, considérant la bataille comme perdue d’avance. La querelle qui s’est ensuivie a été terrible. Jérôme m’a traitée de tous les noms possibles et imaginables, m’accusant d’avoir délibérément trahi sa confiance, bla, bla, bla. Moi, je suis restée là, molle et immobile, sans chercher à me défendre. À quoi bon ? Il n’était pas dupe. Finalement, il a claqué la porte derrière lui, me faisant comprendre sans équivoque qu’il ne pourrait jamais me pardonner et refusant d’admettre qu’il était simplement terrifié à l’idée d’être père. Il a disparu dans la nuit et je ne l’ai revu que quelques jours plus tard, lorsqu’il est venu chercher ses affaires. Cela a été une journée terriblement éprouvante. Il ne m’a laissé aucune chance d’expliquer ma conduite, de lui faire comprendre l’importance que ce désir avait pris dans ma vie dernièrement. J’ai donc vécu une rupture définitive, finale, complète.

J’étais dévastée. Au cours des semaines qui ont suivi, je me suis présentée au travail de façon aléatoire, prétextant une mystérieuse maladie. Quand j’étais à mon poste, mon attitude n’était pas des plus charmantes, mais je me foutais bien de toutes ces inscriptions à ajouter au site web que gérait la société qui m’embauchait. Mon rendement a été de moins en moins satisfaisant, jusqu’au jour où mon patron m’a surprise en train d’être carrément impolie et déplaisante envers un commanditaire éventuel. Invoquant mon écart de conduite, il m’a congédiée sur-le-champ. Voilà, j’étais maintenant seule et sans revenus. Le temps que je me ressaisisse et que je me décide enfin à chercher un autre emploi, quelques semaines se sont écoulées, et ma situation ne s’améliorait pas. Je n’ai en fait réagi que lorsque mon propriétaire m’a donné un ultimatum en raison de mes oublis répétés à acquitter le loyer. Je me suis donc reprise en main, ai fini par trouver un emploi pour un autre concepteur web, une appli de rencontres, cette fois, et ai remis un certain ordre dans ma vie.

Néanmoins, je me sentais très seule. Ma rupture était encore récente, mais je devais admettre que ce qui me manquait le plus, ce n’était pas Jérôme comme tel, mais plutôt la partie de son anatomie contenant l’ingrédient nécessaire à la conception d’un bébé. Car cette idée ne m’était pas sortie de la tête, loin de là. Je désirais ce bébé plus que jamais, en venant même à me dire que n’importe quel homme ferait l’affaire, du moment qu’il était en mesure d’offrir les qualités et les bonnes dispositions que je souhaitais transmettre à mon enfant.

Je me suis donc mise à examiner attentivement les hommes de mon entourage, les jaugeant d’un œil critique. J’avais certes de très bons copains, mais l’idée de me retrouver au lit avec l’un d’eux me semblait bizarre, comme s’il s’agissait d’une forme d’inceste. De plus, l’un d’eux était homosexuel, un autre marié et très heureux, et le troisième décidément trop instable, tant sur le plan financier qu’émotionnel. Je me suis donc tournée vers l’appli sur laquelle je travaillais, me disant avec enthousiasme que c’était le moyen idéal pour choisir le père parfait puisque contrairement aux Tinder de ce monde, celle-là était destinée à une clientèle professionnelle, les profils y étaient plus élaborés et, surtout, plus crédibles. Ma tactique était simple. J’éplucherais les profils de tous les hommes disponibles, sans même avoir à m’abonner, et aurais ainsi tout le loisir de bien cibler leur pedigree. La plupart de ces hommes m’ont semblé, à mon grand étonnement, de bons candidats. L’algorithme m’a permis de sélectionner tout d’abord quelques critères de base comme l’âge, la taille et le statut social de l’homme que je recherchais. Souhaitais-je un célibataire ou non ? Certains hommes en couple s’affichaient ouvertement sur l’appli ; ceux-ci auraient l’avantage de ne pas être trop encombrants, mais… peut-être pas toujours disponibles durant mes jours d’ovulation. Et comme mon expérience avec Jérôme m’avait bien fait comprendre que plusieurs essais seraient vraisemblablement nécessaires, il serait plus sage de privilégier un célibataire quitte à couper les ponts une fois l’œuf bien installé dans son nid. J’ai laissé la catégorie de l’âge assez large, ne voulant pas limiter inutilement mes recherches. Puis, j’ai fait un survol des différentes caractéristiques physiques, choisissant celles qui me plaisaient davantage. La couleur des cheveux de mon amant ? J’ai opté pour le brun ou le noir. Les yeux ? Hum… tiens, noisette. J’ai décidé de m’abstenir pour la catégorie intérêts particuliers, préférant examiner chaque cas attentivement. J’ai ensuite appuyé sur la touche retour une dernière fois, démarrant du même coup la recherche de l’homme idéal pour mener mon projet à bien. L’application a ruminé quelques instants et m’a présenté une première fiche, spécifiant qu’elle en avait sélectionné quatorze en tout. Quatorze ? C’était fabuleux ! Mon excitation est cependant tombée d’un cran en lisant les données présentées sur l’écran :


Jean-Philippe, cinquante-quatre ans, célibataire, cherche une compagne racée, attirante et ne craignant pas d’élargir ses horizons, dans le but de découvrir les plaisirs de la vie.



Je n’avais rien contre le fait d’élargir mes horizons et me considérais comme assez aguichante, mais le Jean-Philippe en question, lui, même s’il mesurait près d’un mètre quatre-vingt-dix, avait un sérieux problème d’embonpoint. Or, je ne voulais pas de ça pour mon fils, et encore moins pour ma fille ! J’ai donc cliqué sur la fiche suivante :


Victor, vingt-deux ans, athlète professionnel.



Tiens, tiens, intéressant ! Un peu jeune, mais il n’y avait là rien de problématique, au contraire. Néanmoins, en poursuivant ma lecture, j’ai vu qu’il recherchait non pas une femme, mais un homme dans la quarantaine et aussi sportif que lui. Bon, au suivant !


Malcolm, trente-six ans, architecte. Il aime les balades en forêt, les sports nautiques et la nature en général.

Malcolm cherche une femme disponible, non fumeuse, pour causeries et romance. Femmes rondes et de plus de trente ans s’abstenir.



Encore une fois, la photo de ce candidat m’a découragée. Malcolm portait des lunettes aux verres si épais qu’il était difficile de distinguer la forme réelle de ses yeux. Et bien que je ne me décrive pas comme une femme ronde, la mention en ce sens m’agaçait au plus haut point. Je n’avais pas affaire à Apollon, pourtant ! Quoi qu’il en soit, je voulais que mon enfant ait une vision parfaite.

Et la liste s’est malheureusement poursuivie de la sorte jusqu’à la fin. Oh ! quelques-uns de ces hommes étaient intéressants au premier coup d’œil, mais il y avait toujours un détail qui clochait. Mon enchantement du début s’est ainsi peu à peu dissipé, au fil de ma lecture. Le quatrième homme avait des dents tordues – bonjour les frais d’orthodontistes ! – et le cinquième, âgé d’à peine trente ans, n’avait déjà plus de cheveux. Je n’avais rien contre les hommes chauves, au contraire, mais pas quand les poils de leur nez étaient si apparents qu’on les voyait sur une photo à l’écran ! Le sixième candidat, Guillaume, aurait bien pu me convenir, mais il devait se déplacer fréquemment à cause de son travail. Or, ce manque de disponibilité pouvait devenir un problème épineux. Le suivant, Jean-Simon, vivait en compagnie de ses quatre chats, et j’avais horreur de ces bêtes hypocrites et imprévisibles. Quant à Michel, le neuvième, il était dresseur de chiens et j’étais allergique à toutes les espèces canines depuis ma tendre enfance. Il y avait bien en onzième position un charmant médecin, mais ce dernier avait spécifié qu’il cherchait une femme qui pourrait le dominer et le réduire au rôle d’esclave. Et c’était un trait de caractère que je ne voulais vraiment, mais vraiment pas léguer à mon enfant ! Bref, toute cette liste n’était finalement pas des plus excitantes, et je commençais à me lasser quand je suis enfin tombée sur quelque chose de franchement attirant.


Louis, trente-neuf ans, entrepreneur. Il aime les bons repas en tête à tête et est un excellent cuisinier. La natation, la randonnée et le ski alpin sont ses sports favoris. Louis recherche une compagne pour partager ces plaisirs et, qui sait, bien plus encore.



Ce dernier candidat possédait les atouts physiques qui me plaisaient le plus, du moins selon la photographie que j’avais sous les yeux. Sans plus attendre, je lui ai envoyé un message, espérant qu’il me réponde rapidement. Après quelques échanges des plus prometteurs au cours de la journée, je lui ai donné mon numéro de téléphone, car je mourais d’envie d’entendre sa voix.

Louis m’a téléphoné dès le lendemain et la conversation, bien que brève, a été très agréable. Il avait un sens de l’humour charmant, une voix douce et chaude. À un moment, j’ai entendu des éclats de rire enfantins autour de lui. Je me suis empressée de lui demander s’il s’agissait de ses enfants. Hélas, non ! m’a-t-il répondu. Ma sœur me les a confiés pour la soirée.

Heureux de ce premier contact, nous nous sommes donné rendez-vous le jour suivant dans un café à la mode.

J’étais assise à une petite table isolée quand Louis s’est présenté devant moi, telle une apparition. Des cheveux châtains bouclés effleuraient ses épaules, il avait des yeux noisette éclatants et malicieux, un nez droit sur lequel flottaient quelques taches de rousseur discrètes et une bouche pleine aux lèvres sensuelles recouvrant des dents éclatantes. Il était splendide ! Sans même lui dire bonjour, je me suis immédiatement lancée à l’eau, ayant l’habitude d’être directe :

— Comment se fait-il que tu aies recours à une application de rencontres ? Tu ne dois sûrement avoir aucun mal à rencontrer de jolies femmes !

— Pas aussi intéressantes que toi, malheureusement. Et la question est réciproque !

Je lui ai adressé mon sourire le plus charmeur, tandis qu’il prenait place à table. Nous avons passé des heures très agréables et nous sommes quittés à regret, nous promettant de nous revoir dès le lendemain.





Au cours des semaines suivantes, j’ai eu tout le loisir de découvrir l’homme qui se cachait derrière des atouts si attrayants au premier abord. D’un naturel jovial et énergique, Louis possédait une culture générale impressionnante qui rendait la conversation passionnante. Mais la conversation, malgré son importance, n’était toutefois pas la spécialité dans laquelle il excellait le plus. Louis était effectivement un amant formidable. Il possédait une coquette petite demeure dans les Laurentides et m’y a emmenée dès qu’il a été persuadé que nous nous plaisions. La première nuit que nous avons passée ensemble s’est avérée extraordinaire et éveille encore en moi de tendres souvenirs.

Louis m’avait préparé sur place, avec beaucoup de soin, un repas délicieux qu’il a servi dans le grand salon de cette maison, éclairé par une bonne flambée dans un âtre de pierre qui occupait un pan de mur. Le décor de cette pièce était simple, mais ô combien chaleureux. Le repas, quant à lui, a été exquis, du potage au dessert ; surtout le dessert, d’ailleurs, en y repensant. Tout au long de la soirée, nous nous sommes jeté des regards langoureux qui présageaient une nuit fort agréable. Mon bel ami m’a embrassée juste avant de débarrasser la table, puis est revenu avec un grand bol de fraises, de la crème fouettée et du champagne. Il m’a ensuite fait danser dans ses bras devant les flammes, au son d’une douce musique, puis m’a déshabillée lentement. Ses yeux, qui me dévisageaient, brillaient d’une lueur très spéciale, empreinte de tendresse. Il m’a étendue sur la peau d’ours trônant devant la cheminée, admirant le reflet des flammes sur ma peau, puis a glissé une à une des fraises succulentes dans ma bouche, déposant de son autre main de petites boules de crème fouettée sur mes seins aux pointes dressées, puis sur mon ventre et mes cuisses. Il a léché ma peau de petits coups de langue avides, dessinant des arabesques dans la crème onctueuse.

Louis semblait vraiment se régaler, me déclarant que ma peau était exquise. Quand la chaleur de son haleine a enfin fait glisser la crème à l’intérieur de mes cuisses, il a poussé un soupir et en a goûté le mélange, qu’il a qualifié de sublime. Et la sensation était aussi délectable de son côté que du mien.

Après s’être à son tour déshabillé, Louis a coulé son corps sur le mien, transformant ses mouvements en frottements langoureux. Puis, il a flotté au-dessus de moi. Son sexe pointé m’a chatouillé le visage sans que je puisse toutefois y goûter, avant de descendre au niveau de mes seins, que je me suis empressée de resserrer autour de lui. Il s’est inséré doucement entre eux, puis est descendu le long de mon ventre afin de se reposer quelques instants à l’entrée de mon corps.

Quelques secondes plus tard, enfin, Louis s’est insinué en moi d’un mouvement fluide et m’a fait l’amour tendrement, puis avec plus d’ardeur. Mon plaisir était intense et je ne voulais surtout pas qu’il s’achève. J’ai tenté de ralentir les mouvements de mon nouvel amant, enroulant mes jambes autour de sa fine taille. Je l’ai ainsi retenu pendant un moment, tout en cherchant à deviner, en regardant au fond de ses yeux, s’il m’appréciait autant que moi je l’appréciais. Ce que j’y ai vu m’a rassurée, l’étincelle que j’avais décelée dans ce regard brillant plus que jamais. Comme je désirais le goûter à mon tour, je l’ai fait s’allonger près de moi et l’ai enduit généreusement de crème, prenant soin de bien étendre la mousse sur chaque parcelle de son membre impatient, son ventre et ses jambes. Le goût de son pénis, dans ma bouche, était sucré et délicieux. Ce dernier m’emplissait complètement, écartant ma mâchoire pour mieux glisser jusqu’à ma gorge, et laissant la crème, maintenant liquide, couler le long de mon menton jusqu’à mes seins, que sa langue s’est ensuite empressée de lécher.

Après m’être agenouillée au-dessus de lui, j’ai à nouveau guidé sa queue dans ma fente moite, l’accueillant avec gratitude et gourmandise. Les jambes de mon amant me berçaient doucement, tandis que ses mains, qui m’avaient saisie par les fesses, me soulevaient et m’abaissaient sur son membre comme un balancier divin. Nous ne formions plus qu’une entité, les deux pièces d’un même organisme. Louis s’est bientôt glissé hors de mon corps et a ramené sa bouche entre mes cuisses. Il m’a dégustée lentement, comme un mets succulent, mastiquant et suçant mon clitoris avec des gestes précis et quasi artistiques. Je pouvais voir mon corps, reflété dans les grandes fenêtres, illuminé par les flammes ardentes. Mes cheveux recouvraient presque entièrement mon visage, tandis que les siens s’échappaient de mes cuisses écartées. Je me suis observée ainsi un moment, caressant mes seins palpitants, fascinée par la tête de l’homme qui s’activait dans la partie la plus sensible de mon anatomie. La langue de Louis m’a chatouillée et embrassée tant et si bien que j’ai joui entre ses lèvres, en frémissant et en poussant un long soupir.

Puis, je me suis allongée, écrasant mes seins sur la douce fourrure, laissant à mon amant le soin de me pénétrer profondément, jusqu’à ce que sa sève se mélange à la mienne et à toutes les autres saveurs recouvrant nos peaux brûlantes de désir. Blottis l’un contre l’autre, nous nous sommes endormis ensemble devant les flammes… c’était fantastique.

À compter de cette nuit-là, j’ai conclu que Louis serait l’homme idéal pour me faire l’enfant que je désirais tant. Seul nuage à l’horizon : j’étais aux prises avec un sérieux dilemme. Effectivement, ou bien je lui faisais part de mes intentions et courais le risque de le voir s’enfuir à toutes jambes, ou bien je ne disais rien, laissant la nature opérer son miracle, et je verrais plus tard comment agir, selon la tournure que prendrait notre relation. J’ai passé quelques jours à réfléchir à ces choix, avant d’opter pour le second. J’ai décidé que je ne dirais rien, me contentant de faire l’amour avec plaisir et sans prendre la moindre précaution. Je me suis même mise à calculer attentivement les dates les plus importantes de ma période menstruelle pour arriver à mes fins.

Le mois suivant, j’ai pris congé de mon amant les quelques jours précédant mon ovulation. Louis me manquait, certes, mais j’avais prévu cette attente afin de rendre notre désir – et son sperme –, le plus puissant possible. J’avais pris soin de lui laisser entendre que je nous préparais une fin de semaine du tonnerre. Je lui ai téléphoné le vendredi après-midi pour lui donner rendez-vous, mais ai été accueillie par son répondeur.

Bonjour, vous êtes chez Louis et Daniel. Laissez un message, nous vous rappellerons dès que possible.

Salut, Louis. C’est moi, Caroline. J’espère que tu n’as pas de projets pour ce soir. Je t’attends avec impatience, dès que tu seras libre. Je suis à la maison et je ne bouge pas, sauf pour me préparer à t’accueillir… BIP !

Ah ! Daniel. Louis m’avait très peu parlé de ce frère avec lequel il partageait son appartement en ville. Comme je n’avais pas croisé ce dernier les rares fois où je m’étais rendue à cet endroit, plutôt qu’à sa maison des Laurentides, je commençais à être curieuse, mais m’étais dit que je finirais bien par le rencontrer un jour. Fidèle aux intentions élaborées dans mon message, je me suis fait couler un bain chaud, dans lequel je me suis laissée tremper avec bonheur pendant presque une heure. Je me suis ensuite aspergée de lotion odorante, soignant particulièrement mon apparence, avant de choisir un joli petit déshabillé de soie sur lequel j’ai enfilé un long peignoir. Le temps passait et Louis n’avait toujours pas donné de nouvelles. C’est bon signe, me suis-je dit. Il ne m’aurait téléphoné que s’il ne pouvait pas venir, mon message étant suffisamment clair.

J’ai donc repris une lecture entreprise la veille et, environ une demi-heure plus tard, on a frappé à ma porte. J’ai éteint ma lampe de lecture, replongeant du même coup la pièce dans l’ambiance désirée, et suis partie vers l’entrée le cœur léger. Louis était là, un joli bouquet à la main. Dès que j’ai ouvert la porte, il m’a serrée contre lui et m’a embrassée ardemment. J’ai été heureuse de constater qu’il n’avait pas pris le temps de se raser tant il était pressé de venir, même si sa joue était un peu rugueuse contre la mienne. Je l’ai attiré à l’intérieur et, sans même lui laisser le temps de retirer son manteau, ai entrepris de me dévêtir lentement devant lui.

— Tu m’accueilleras toujours comme ça, quand je viendrai chez toi ? a-t-il demandé, l’air taquin.

— Si tu le veux…

— Oh oui ! Promets-le-moi ! Chaque fois…

— Promis.

Sur cette confirmation, il s’est à son tour dévêtu, m’a entraînée sur le canapé et a plongé sa bouche entre mes cuisses nues. Il m’a léchée ainsi jusqu’à ce que je ruisselle et que je le supplie de me faire l’amour le plus fort et le plus vite possible. Je haletais de plaisir, mais voulais retarder ma jouissance jusqu’à ce que je le sente enfin en moi. Et je n’avais pas oublié qu’il devait se répandre abondamment au plus profond de mon corps. Il le devait impérativement.

Louis a enfin répondu à mes prières. Il m’a prise avec force, avant de me retourner et de s’enfoncer de nouveau en moi, broyant mon sexe béant, fouillant mon ventre de ses coups presque brutaux. Je le sentais très près du moment béni où il jouirait en moi. J’ai tenté de suivre son rythme, son plaisir, mais juste au moment où il allait exploser, le téléphone a sonné. J’allais lui faire comprendre que je ne répondrais pas, mais n’en ai pas eu l’occasion. Surpris par la sonnerie importune, il s’est momentanément retiré de mon corps. Et c’est à ce même instant qu’il a joui, déversant un jet abondant sur mes fesses et au creux de mes reins. J’ai fait un effort surhumain pour ne pas laisser transparaître ma déception. Oh ! Je n’étais pas déçue de sa performance, loin de là, mais ce jour-là, ma fertilité potentielle était à son paroxysme, et Louis venait de gaspiller de précieux millilitres de sperme sur mes fesses plutôt qu’à l’intérieur, là où ils auraient dû se trouver. J’étais frustrée, mais je me suis dit que je tenterais ma chance plus tard.

Malheureusement, Louis devait rentrer chez lui le soir même, il avait un travail urgent à terminer. Je l’ai donc laissé se préparer avec tristesse et lui ai demandé de revenir le lendemain, soulignant que je lui réserverais le même accueil. Le laissant partir à regret, je me suis promis que je profiterais de lui dans peu de temps.





Le jour suivant, je me suis éveillée irritable et nerveuse. Je me suis rendu compte que mon manque d’honnêteté envers Louis m’agaçait, mais en même temps, je savais qu’il n’était pas question de risquer de gâcher la concrétisation de mon rêve. C’était comme si j’avais une intuition que la prochaine fois serait la bonne, que c’était ce mois-ci que l’événement tant attendu se produirait enfin. Je verrais ensuite sa réaction, voilà tout. J’étais prête à assumer seule, s’il le fallait, les conséquences de mes actes. L’après-midi s’est étiré de manière interminable. Allait-il me rendre visite, ce soir ? Il fallait qu’il vienne, et qu’il vienne au bon endroit. Pour qu’il comprenne bien à quel point j’avais envie de le voir, je lui ai téléphoné en fin de journée pour m’assurer de sa visite. J’ai de nouveau été accueillie par le répondeur, ce qui m’a prodigieusement agacée. J’ai figé, ne sachant pas trop quel message laisser, puis j’ai raccroché. Je ne voulais rien révéler de trop intime, au cas où ce serait son frère qui l’entendrait en premier. Louis devait toutefois comprendre à quel point je le désirais. Eh bien ! tant pis pour le frère, me suis-je dit, qu’il pense ce qu’il voudra ! J’ai recomposé le numéro, ai patiemment attendu la fin du message d’accueil et me suis jetée à l’eau :

Louis, tu me manques terriblement. Il faut absolument que je te voie ce soir. Si tu savais avec quelle impatience j’attends que tu apparaisses sur le seuil de ma porte ! Je t’accueillerai, comme promis, de la façon qui semble tant te plaire. Ne tarde pas trop… BIP !

Avec ça, ai-je pensé, il ne pourra faire autrement que de se précipiter chez moi !

L’attente a été plus courte encore que je l’espérais. J’ai à peine eu le temps de prendre une douche rapide et de me changer que déjà des coups insistants se faisaient entendre à ma porte. J’ai ouvert à toute vitesse, me préparant à me déshabiller devant lui aussitôt qu’il aurait franchi le seuil de mon appartement. Il était si beau ! Ses yeux noisette empreints de malice et de désir, qui semblaient briller d’une lueur particulière, m’ont transpercée un instant avant de parcourir mon corps entier. Son regard, qui me déshabillait littéralement, m’a fait de l’effet. D’un seul coup, ma respiration s’est accélérée, et j’ai eu le souffle presque coupé devant cette observation à la fois impertinente et flatteuse. Je l’ai attiré contre moi sans plus attendre. Son eau de toilette enivrante m’a fait reculer de quelques pas, puis j’ai à mon tour usé d’impertinence et fait glisser le léger dessous que j’avais revêtu de mes épaules frissonnantes. Louis m’a alors soulevée un peu brusquement et m’a laissée choir sur le divan. Il a retiré sa veste, sa chemise et son pantalon avec des gestes effrénés et s’est penché sur moi.

— Je n’osais pas espérer que tu arriverais si tôt, ai-je murmuré.

— Quand j’ai entendu ton message, rien n’a pu me retenir, mais je ne pourrai pas rester très longtemps. Tu seras fâchée si je pars tout de suite après ?

— Pas si tu me fais ce dont j’ai envie depuis que tu m’as quittée…

Pour me signifier qu’il avait bien compris le message, il s’est agenouillé entre mes jambes et a embrassé mes lèvres déjà humides. Puis, sa main a pris le relais et m’a caressée fermement, écorchant presque ma chair fragile. Mais quelle agréable douleur ! Après avoir écarté les parois de mon sexe enflammé, il s’est fait encore plus insistant, insérant un doigt, puis un autre, entre les parois veloutées de mon corps. La sensation de son mouvement de va-et-vient était aiguisée par une forte pression exercée au bon endroit, menaçant de me faire jouir d’une seconde à l’autre. Jamais il ne m’avait fait tant d’effet ! Puis, en soulevant mes hanches entre ses mains puissantes, il a enfoncé sa verge, qui m’a paru immense, au tréfonds de mon corps sans cesser le mouvement circulaire de son doigt sur mon sexe, qui palpitait à présent au rythme des battements de mon cœur.

J’allais jouir de manière éloquente quand Louis m’a relevée, puis guidée pour que je m’agenouille à mon tour, en appuyant mes coudes sur le dossier du canapé moelleux. Il a saisi mes hanches, pour que je puisse bien écarter mes fesses. Il m’a ensuite caressée davantage, laissant glisser sa main devant, puis entre mes lèvres frémissantes, qu’il a de nouveau écartées avant de s’engloutir en moi, poussant son membre entier jusqu’au fond de mon ventre, me faisant presque hurler de plaisir. Et comme je ne pouvais plus du tout retarder l’inévitable, j’ai joui avec une intensité démente.

Louis a mis davantage d’ardeur en me voyant abdiquer. En saisissant mon bassin à pleines mains, il m’a martelée fortement jusqu’à ce que je sois persuadée que j’allais éclater. J’accueillais pourtant ces assauts avec délice, mon corps menaçant une fois de plus de succomber à un tel outrage. Et effectivement, j’ai joui une nouvelle fois, quelques secondes seulement avant que Louis n’atteigne l’orgasme à son tour, dans un dernier sursaut frénétique. Il s’est répandu en moi comme je l’avais espéré, sans se douter à quel point ce détail m’importait. J’ai senti le poids de son corps m’écraser doucement et, en suivant son mouvement, je l’ai attiré tout contre moi. La tête bien appuyée sur son ventre chaud, je me suis laissé aller dans un bien-être immense. Mon corps entier était encore secoué de plaisir, mais ma tête, elle, était plongée dans une merveilleuse langueur. Aussi n’ai-je pas amorcé le moindre geste afin de le retenir quand il s’est relevé, m’a caressé les cheveux et m’a dit qu’il devait absolument partir. Il s’est habillé à la hâte, m’a embrassée de nouveau et a disparu.

Je suis restée couchée ainsi un bon moment, n’osant briser la douce torpeur qui m’habitait. Je me suis néanmoins résignée et relevée péniblement, les jambes chancelantes. J’ai ramassé mes vêtements, anticipant le bon bain chaud que j’allais me faire couler dans quelques instants. C’est à ce moment-là que j’ai aperçu un objet presque caché sous le canapé. En me penchant pour le ramasser, j’ai vu qu’il s’agissait d’un portefeuille, celui de Louis. Je m’apprêtais à le déposer sur la petite table de l’entrée lorsque j’ai remarqué que quelques cartes et bouts de papier s’en étaient échappés et jonchaient le sol. Je me suis à nouveau penchée, et quelque chose a attiré mon regard : une carte d’assurance maladie. La photographie qui ornait cette carte n’était pas très flatteuse, comme elles le sont rarement, d’ailleurs, mais ça n’a pas été ce détail qui m’a fait sursauter. Sous la photo, au lieu du Louis Bertrand que je m’attendais à lire, il était plutôt inscrit Daniel Bertrand. S’agissait-il de son frère ? Son frère jumeau, alors ? ! Je suis lourdement tombée sur le canapé, tentant de reprendre mes esprits. Louis ne m’avait jamais parlé d’un frère jumeau ! D’un frère, oui… Et le message du répondeur m’est soudain revenu à l’esprit : Bonjour, vous êtes chez Louis et Daniel.

C’est bien Louis qui vient de partir de chez moi, me suis-je dit. Je l’aurais su, quand même, si c’était quelqu’un d’autre ! Ah oui, vraiment ?

La sonnerie du téléphone a interrompu mes pensées. C’était Louis, justement. J’ai répondu d’une toute petite voix, tâchant de ne rien laisser paraître de mon trouble. Ce dernier était retenu au centre-ville et venait de prendre ses messages. Pouvait-il venir chez moi un peu plus tard ? Je lui ai affirmé que je l’attendrais, avalant péniblement ma salive devant l’énormité de la situation. Plus troublée que jamais, je suis immédiatement partie dans la salle de bain me faire couler ce bain qui me ferait sans doute le plus grand bien, refusant obstinément de réfléchir tant que je ne serais pas immergée dans l’eau chaude, entourée de bulles odorantes.

Une fois installée dans mon alcôve, je me suis accordé quelques minutes de réflexion. Curieusement, je ne ressentais aucun sentiment de gêne, de honte ou de trahison à l’égard de ce qui venait de se produire. Si Daniel était vraiment le frère jumeau de Louis et que c’était lui qui venait de me faire l’amour d’une manière si admirable, où était le mal ? Louis n’avait nul besoin de le savoir ! Le seul problème résidait dans le fait que j’étais, de toute évidence, incapable de les discerner, mais plus j’y pensais, plus je me disais que c’était, en fait, une aubaine extraordinaire. Deux pour le prix d’un, incroyable ! Quelle femme songerait à s’en plaindre ? Et si Louis apprenait ce qui venait de se passer, comment réagirait-il ? Avait-il déjà vécu la même chose avec une autre femme ? S’agissait-il d’un jeu auquel les deux frères se prêtaient dans le seul but de s’amuser ? Si tel était le cas, la situation serait plus choquante. Mon instinct me disait, cependant, que Louis ne savait rien de tout cela. Et ce n’était pas moi qui allais lui mettre la puce à l’oreille ! Il fallait simplement que je m’assure de trouver un moyen de les différencier. C’était Louis, au départ, qui m’avait plu, je ne l’oubliais pas. Peut-être que si j’avais rencontré Daniel en premier, je me serais entichée de lui, mais je ne voulais en aucun cas blesser Louis. Bref, si j’étais prudente, tout s’arrangerait. Quand il viendrait un peu plus tard, je ne dirais pas un mot de la visite surprise de son frère. Pas un mot ! Comment savoir, alors, si c’était vraiment lui, pendant l’après-midi ? Je n’aurais qu’à lui poser des questions précises au sujet des choses que nous avions faites ensemble depuis notre rencontre. Et si ce n’était pas la première fois qu’une telle substitution avait lieu ? C’était vraiment trop compliqué, tout ça ! L’un ou l’autre, finalement, ça n’avait pas tellement d’importance, du moment que j’arrivais à mes fins. Et ce soir-là, mes chances n’en seraient que meilleures. Puis, l’image des deux frères s’imposa à mon esprit, entraînant avec elle une rêverie bien agréable…

Je me suis laissé glisser un peu plus profondément dans la baignoire, afin d’explorer cette nouvelle vision. J’y étais étendue sur mon lit, espérant Louis ardemment. Le rêve s’est alors transformé. Louis arrivait, se déshabillait avec des gestes lents et m’embrassait. Son corps nu contre le mien me faisait frissonner. Presque passive, je laissais ses lèvres parcourir ma gorge, m’effleurer tendrement les seins, puis le ventre et les jambes. Sa langue venait agacer l’ouverture de mon sexe. C’était à ce moment précis que Daniel faisait son apparition. Il se déshabillait à son tour, embrassait ma bouche tandis que Louis accentuait ses caresses plus bas, beaucoup plus bas. Des mains, je ne savais trop lesquelles, pétrissaient mes seins, des lèvres les suçaient avec ardeur, alors que d’autres mains et d’autres lèvres s’activaient habilement entre mes cuisses écartées. Un membre se frayait bientôt un passage dans ma bouche, s’insérait jusque dans ma gorge, tandis qu’un autre me pénétrait rudement, écartant davantage mes cuisses. Le rythme des deux membres était le même, en alternance. Puis, l’un des hommes se laissait tomber sur le dos, je rejoignais sa queue tendue et la reprenais dans ma bouche gourmande tandis que, derrière moi, un autre homme s’imposait entre mes cuisses. Qui était-ce, Louis ou Daniel ? Avaient-ils changé de rôle, ou était-ce le même que j’aspirais avec tant de passion depuis tout à l’heure ? Peu m’importait. Nos corps bougeaient de nouveau et je me retrouvais à genoux, par terre, un membre dressé devant le visage, un autre fouillant mon corps. Des mains s’agrippaient à mes seins, d’autres à mes cheveux, d’autres encore à mes fesses. Combien de mains y avait-il en tout ? Combien de majestueux sexes bien bandés me faisaient tant d’honneur ? Finalement, l’homme derrière moi se laissait aller à jouir, précédant de peu son frère emprisonné dans ma bouche. La jouissance laiteuse de mes amants m’aspergeait la bouche, la gorge, le ventre, les cuisses. Et j’ai soudain joui, flottant allègrement dans mon bain maintenant tiède, les mains bien enfouies entre les jambes.





Quand Louis est arrivé, plus tard ce soir-là, je me suis permis d’attendre un peu avant de lui poser toutes les questions qui me brûlaient les lèvres. Je me suis donc contentée de répéter les mêmes gestes exécutés un peu plus tôt, laissant tomber sur le sol un léger sous-vêtement qui me couvrait à peine, attendant qu’il prenne l’initiative sur le canapé. Il a plutôt choisi la chambre. J’avais du mal à me concentrer sur le moment présent, mon nouveau fantasme revenant sans cesse me hanter. Allais-je un jour vivre cette expérience qui, à sa simple évocation, me rendait moite de désir ? Peut-être, si je jouais les bonnes cartes. J’ai manifesté une ardeur renouvelée grâce aux caresses de Louis, si c’était bien lui, et ai joui encore une fois. Louis m’a prise par-devant, par-derrière, à genoux, debout, retardant son orgasme afin de me faire plaisir le plus longtemps possible. J’étais épuisée et ai tenté d’accélérer son jeu, profitant tout de même pleinement des délicieuses sensations qu’il me procurait. Il a enfin joui en moi, et c’est avec bonheur que je me suis écrasée dans ses bras.

J’ai laissé quelques minutes passer avant d’entreprendre mon interrogatoire. Sa respiration s’est faite plus profonde, et comme je ne voulais pas prendre le risque qu’il s’endorme, je suis passée à l’attaque avec une première question :

— Dis, tu me présenteras ton frère, un de ces jours ?

— Mon frère ? Pourquoi ?

— Simplement parce que ça fait deux messages assez suggestifs que je laisse sur ton répondeur. J’aimerais bien le rencontrer bientôt, sinon il pourrait se faire une fausse idée de moi…

— Peut-être un jour.

— Quel âge a-t-il ?

— Quelques minutes seulement de plus que moi. Nous sommes jumeaux.

— Vraiment ? Vous vous ressemblez ?

— Nous sommes identiques, à quelques détails près.

— Alors là, j’aimerais vraiment le rencontrer !

J’avais pris un ton taquin, juste au cas où le sujet serait épineux. Il s’est contenté de rire et de me demander :

— Quoi, je ne te suffis pas, peut-être ?

— Oh ! Je crois bien que tu feras l’affaire ! Dis-moi, quelles sont ces petites différences ? Les cheveux, une moustache ou quelque chose du genre ?

— Non. En fait, nous nous sommes toujours amusés à porter la même coupe de cheveux et à tenter de nous ressembler le plus possible, mais ses yeux sont un peu plus pâles que les miens et il a une cicatrice sur le front, à la lisière des cheveux, qui date de plusieurs années.

— Sans blague, seulement des petites différences comme ça ?

— Ceux qui nous connaissent bien tous les deux disent que nous n’avons pas le même regard. Qu’il a l’air un peu plus dur que moi, mais je ne pourrais pas te dire si c’est vrai ou non. Pour ce qui est de le rencontrer, ça viendra peut-être un jour. Mes anciennes petites amies étaient toujours un peu troublées par la ressemblance. Et en plus, c’est moi qui t’ai trouvée le premier !

J’ai changé de sujet, convaincue qu’il ignorait que je connaissais déjà Daniel. Je n’aurais plus qu’à bien examiner leur front, à présent…





J’ai revu Louis plusieurs fois la semaine suivante, m’assurant que c’était bien lui quand il se présentait chez moi. C’en était même devenu une sorte de blague entre nous, cette façon dont il se dégageait le front avant d’entrer pour que je puisse y déceler une éventuelle cicatrice. Je n’ai plus revu Daniel et me suis contentée de lui renvoyer son portefeuille par la poste, de manière anonyme. Comme Louis devait partir prochainement en voyage d’affaires à l’extérieur de la ville, nous avons passé un charmant séjour à sa maison dans les Laurentides, à nous prélasser et à humer la douce odeur du bois qui flambait, tout en regardant la neige s’accumuler à l’extérieur. Je ne lui parlais plus de son frère, préférant attendre qu’il l’évoque le premier.

J’étais heureuse, même si le fantasme de deux hommes identiques me faisant l’amour en même temps revenait régulièrement me hanter. Il devenait en effet de plus en plus puissant, au point où je ne passais pas une soirée en compagnie de Louis sans que je m’attende à voir son sosie apparaître. J’étais si obnubilée par cette vision que je ne me suis rendu compte qu’au troisième jour de retard que mes règles ne s’étaient pas encore manifestées. Était-ce possible ? Enfin ! Je me réjouissais tant à l’idée que j’avais enfin réussi à m’offrir ce cadeau auquel je rêvais depuis si longtemps que j’ai encore attendu quelques jours avant de confirmer mon état.

Après presque dix jours de retard, je me suis enfin décidée à me rendre à la pharmacie pour y acheter un test de grossesse. Fébrile, j’ai lu le feuillet d’instructions et me suis mise à la tâche. Deux minutes plus tard, le verdict était clair. Très clair, même. J’étais enceinte. J’ai sauté sur le téléphone pour prendre rendez-vous avec mon médecin le plus vite possible. Celui-ci m’a confirmé l’heureuse nouvelle quelques jours plus tard. J’étais on ne peut plus radieuse ! Oh, bien sûr, quelques nausées me faisaient bien souffrir un peu, de temps en temps, mais ce n’était rien comparativement à la joie que je ressentais. Le retour de Louis approchait toutefois, et je ne savais pas comment je lui annoncerais la nouvelle. Je ne pourrais évidemment pas cacher mon état éternellement. D’ailleurs, j’étais bien décidée à lui faire comprendre qu’il serait libre de s’impliquer ou non envers cet enfant. S’il voulait jouer au père, tant mieux, mais je ne lui imposerais rien.

Dans toute cette histoire, ce qui me tracassait le plus, c’était que Daniel pouvait très bien être le père de cet enfant, et ça, je n’en dirais jamais rien à Louis. Comment le pourrais-je ? J’étais tout de même dévorée par la curiosité. Est-ce que j’étais enceinte de Louis ou de Daniel ? Je ne le saurais évidemment jamais.

Toute à ces pensées, je suis partie accueillir Louis à l’aéroport. En m’apercevant, il a immédiatement remarqué quelque chose de différent en moi. Mes résolutions d’attendre un peu avant de lui annoncer l’heureuse nouvelle se sont envolées en un clin d’œil tant mon bonheur était grand. Je lui ai appris qu’il serait père dans quelques mois, s’il le voulait bien. Avant même qu’il ne puisse réagir, j’ai insisté sur le fait que je n’avais aucune attente envers lui et qu’il était libre d’agir à sa guise. Son visage éclairé d’un large sourire, il m’a assuré qu’il serait aussi disponible que je le lui permettrais et qu’il passerait le plus de temps possible avec cet enfant. Tout s’arrangeait donc pour le mieux. Je n’étais cependant pas au bout de mes peines ni de mes surprises. La question de mon infidélité avec son frère, bien que sans préméditation aucune, me tracassait beaucoup. J’y voyais une faute terrible de ma part, tout en réalisant que c’était peut-être précisément cette même faute qui m’avait finalement permis de tomber enceinte. Quand Louis se déciderait enfin à me présenter son frère et que celui-ci apprendrait la nouvelle, réaliserait-il sa possible implication ? Peut-être pas immédiatement, mais moi, je ne pourrais m’empêcher de me demander jusqu’où, au juste, avaient porté les conséquences de sa visite.

Au cours des semaines suivantes, j’étais dans un état d’anxiété palpable. Louis mettait mon apparente nervosité sur le compte de la grossesse, et je n’ai rien fait pour lui divulguer la véritable raison. Le jour où je devais passer mon échographie, j’étais persuadée qu’un signe quelconque m’indiquerait qui était véritablement le père de mon enfant. Quel était ce signe ? Je n’en avais pas la moindre idée et savais bien que c’était une réaction totalement irrationnelle de ma part, mais ma conviction, elle, n’en était pas moins réelle. Peut-être verrais-je quelque chose, lors de l’examen, qui résoudrait le mystère. Ou alors une simple intuition me révélerait, au moment où je m’y attendrais le moins, l’identité du père.

La salle d’attente était bondée. Je me tordais les mains nerveusement, repassant dans ma tête tous les prénoms, garçon et fille confondus, qui me plaisaient le plus. Quand mon tour est arrivé, j’étais presque une loque et ai eu de la peine à me diriger vers la salle indiquée. Je me suis étendue sur la table d’examen, ai attendu qu’on enduise mon ventre de gelée et qu’on y glisse l’instrument qui me permettrait de bien voir mon petit bébé. Je fixais l’appareil d’un œil angoissé. La technicienne m’a demandé, avant de débuter, si je souhaitais connaître le sexe de mon enfant. En me voyant acquiescer vivement, elle a commencé à m’examiner, puis un large sourire s’est dessiné sur son visage :

Madame Lemay, saviez-vous que vous attendiez des jumeaux ? Un petit garçon et une petite fille ! Félicitations !




Flagrant délit

Je me souviens très bien de ce matin du mercredi 12 octobre. Voilà bien un matin où je n’aurais jamais dû me lever ! Lorsque le réveil m’a tiré ce jour-là de mon profond sommeil, mon épouse dormait paisiblement, lovée dans une jaquette de flanelle, le visage enduit d’une crème soi-disant rajeunissante. Si mes souvenirs sont bons, je rêvais, avant le vacarme de ce réveil abrutissant, que ma tendre moitié, après s’être débarrassée de sa robe de chambre encombrante et de la crème qui recouvrait son minois, s’était glissée sous les couvertures et me caressait avec ardeur, chose à laquelle elle était fort peu encline depuis de trop nombreuses années. Je l’aime tendrement, mais sur ce chapitre, nos relations sont davantage platoniques. C’est la vie.

Pour en revenir à ce matin du 12 octobre, je combattais un mauvais rhume depuis environ une semaine. La journée s’annonçait grise, quoiqu’à cette heure, il faisait encore trop sombre pour en être certain. Une petite voix intérieure me murmurait inlassablement : Reste couché, ce matin. Tu peux te le permettre ! Une seule journée. Quand as-tu été malade pour la dernière fois ? J’étais fort tenté de l’écouter. Effectivement, je n’avais jamais vraiment profité de journées de maladie, aussi aurait-il été merveilleux d’éteindre la maudite alarme et de dormir tout l’avant-midi dans la chaleur du lit conjugal, mais le devoir m’attendait. Il faut dire que mon travail me plaisait bien. J’étais responsable de la sécurité, et comme j’avais accumulé suffisamment d’années de service pour la chaîne de magasins Les Galeries de la Mode, je pouvais désormais passer mes journées confortablement installé devant les écrans de surveillance de l’établissement.

Ce n’étaient toutefois pas mes beaux yeux qui m’avaient fait mériter ce poste ; et ce fameux poste, il était parfait : je pouvais rester assis à longueur de journée, sans avoir à faire le tour des rayons sans relâche. Je n’avais pas à craindre pour ma propre sécurité, puisque j’étais à l’abri de tout problème. Non qu’il en arrivât fréquemment ; de toute ma carrière, je n’avais assisté qu’à deux vols à main armée. C’était pas mal, quand même, en près de quarante ans de service. Toutefois, je préférais, et de loin, la sécurité de cet emploi, surtout à mon âge. Je n’avais en effet plus envie de courir après de petits malfaiteurs ou d’empêcher les adolescents de flâner ; les plus jeunes pouvaient très bien s’en charger. Et puis, pourquoi aurais-je passé la journée debout, alors que je pouvais m’asseoir ?

Quand les dirigeants des Galeries de la Mode avaient opté pour le système de sécurité en place, ils avaient eu un mal fou à déterminer la personne de confiance qui surveillerait toutes les installations. Le problème n’était pas tant la quantité de caméras à gérer puisque leur nombre n’était pas exceptionnel. En fait, le plus délicat était de contrôler celles qui avaient été installées dans l’enceinte des cabines d’essayage. Évidemment, il n’était pas envisageable d’en installer directement dans les cabines, même si la plupart des vols à l’étalage y étaient commis. Si une femme ne pouvait plus faire ses emplettes en paix, sans se demander si on la regarderait lorsqu’elle essaierait des vêtements, où s’en irait le monde ? Cet emplacement méritait toutefois une attention particulière et m’avait permis de prévenir plusieurs larcins. En prime, je dois dire qu’il était plutôt agréable de voir ces dames sortir des cabines et parader devant les miroirs. Elles étaient souvent si élégantes !

C’est ce sens du devoir qui m’a donné, ce mercredi 12 octobre, le courage nécessaire pour résister à l’appel, si tentant, de ma voix intérieure et de la chaleur de mon lit. Je me suis levé péniblement, jetant un regard envieux à ma tendre épouse qui somnolait toujours, et me suis dirigé vers la douche. Je pensais avoir oublié mon rêve, mais il m’est férocement revenu en mémoire à la vue de mon membre semi-dressé sous le jet d’eau chaude. J’imaginais la bouche de ma douce Solange l’emprisonner tendrement, puis le lécher avec appétit comme elle le faisait jadis. À l’époque où elle dormait nue, de corps comme de visage. Distraitement, j’ai enduit ma verge de savon et laissé glisser ma main de haut en bas, sentant mon rythme cardiaque s’accélérer. Quand avais-je, pour la dernière fois, caressé cette queue paresseuse ? J’ai été agréablement surpris par l’état d’excitation dans lequel je me trouvais, et ai presque eu envie de réveiller Solange pour lui faire partager mon désir, mais l’heure avançait, et ma douce moitié ne serait probablement pas aussi réceptive que mon organe, qui était tendu à l’extrême. J’ai donc joui dans un sursaut, me suis fait une brève toilette et me suis rendu au boulot.

Sur place, la matinée s’est déroulée lentement, sans qu’aucun événement spécial vînt la perturber, jusqu’à ce qu’Elle fasse son entrée ; celle qui allait réveiller mes instincts endormis et bouleverser ma vie. Je l’ai tout d’abord aperçue dans l’écran relié à la caméra de l’entrée du magasin. Il s’agissait d’une jeune femme blonde d’environ trente-cinq ans, avec beaucoup de prestance et dont l’apparence était soignée. Je voyais certes tous les jours de jolies femmes franchir ces mêmes portes, mais celle-ci était vraiment éblouissante.

Elle semblait pressée, comme beaucoup de clientes cherchant un article particulier et profitant de la courte pause du midi pour se le procurer. Elle s’est dirigée directement vers le rayon de la lingerie. J’ai attentivement suivi sa silhouette, qui avançait gracieusement malgré les élégantes chaussures à talons hauts et le tailleur ajusté qu’elle portait. Ses cheveux étaient impeccablement coiffés, et j’aurais pu jurer qu’elle portait l’un de ces parfums capiteux, Versace ou Dior, à la fois classiques et terriblement chers. Devant l’étalage des dessous féminins, elle a retiré ses gants d’un geste lent et délibéré qui, inexplicablement, m’a tout de suite fait bander. Elle avait en effet l’air si sûre d’elle !

Il s’agissait probablement du genre de cliente difficile exigeant la plus haute qualité et un service irréprochable. Heureusement, la jeune vendeuse était une connaisseuse. Elle lui a conseillé quelques modèles et l’a guidée vers les cabines d’essayage. Et là, comme je m’assurais que toutes les caméras fonctionnaient comme prévu, quelle n’a pas été ma surprise de voir apparaître à l’écran l’intérieur de trois des cabines d’essayage ! Comment cela était-il possible ? C’est en fouillant derrière les écrans que j’ai aperçu un petit module différent des autres, qui semblait avoir été ajouté à la va-vite et ne correspondait pas au reste de l’équipement. J’ai alors pris une profonde inspiration. Mon collègue du soir de semaine aurait-il commis l’impensable dans le but d’espionner les clientes à leur insu ? Quelle horreur ! Il me fallait absolument dénoncer cette situation inacceptable ! Quel manque de respect et d’intégrité !

Il était inadmissible que je profite de cette occasion rêvée, mais au moment où j’allais quitter mon poste pour aller informer le gérant du magasin, la magnifique cliente m’est apparue dans toute sa splendeur. Que devais-je faire ? J’étais désemparé, ne pouvant expliquer cet attrait soudain et irrésistible pour l’inconnue. Moi qui, d’habitude, étais si respectueux de l’intimité des clientes, j’étais incapable, physiquement comme psychologiquement, de détacher mon regard de l’écran.

Il faut comprendre que j’ai toujours été fidèle à ma femme, tant en pensées qu’en actes. Je ne suis pas non plus l’un de ces vieux pervers qui abusent des sites pornographiques. Le mois dernier, alors que nous célébrions notre trente-cinquième anniversaire de mariage, j’étais ému, heureux, fier, me trouvant chanceux d’avoir passé tant d’années en sa compagnie, jouissant d’un bonheur paisible et sans histoires. J’espère sincèrement passer le reste de ma vie de la même manière. Le fait que je sois sensible à la vue d’une jolie jeune femme à la jupe trop courte n’altère en rien mon amour pour ma femme, même s’il m’arrive, à l’occasion, de tenter de deviner ce qui se cache sous cette même jupe. Ma femme Solange m’aime encore aussi, je crois. Sinon, elle ne serait pas aussi attentionnée et douce avec moi. Nos enfants volent depuis plusieurs années de leurs propres ailes, nous apprécions toujours notre compagnie mutuelle, et les soirées tranquilles avec une bonne bière devant la télé témoignent de notre confort, modeste quoique douillet. Seulement voilà, il y a longtemps que Solange ne se donne plus la peine de surveiller sa ligne ou de porter des vêtements aussi flatteurs que la femme qui venait d’apparaître devant mes yeux cette journée-là. Ceci explique en grande partie ce qui m’est arrivé par la suite.

La caméra clandestine était placée tout à côté du miroir. J’ai ainsi pu voir de plus près le délicieux visage de la belle inconnue. Son maquillage soigné mettait en valeur des yeux pâles dont la couleur ne m’était malheureusement pas dévoilée, la caméra ne présentant que des nuances infinies de gris. Peu importe, cette femme était d’une beauté saisissante. Elle a accroché son sac sur un des crochets installés à cet effet et a déboutonné de ses longs doigts la veste de son tailleur. Je me suis aussitôt dit que c’était suffisant, que je ne la regarderais pas retirer sa blouse, sa jupe et le reste, mais sous le tailleur, elle ne portait qu’un soutien-gorge, une écharpe savamment repliée donnant l’illusion d’une chemise. Et sans m’en rendre compte, je me suis laissé prendre au jeu.

Il était déjà trop tard pour exercer un quelconque acte de volonté afin de détourner mon regard, car j’étais fasciné. Le magnifique soutien-gorge de l’inconnue était en dentelle, de même qu’une adorable culotte assortie dépassant furtivement de la jupe. Une jupe qui a soudain glissé jusqu’au sol et que la belle cliente a ramassée lentement, avant de la suspendre soigneusement pour éviter qu’elle ne se froisse. Pourquoi fallait-il qu’elle porte en plus ces bas qui adhéraient comme par magie aux cuisses ? Très pâles et soyeux, ils enveloppaient ses longues jambes et reposaient sur sa peau laiteuse. Avec des gestes très précis, l’étrangère a tout d’abord retiré son soutien-gorge, puis fait glisser sa culotte, avant de détacher les vêtements neufs du cintre. Je me suis vaguement dit qu’elle n’aurait pas dû la retirer, qu’on demandait d’ordinaire aux clientes de conserver leurs dessous pour essayer d’autres vêtements, mais cette pensée a quitté mon esprit aussi vite qu’elle était apparue. Cette femme avait un corps splendide : des seins lourds et fermes, une taille étroite, des hanches légèrement rebondies, le ventre plat… Elle s’est retournée, si bien que j’ai pu admirer la rondeur des fesses, ainsi que l’élégance et la minceur de son dos. Ses bras fins ont alors agrafé le nouveau soutien-gorge et glissé la culotte assortie le long de ses jambes somptueuses.

L’ensemble lui allait à merveille, la vendeuse l’avait admirablement conseillée. La dentelle était si délicate qu’on pouvait facilement apercevoir les mamelons de l’inconnue, ainsi que l’ombre légère recouvrant son sexe. La belle s’est examinée d’un air grave, tournant sur elle-même afin de voir son corps sous des angles différents, se demandant visiblement si c’était bien l’article qu’elle cherchait.

Après quelques instants, un sourire angélique a éclairé son visage. La cliente aimait de toute évidence ce qu’elle voyait, et sa décision était prise.

À la fois honteux et rempli d’espoir, j’espérais qu’elle prendrait le temps d’essayer les autres ensembles qu’on lui avait suggérés, mais elle n’en a rien fait, satisfaite de ce premier essai. Elle s’est rhabillée rapidement, me laissant une fois de plus admirer la nudité de son corps fabuleux, avant de le recouvrir de ses vêtements chics. Puis, elle est sortie et a payé son achat. Elle affichait un petit sourire satisfait en attendant son paquet, sourire qui est resté accroché à ses lèvres jusqu’à ce qu’elle ait quitté le magasin.

J’ai pour ma part légèrement sursauté lorsque, juste avant de franchir le portail de l’entrée, elle s’est retournée, a scruté l’intérieur du magasin, puis levé la tête vers la caméra qui surveillait cet endroit précis. Inexplicablement, j’ai rougi comme un adolescent pris en défaut, et j’ai eu l’impression troublante qu’elle me savait là, qu’elle devinait que je venais de l’observer impudiquement, la trouvant si belle. Si belle que lorsque je me suis levé de mon siège, mon pantalon avait l’allure d’une petite tente au mât central bien érigé.





Ce soir-là, en rentrant à la maison, je n’ai été capable de bafouiller qu’une vague réponse lorsque Solange m’a accueilli avec son éternel : Paul, c’est toi ? Tu as passé une bonne journée ? Je me suis précipité dans la chambre pour me débarrasser de mes vêtements et ai sauté sous la douche pour me rafraîchir les idées. Solange a évidemment trouvé étonnant que je prenne une seconde douche le même jour, mais je lui ai expliqué d’un air indifférent qu’il y avait eu un problème avec l’appareil de climatisation, si bien qu’une chaleur d’enfer avait régné toute la journée dans les bureaux. Un horrible sentiment de culpabilité m’a envahi en lui racontant ce mensonge, aussi me suis-je aussitôt approché d’elle et l’ai-je embrassée. J’ai alors été aussi surpris qu’elle de la tendresse et de la profondeur de ce baiser. Elle a reculé, rouge de confusion, et m’a fixé de son regard le plus perçant, celui qui devinait tout.

— Qu’est-ce qui se passe avec toi ? Allez, raconte !

J’ai pris une profonde inspiration et lui ai répondu :

— Eh bien ! J’ai pensé à toi toute la journée. Je ne suis pas très habile pour te le montrer, mais tu sais, je t’aime, c’est tout. Il y avait longtemps que je ne te l’avais pas dit.

Elle a ri et m’a serré dans ses bras.

Puis, elle m’a préparé un excellent repas. En la regardant s’activer dans la cuisine, j’ai senti monter une autre érection surprise. Voilà que j’étais embarrassé comme un collégien, alors même que nous étions mariés depuis si longtemps ! Il faut dire qu’il y a des années que nos ardeurs se sont calmées, et je crois bien que ni l’un ni l’autre ne savons comment briser la mince couche de glace qui s’est installée entre nous côté sexe. Devais-je toutefois, ce soir-là, lui montrer la réaction qu’elle venait de déclencher chez moi, ou bien être plus subtil et tenter de l’attirer au lit plus tôt que d’habitude ? J’étais indécis. Je me suis d’ailleurs posé tant de questions que mon érection est repartie d’où elle était venue et que nous avons finalement passé, somme toute, une soirée ordinaire, chacun dans un fauteuil devant la télé.





Cette histoire n’aurait sans doute pas été plus loin si mon inconnue n’était jamais revenue au magasin. Toutefois, le lendemain, le jeudi 13 octobre, celle que j’appelais déjà mentalement ma cliente a refait son apparition. Même heure, même attitude pressée. Et moi qui avais oublié de dénoncer la situation à mon superviseur ! Elle s’est dirigée d’un pas ferme vers l’étalage des dessous féminins pour s’emparer d’un des ensembles qu’elle n’avait pas essayés la veille.

Fasciné, je n’ai pas du tout tenté de détourner le regard, mon fameux sentiment de culpabilité n’ayant refait qu’une très timide apparition. Car si je dénonçais cette situation choquante, ne risquait-on pas de me soupçonner ? Ça aurait été beaucoup trop humiliant ! Je me suis donc, cette fois-ci, confortablement installé devant l’écran de la cabine, et ai observé la belle étrangère.

Elle avait recommencé le même manège que la veille, à ceci près qu’elle portait à présent une robe boutonnée, de laquelle elle a lentement libéré son corps divin. Elle avait revêtu, ce jour-là, un joli maillot noir, visiblement en soie, en plus d’adorables bas du même ton. Quelque chose a soudainement changé dans son comportement. Son corps a commencé à se mouvoir au son d’une musique imperceptible. J’observais cette danse lascive, captivé par la fluidité de ses mouvements. Les doigts de l’inconnue s’enroulaient dans ses cheveux, puis s’attardaient autour de ses épaules en une intime étreinte. Elle a ensuite cajolé ses seins somptueux à travers le tissu soyeux de son maillot, montrant des mamelons dressés, dédiés aux caresses. Plutôt que ses seins pigeonnants, ce sont ses cuisses que ses mains ont caressées, massant doucement leur chair blanche et veloutée. La belle inconnue dansait toujours, s’accroupissant en écartant les jambes à un point tel que j’ai pu remarquer que son sexe n’était recouvert que d’une très fine lanière de dentelle. Ses doigts s’en approchaient d’ailleurs dangereusement, semblant répondre à un appel irrésistible. Tout à coup, elle a sursauté et paru se rendre compte de la situation étrange dans laquelle elle se trouvait.

Elle a alors regardé autour d’elle comme si elle sortait d’un rêve, désorientée. Elle s’est ensuite empressée d’enfiler l’ensemble qu’elle avait apporté dans la cabine d’essayage et a paru déçue du résultat. Elle s’est alors rhabillée précipitamment, est sortie de la cabine et a remis les dessous à Nicole, la préposée. Puis, elle a quitté le magasin d’un pas pressé, me laissant pantelant au bord de ma chaise, dépité et beaucoup trop excité à mon goût.

Ce soir-là, j’ai bredouillé à Solange la même excuse que la veille, avant de partir me réfugier sous la douche, où je me suis violemment masturbé. Que m’arrivait-il donc ? Pourquoi cette femme avait-elle une telle emprise sur moi ? Je m’étais masturbé davantage ces deux derniers jours qu’au cours des douze dernières années !





Le vendredi 14 octobre, je me suis rendu au travail en me préparant intérieurement à la visite de ma cliente. Il était peu probable qu’elle revienne un troisième jour d’affilée, mais avec le spectacle qu’elle m’avait offert la veille, je ne pouvais m’empêcher de l’espérer. Je tentais de puiser en moi le courage nécessaire pour résister, au cas où l’envie lui prendrait de revenir combler la curiosité de mon regard lubrique, mais je savais la bataille perdue d’avance. J’avais en effet rêvé d’elle, la nuit précédente, et je m’étais réveillé penaud, regardant ma chère Solange qui dormait sans se douter de quoi que ce soit. Je m’étais senti vil, menteur, comme si je lui avais été infidèle. Je m’en voulais terriblement, tout en essayant de me convaincre que je n’avais rien fait de mal. En réalité, je n’avais commis aucun acte répréhensible. C’étaient simplement mon esprit et mon corps qui s’étaient comportés en salopards.

Aussi, en voyant la jeune cliente arriver à son heure habituelle, ce vendredi-là, j’ai désespérément tenté de porter mon regard sur les autres écrans de mon bureau. En quelques fractions de seconde, je l’ai vue choisir un négligé de teinte pâle. Peu après, Nicole la guidait vers les cabines. Il n’en fallait pas plus pour m’exciter : j’avais les yeux rivés sur l’écran, et toute ma bonne volonté s’était envolée.

Ma belle inconnue était maintenant complètement dévêtue, n’ayant conservé que ses bas et ses chaussures. Toutefois, au lieu de s’emparer tout de suite du négligé qu’elle voulait essayer, elle a empoigné son épaisse chevelure et l’a négligemment remontée au-dessus de sa tête. Elle s’est observée ainsi, en pivotant sur elle-même pour s’admirer complètement, puis a laissé glisser ses mains le long de son cou, avant de caresser légèrement ses mamelons dressés. Elle s’est ensuite penchée et a ramassé le maillot soyeux qu’elle devait porter plus tôt et l’a frotté contre ses seins généreux, avant de l’enrouler autour de sa taille fine, laissant le tissu délicat agacer ses fesses si rondes. Était-il beige ou rose ? Je ne pouvais que deviner la merveilleuse et subtile harmonie de ce morceau d’étoffe avec la couleur laiteuse de sa peau.

Puis, la pulpeuse cliente a saisi une extrémité du maillot, glissant l’autre entre ses jambes, et a ondulé d’avant en arrière devant mes yeux ébahis. Elle s’observait attentivement dans le miroir, glissant l’étoffe le long de son sexe en réalisant un long va-et-vient. Enfin, son corps entier s’est plaqué contre la glace, ses seins magnifiques s’y écrasant. Je pouvais presque sentir sa chaude haleine qui embuait le miroir, sentir son souffle sur mon membre maintenant douloureux de désir. Tout à coup, j’ai brûlé d’envie de libérer ma queue de mon pantalon et de la branler copieusement, mais la crainte de me faire surprendre m’en a empêché. La belle inconnue, n’ayant que faire de mon problème, continuait à se caresser avec le tissu de plus en plus rapidement. Je me massais de mon côté discrètement par-dessus la toile rêche de mon pantalon. Toutefois, comme j’étais peu habitué à ce genre de plaisir solitaire, du moins, sur mon lieu de travail, j’avais du mal à me détendre et à me laisser aller. Après tout, j’avais toujours effectué mon travail impeccablement ! Eh bien, je n’étais pas très fier de moi, à présent. Malgré tout, je bandais de plus en plus férocement. Ma cliente a bientôt légèrement écarté les jambes et appuyé en son centre un doigt, auquel elle a fait réaliser une rotation soutenue. Quelques instants de ce manège ont suffi ; la belle a fermé les yeux, puis son corps entier s’est plié de jouissance. La main sur mon sexe, je m’apprêtais à défaire la fermeture éclair de mon pantalon pour partager cet instant de plaisir, lorsque la porte du bureau s’est ouverte. Ce n’était qu’un de mes collègues qui voulait savoir si j’avais déjà mangé. Rouge de honte, je me suis relevé d’un bond, tentant de cacher celle qui me causait tant d’émoi. J’ai marmonné que je descendrais dans dix minutes, qu’il pouvait bien m’attendre s’il en avait envie. Mon excitation en est redescendue d’un coup. Je l’avais échappé belle !

Ce soir-là, j’ai tenté de convaincre Solange de venir me rejoindre au lit très tôt dans la soirée. Prétextant la fatigue, je lui ai dit que j’avais envie de la sentir près de moi, qu’elle pourrait très bien lire si elle le désirait. Elle a pris place en me tournant le dos, si bien que je me suis glissé aussi près d’elle que possible. En un éclair, une fabuleuse érection s’est manifestée et Solange a fait mine de ne pas s’en apercevoir. Elle s’est au contraire excusée, s’est levée et rendue à la salle de bain. Pour en ressortir dix minutes plus tard, des bigoudis bien enroulés tout autour de son visage, lui-même enduit de la fameuse crème rajeunissante. Elle m’a donné un petit baiser sur le front, s’est étendue trop loin de moi avant de s’endormir quelques minutes plus tard. Déçu, amer, frustré, je suis parti au salon pour m’hébéter devant une comédie insipide à la télé, ne retournant au lit qu’après avoir dormi une partie de la nuit sur le canapé trop dur.





Le lendemain matin, le samedi 15 octobre, je ne travaillais que jusqu’à treize heures. J’étais épuisé et irritable en raison de la mauvaise nuit que je venais de passer, et je n’étais pas d’humeur à badiner avec les autres employés. Je me suis donc directement rendu à mon bureau, en évitant la cafétéria. Je croyais avoir réussi cette opération quand j’ai croisé Nicole qui avançait vers moi, tout sourire et dont la voix était si claire et si aiguë que j’ai eu l’impression de ressentir les premiers assauts d’un terrible mal de tête.

— Bonjour, Paul ! Dis donc, ça n’a pas l’air d’aller, ce matin !

— Si, si, ça va, ai-je grommelé plus sèchement que je ne l’aurais voulu.

— Excuse-moi, je ne voulais pas t’embêter ! T’es frustré ou quoi ?

Elle était perspicace, la Nicole…

— Non, non. Juste fatigué.

Je brûlais en fait d’envie de lui poser des questions sur ma cliente. La connaissait-elle ? Comment était-elle ? Quel genre de voix avait-elle ? Allait-elle venir aujourd’hui ? Comment s’appelait-elle ? Je suis néanmoins parvenu à me contenir et suis parti me réfugier dans mon bureau, un thermos de café bien corsé pour compagnon.

Les heures se sont égrenées, sans que l’inconnue daigne se montrer. J’étais à la fois terriblement déçu et soulagé. Je réalisais que cette femme était presque devenue une obsession. Je songeais à elle comme on pense à une maîtresse, l’espérant, se satisfaisant du peu qu’elle veut bien nous donner, rêvant d’un sourire, d’un baiser. Je me trouvais tout à fait ridicule et me sentais très malheureux. Je ne savais plus rien de rien. Mon quart de travail s’est terminé sans visite de la belle inconnue.

Le dimanche 16 octobre s’est lui aussi révélé une journée absolument médiocre. Je l’ai passé dans un état presque fébrile, ne pensant qu’à Elle, rêvant tout éveillé de son corps splendide, de ses mains caressant cette peau si pâle, de ses cheveux soyeux cascadant sur ses épaules. Elle me manquait. Je me sentais comme un toxicomane en pleine crise de manque, ne l’ayant pas vue de toute une journée. Je n’en pouvais plus de devoir attendre jusqu’au lendemain, lundi, alors que ce jour-là était normalement si tranquille qu’il en était ennuyeux. Elle viendra sûrement briser cette monotonie et éclairer cette journée de sa présence, me disais-je. J’en avais le pressentiment. Je ne pouvais faire reposer cette impression sur rien de concret, mais j’en avais la certitude.

Ce dimanche matin, donc, je suis sorti de chez moi, suis monté dans la voiture et me suis dirigé vers Les Galeries de la Mode. En fait, je ne travaillais pas ce jour-là, mais le magasin n’en était pas moins ouvert. Sait-on jamais, peut-être sera-t-elle là ? me répétais-je. Je pensais m’asseoir tranquillement devant l’entrée, peut-être même manger une bouchée en surveillant les allées et venues des clientes. Si elle venait, que ferais-je, au juste ? Eh bien ! je me contenterais de la regarder et serais satisfait pour le reste de la journée. Je pourrais enfin connaître tous ces détails que je brûlais de savoir : la nuance exacte du blond de ses cheveux, la couleur de ses yeux, son parfum. Je pourrais la suivre discrètement, faisant mine de faire des emplettes pour ma femme. Et que dirais-je aux employés croisés par hasard et qui savaient très bien que je n’avais aucune raison d’être là un dimanche ? Je trouverais bien, voilà tout.

Je me suis donc rendu, en fin d’avant-midi, au magasin et ai attendu. J’ai mangé un sandwich et ai attendu. J’ai bu un café, puis un deuxième, et j’ai attendu. Jusqu’à ce qu’amèrement déçu, à près de seize heures, je me décide à rentrer chez moi, piteux et penaud. Par chance, Solange avait une sortie ce soir-là, me laissant seul avec mon obsession. Car c’en était bien une. Alors, pour la première fois depuis fort longtemps, j’ai sorti la bouteille de rhum du placard, m’en suis versé une bonne rasade pour tenter d’oublier cette femme ou pour permettre au lendemain d’arriver plus vite. J’ai bu plus que je ne l’aurais dû, puisque c’est Solange qui m’a réveillé alors que j’étais écrasé sur le canapé. Par chance, j’avais eu le bon sens de rattacher mon pantalon avant de sombrer dans l’alcool. Car mon dernier souvenir était de m’être péniblement lavé les mains après avoir joui seul, le pantalon lamentablement enroulé autour des hanches, en train de l’imaginer, Elle, à genoux devant moi, ouvrant sa bouche ardente pour m’accueillir.





Le lundi 17 octobre, je me suis levé très en avance. Qui plus est, j’ai été prêt à partir au travail ridiculement tôt, ce qui a éveillé les soupçons de Solange.

— Qu’est-ce qui te prend, toi, ce matin ?

— Oh ! tu sais, c’est une période occupée, au magasin. On a une réunion pour discuter des quarts de travail durant la période des Fêtes. Bon, il faut que j’y aille…

Un autre mensonge. Décidément, ça devenait une fâcheuse habitude, mais j’étais fébrile, et tout ce que je voulais, c’était me rendre au boulot le plus vite possible, m’installer à mon poste et attendre ma cliente. Il me restait beaucoup d’heures à attendre avant sa visite, de longues heures. Le lundi matin, le grand magasin était en effet généralement peu achalandé et d’un ennui mortel. Tout le monde sait qu’il ne se passe jamais rien, le lundi. Je m’en foutais éperdument ; j’attendrais sagement la visite de la belle, prêt à l’accueillir et à savourer un peu de ce qu’Elle voudrait bien partager avec moi. J’ai eu l’heureuse surprise de la voir arriver vers dix heures. Peut-être ne travaillait-elle pas ce jour-là ? Cette pensée m’a amené à me demander quel pouvait être son métier. Elle pouvait facilement être mannequin, mais je lui prêtais des ambitions différentes. Je l’imaginais plutôt comme la directrice d’une importante compagnie de cosmétiques, peut-être, ou encore d’une publication de mode, mais cela avait peu d’importance. Elle était là, sous mes yeux, et c’était ce qui comptait.

Elle semblait d’ailleurs beaucoup moins pressée que d’habitude. Elle déambulait au gré des allées, examinant tantôt une veste, tantôt un pantalon. Elle a essayé un magnifique manteau orné de fourrure et s’est admirée longuement dans un miroir. Elle affichait l’air rêveur de quelqu’un qui hésite à se payer un cadeau. Pourrait-elle se l’offrir ? Elle a continué à se balader et s’est arrêtée devant le comptoir des bijoux. Les Galeries de la Mode s’enorgueillissaient de posséder un vaste assortiment de pierres précieuses et d’or. Elle a essayé un collier de perles, des bagues chaussées de diamants et des bracelets ornés de minuscules émeraudes. Elle a longuement hésité devant des boucles d’oreilles que je ne pouvais pas voir précisément, mais dont l’éclat était évident. Puis, elle a continué sa route, semblant marcher sans but précis. Tout à coup, son visage s’est illuminé d’un sourire quand un homme, grand, impeccablement vêtu et à la démarche assurée s’est dirigé vers elle.

Mon cœur s’est serré à cet instant. C’était absurde ! Pourquoi la vision de cette femme superbe avec son amant tout aussi superbe qu’elle me perturbait-elle ? Je n’avais pas l’intention de tenter de la séduire, quand même ! Entre cet homme imposant et mon humble personne, il y avait tout un monde. Il était en effet plutôt grand, alors que j’étais petit. Il était svelte, et j’étais grassouillet. Il avait d’épais cheveux noirs et ondulés, alors que les miens, grisonnants, devenaient de plus en plus épars. Je n’avais vraiment aucune chance avec une telle femme, aussi était-il stupide d’essayer de penser le contraire.

J’ai néanmoins eu la curiosité malsaine de suivre des yeux les deux amants. Ils se sont dirigés vers le rayon de la lingerie fine, et elle a montré à son compagnon quelques-uns des ensembles qu’elle avait déjà essayés en minaudant. L’homme a fait lentement le tour des étalages, sélectionnant à son tour quelques vêtements qu’il lui a tendus. Le moins que l’on puisse dire, c’était qu’il avait des goûts un peu moins sobres qu’elle. En effet, alors qu’elle semblait préférer les vêtements chics et séduisants à d’autres, plus vulgaires et trop suggestifs, lui priorisait les ensembles ne laissant aucune place à l’imagination. Il a placé devant elle d’étroits bustiers, qui semblaient inconfortables mais excitants, ainsi que de minuscules cache-sexe aux porte-jarretelles assortis. Elle riait, ils riaient tous les deux, ils s’embrassaient… ils semblaient heureux, en un mot. On le serait à moins ! Elle s’est finalement emparée du bustier le plus osé et d’un cache-sexe muni de porte-jarretelles, avant de se diriger vers les cabines d’essayage. Comme j’étais heureux ! Ma divine inconnue se transformerait bientôt, devant moi, en femme moins respectable. Cette simple pensée m’a fait bander dur comme fer. Pourvu qu’elle choisisse une des bonnes cabines !

En arrivant aux salles d’essayage, ma cliente s’est approchée de Nicole et a longuement discuté avec elle, l’air complice, tout en désignant son compagnon. Elles ont ricané, regardé l’homme qui semblait produire un certain effet sur la petite Nicole. Puis, la belle étrangère a pénétré dans une cabine. La trois, c’était parfait. J’ai alors vu Nicole disparaître et se diriger vers le rayon des chaussures. Elle a choisi une paire de longues cuissardes aux talons vertigineux, les a prises avec elle, puis les a laissées devant la porte de la cabine où Elle se dévêtait déjà.

Cette fois-ci, ma cliente s’est dépêchée d’enfiler les vêtements sélectionnés par son amant. Je l’ai une nouvelle fois admirée lorsqu’elle s’est retrouvée nue, sans cependant prendre le temps de se regarder. Elle a attrapé le bustier, dont l’étroitesse faisait saillir ses seins de manière provocante. La rigidité du tissu rendait qui plus est la taille de la belle inconnue minuscule, tout en arrondissant ses hanches voluptueuses. Sans être gênée outre mesure par ce corset, Elle s’est acharnée à en serrer les cordons à l’avant et a relevé ses seins, de façon à laisser poindre ses mamelons hors du corsage. J’ai aussitôt avancé machinalement une main vers l’écran, espérant toucher ces rondeurs affolantes qui se tendaient sadiquement devant moi. Puis, la cliente a enfilé le minuscule cache-sexe assorti au bustier. Je me suis alors surpris à me demander pourquoi je n’avais jamais remarqué que Les Galeries de la Mode vendaient de tels accoutrements. Quelle agréable façon de le découvrir !

La belle étrangère a ensuite attaché le porte-jarretelles autour de sa taille et y a fixé les bas soyeux qu’elle portait en arrivant dans le magasin. Elle s’est examinée dans la glace et a été visiblement satisfaite du résultat. Elle a ouvert doucement la porte de la cabine, a pris les bottes laissées sur place par Nicole et les a enfilées avec des gestes gracieux. L’effet était époustouflant ! J’étais aux anges et terriblement excité, mais je n’étais pas au bout de mes peines.

Ma belle cliente a défait son chignon d’un geste assuré, permettant à ses magnifiques boucles blondes de se répandre sur ses épaules. Puis, elle a fouillé dans son sac à main et en a sorti un tube de rouge à lèvres éclatant, avec lequel elle a rougi la pointe de ses seins, avant de peindre ses lèvres. Elle s’est par la suite retournée, me laissant tout le loisir d’admirer son magnifique corps de dos : fesses d’une rondeur presque exagérée, cuisses fines enchâssées dans les souples cuissardes, taille minuscule, et c’est là qu’elle a ouvert la porte de la cabine à son amant, arrivé sur place comme par magie.

En la regardant attentivement, il l’a fait tourner sur elle-même, admirant son choix de vêtements et l’effet final de sa tenue. Puis, il est entré avec elle dans la cabine, a discrètement refermé la porte derrière lui et l’a prise dans ses bras. Il l’a aussitôt embrassée avec une passion dévorante, caressant, pinçant et pétrissant ses fesses délicieuses. Je pouvais voir le jeu de ses mains sur la douce chair de ma belle inconnue. Inconsciemment, j’ai laissé ma propre main faire ce dont elle brûlait d’envie, s’emparer de mon membre déjà tendu, tandis que je continuais à regarder le couple. La belle étrangère s’était juchée sur un petit tabouret et balançait les seins devant le visage de l’homme. Celui-ci s’en est emparé et les a complètement libérés de leur étroit carcan, léchant goulûment le rouge dont ils étaient ornés. Ensuite, il a repoussé le cache-sexe d’une main, libérant la chaude toison de ma cliente, agaçant son sexe d’un doigt impatient. Elle a renversé la tête en arrière, cajolé elle-même ses seins offerts, afin de permettre à son compagnon de multiplier ses caresses. Il s’est alors penché davantage devant elle, a levé l’une des jambes bottées sur son épaule et a léché le clitoris ainsi dévoilé. Je pouvais presque entendre les petits gémissements de la belle, sentir les frissons la parcourir tandis que son amant la dévorait. Puis, il s’est reculé, a écarté les douces lèvres et les a effleurées d’un doigt tendu. Ma cliente s’est agrippée à ses cheveux, en proie à une excitation extrême, et a souri lorsque le doigt s’est brutalement inséré en elle. Elle s’est laissée ainsi pénétrer quelques instants, avant d’ajouter son propre doigt à cette douce torture. Elle s’est caressée violemment au rythme de la pénétration et s’est soudainement affaissée, les yeux clos.

L’homme en a profité pour baisser son pantalon et se masturber. Je trouvais étrange qu’il suive à peu près mon rythme, mais c’était très bien ainsi. Il a bientôt approché son membre imposant des cheveux de sa maîtresse. C’est alors qu’elle a ouvert la bouche bien grand et a aspiré la verge en elle, s’agenouillant devant son amant, soumise. Elle semblait savoir ce qu’elle faisait, attirant le pénis presque entier dans sa bouche chaude, prenant une pause, puis aspirant de nouveau. Elle pompait d’ailleurs si fort que je pouvais voir le mouvement de ses joues et que j’en ai eu mal. Mal de la posséder ainsi à distance, de la voir faire ce qu’elle faisait à cet homme devant mon propre corps à l’abandon, vêtue comme elle l’était, à l’endroit où elle se trouvait. Et je voyais bien, trop bien même, les réactions de l’homme, sa queue devenir de plus en plus grosse sous l’assaut de cette bouche sensuelle. Il lui tenait la tête, la forçant à le prendre plus loin, plus profondément, ce à quoi elle ne résistait aucunement. Puis, il lui a fait accélérer sa cadence. J’ai vu la tête de la belle inconnue se presser dans un brouillard blond, jusqu’à ce qu’il l’interrompe, l’invite à se retourner devant le tabouret et, en position toujours agenouillée, à s’y appuyer. Il s’est alors placé derrière elle et l’a enfilée d’un seul coup, la pénétrant avec une telle force que sa tête a heurté le mur de la cabine. Tandis que son dos s’arquait, elle a écarté au maximum les jambes pour mieux le recevoir. J’avais de mon côté une excellente vue sur le membre s’enfonçant en elle. Je croyais même ressentir, à chaque pénétration, les muscles de son sexe se resserrer autour de ma propre queue. J’étais si excité que j’ai cru que j’allais jouir sans avoir à me toucher, mais la tension s’est encore accrue.

L’homme s’est en effet relevé et a tiré ma belle par les cheveux, pour qu’elle se mette aussi debout. Elle se laissait malmener sans rien dire, ayant l’air d’apprécier le manque de douceur dont son amant faisait preuve. Il a alors placé ses poignets sur le cadre du miroir. Elle était si près, dans toute sa splendeur, offerte, le regard éperdu, une mince couche de sueur perlant au-dessus de sa lèvre supérieure. L’homme s’est placé derrière elle ; juchée sur ses talons vertigineux, elle était presque de sa grandeur. Elle a bombé les fesses, approchant davantage le haut de son corps du miroir, sur lequel ses seins se sont soudain écrasés, envahissant l’écran qui me faisait face. L’homme l’a prise de nouveau, durement, sauvagement, aplatissant ses seins et son visage contre le miroir au rythme de ses assauts.

Un peu plus, et j’avais la sensation qu’elle passerait au travers de cette cabine et atterrirait entre mes jambes ! Et j’aurais été prêt à l’accueillir, bien sûr ! J’étais dur comme je ne l’avais jamais été, et je pompais mon pauvre membre ragaillardi à la cadence de leurs ébats. La belle semblait planer dans un autre monde. Les paupières closes, la bouche ouverte, elle devait fournir un effort surhumain pour réprimer des cris qui auraient sans doute alerté les autres clients. L’homme la fouillait cependant de plus en plus fort, de plus en plus profondément. Je sentais leur jouissance proche, aussi proche que la mienne. Une frénésie s’est soudainement emparée des amants, et leur rythme s’est accéléré, passant de passionné à insoutenable. Elle a ouvert les yeux, laissant des mèches de cheveux trempés lui coller au visage. Elle n’avait plus grand-chose à voir avec la femme sophistiquée et élégante sur laquelle je fantasmais depuis cinq jours. Elle était devenue une tigresse déchaînée. Elle s’activait autant que lui, jouant des hanches et du bassin en une danse extatique, jusqu’à ce qu’ils atteignent tous deux un orgasme formidable. Ils se sont alors écrasés sur le sol, dans les bras l’un de l’autre, et se sont embrassés, épuisés et repus.

J’en ai profité pour faire, de mon côté, l’examen des dégâts. Une tache embarrassante ornait maintenant mon pantalon. J’avais aussi répandu une flaque imposante dans ma main, qui n’avait pas été suffisante pour contenir le flot de mon plaisir. Je me suis assuré que personne ne traînait dans le corridor menant à mon bureau et me suis faufilé vers la salle de bain pour mettre un peu d’ordre dans ma tenue. J’en suis ressorti quelques minutes plus tard, confus mais béat, flottant sur un nuage d’images indélébiles que je ne dévoilerais à personne et que je conserverais précieusement pour de futurs divertissements.

Ah ! Elle m’a gâté ! Si elle avait su que je les observais, les choses auraient sûrement été très différentes, me disais-je.

Solange me traite souvent de gros nigaud.

Je fais comme si c’était faux, même si je sais que c’est la vérité.

Ils ont d’ailleurs été nombreux, au cours des semaines suivantes, à me traiter de gros nigaud.

En fait, ils ont commencé à le faire dès le lendemain de la nouvelle, le mardi matin où on m’a mis à la porte.

Le lendemain du jour où Nicole et sa bande ont cambriolé, pour plus de huit cent mille dollars, la succursale des Galeries de la Mode que je devais surveiller. Le jour où ils l’ont dévalisée, tandis que deux des complices faisaient l’amour dans une cabine d’essayage après que Nicole y avait installé des caméras à l’insu de tous, afin de me distraire de mon travail.

On a lu dans les manchettes des journaux : Agent de sécurité voyeur dupé, ainsi que d’autres titres du même genre.

C’était un lundi, le lundi 17 octobre.

Il ne se passe jamais rien, le lundi…




Une question d’honneur

Alex écoutait discrètement la conversation émanant de la table voisine, celle à laquelle le club des célibataires frustrées tenait sa réunion hebdomadaire. Ce n’était pas la première fois que ses oreilles percevaient les propos parfois choquants, parfois drôles et souvent pathétiques de celles qui s’étaient elles-mêmes affublées de ce quolibet. Le hasard voulait qu’elles s’installent toujours à la table voisine de la sienne. Alex ignorait si elles se rencontraient plusieurs fois par semaine, mais le vendredi soir, immanquablement, elles se réunissaient assez près pour qu’il lui soit facile − trop facile, même − de suivre leur conversation. Les quatre commères ne se doutaient pas à quel point il était aisé et tentant pour presque tous les autres clients de l’établissement de suivre leurs turbulentes mésaventures comme un téléroman, car elles ne chômaient pas, les célibataires ! Alex se rendait compte que chaque semaine, au moins l’une d’entre elles racontait une histoire récente au dénouement généralement désastreux. Cependant, et ce qui perturbait le plus Alex, c’était que les anecdotes, bien que nombreuses et variées, parvenaient toujours au même constat : l’incapacité chronique des hommes à faire jouir convenablement une femme. Selon les célibataires, les hommes étaient soit trop occupés à démontrer leur endurance − les pompant éternellement sans se soucier de leur bien-être ou de leur plaisir −, ou bien il s’agissait d’éjaculateurs précoces, au sens clinique du terme ou pas, qui se contentaient de quelques coups à la va-vite, et hop ! dodo. De plus, aucun d’entre eux ne semblait comprendre ou même admettre l’existence de concepts comme l’échange de plaisir et les préférences de chacune. À écouter ces quatre commères, tous les hommes étaient convaincus que leur queue détenait le pouvoir ultime de faire jouir les femmes, peu importait la façon dont ils l’utilisaient. Les oreilles d’Alex supportaient tant bien que mal ces boutades.

— Ce con n’a même pas pris la peine d’enlever ses bottes ! La quatrième fois qu’il m’a écrasé les orteils, il a fallu que je fasse semblant de jouir pour qu’il en finisse !

— Ben, le mien, il est venu avant de descendre son pantalon. Il était tellement humilié ! J’ai eu beau lui répéter que ce n’était pas grave, que nous pouvions nous amuser quand même et que la prochaine fois serait peut-être mieux, mais non. Un autre qui croyait sa queue essentielle à toute expérience sexuelle !

— Et moi, celle du dernier, elle était tellement petite qu’au début, je croyais que c’était son doigt. Il l’a remuée durant environ trois minutes, sans bouger aucun autre muscle de son corps. Ensuite, il s’est retiré, a mis son pantalon et m’a offert un verre.

Alex trouvait tout cela désolant, même s’il lui fallait bien admettre que ces affirmations s’appliquaient malheureusement à beaucoup d’hommes. Certains étaient effectivement maladroits ou simplement ignorants, d’autres purement égoïstes. Mais de là à généraliser et à condamner la gent masculine tout entière, c’était injuste. Il y en avait quand même quelques-uns qui faisaient des efforts ! Ces femmes avaient juste été victimes d’une malchance inouïe, dommage pour elles.

Cette dernière pensée fit alors germer une idée dans sa tête. Elle se matérialisa peu à peu, prenant une forme de plus en plus attirante et réalisable. Après un dernier verre, Alex choisit d’aller mûrir son plan au lit, en solitaire.





Deux semaines plus tard, les quatre commères discutaient toujours au même endroit. Pour Véronique, cette conversation s’était toutefois transformée en une espèce de bruit de fond sans substance. Elle avait beau tout tenter pour se concentrer sur les paroles échangées autour de la table, rien n’y faisait. Elle n’arrivait à détourner le regard de la porte d’entrée que pendant une fraction de seconde, afin de faire croire à ses amies qu’elle était toujours parmi elles. Mais happée par son désir, elle retournait sans attendre à son observation, dans l’espoir futile de voir Alex apparaître.

Une mince silhouette se dessina soudain à contre-jour, et le cœur de Véronique fit un bond. Était-ce lui ? Était-ce le jeune homme un peu étrange qui lui avait fait passer une nuit si incroyable ? Non. Celui-là était trop vieux et trop bâti. La déception de Véronique était cuisante. Il ne viendrait probablement pas ; après tout, c’est bien connu, les hommes sont tous des salauds. C’était d’ailleurs toujours la même rengaine du club, qui avait vu le jour presque un an plus tôt et dont les membres s’étaient promis que chaque semaine, beau temps mauvais temps, et à la même table, elles se paieraient la tête des pauvres types qui les avaient tant fait souffrir. Et même si elles savaient toutes que rien de tout cela n’arrangerait les choses ni ne guérirait d’anciennes blessures, ce rituel leur faisait un bien fou.

Ce soir-là, Véronique savait très bien qu’elle pouvait se permettre d’ignorer quelques boutades, puisque de toute façon, la discussion portait toujours sur le même sujet : les hommes et leur bêtise. Certes, elle partageait l’opinion de ses consœurs jusqu’à un certain point. Elles étaient toutes les quatre très différentes les unes des autres, mais toutes jolies, intelligentes, cultivées, drôles et généreuses. Et elles s’étaient toutes fait avoir par des crétins très différents les uns des autres, mais tous égoïstes, peureux, menteurs, manipulateurs et la seule tête dont ils savaient se servir (et même ça, c’était discutable !) reposait au bout d’une verge pas toujours aussi mémorable qu’ils le pensaient. Cependant, cela ne voulait pas dire que tous les hommes étaient vils… Alex, par exemple, prouvait le contraire. Véronique se rendit brutalement compte qu’elle ne connaissait, en réalité, presque rien de lui, sinon qu’il était doux, patient, réceptif et que c’était le seul homme qui soit parvenu à la faire jouir trois fois d’affilée sans rien lui demander en retour. Il semblait assoiffé de sexe, mais d’une manière différente des hommes qu’elle avait connus auparavant. Il avait manifesté un zèle et une concentration si intenses en lui faisant l’amour qu’elle avait dû par la suite nuancer son jugement envers la gent masculine. En lui faisant l’amour n’était toutefois peut-être pas la formule exacte. En la faisant jouir, elle aurait été plus juste, puisqu’il avait refusé de la pénétrer, préférant, disait-il, faire monter le désir en prévision de leur prochaine rencontre. Peut-être avait-il un problème quelconque ? Le cynisme et l’amertume que Véronique éprouvait envers les hommes l’incitaient à croire qu’il y avait sûrement quelque chose qui clochait chez lui. Néanmoins, à la seule pensée du plaisir qu’il lui avait procuré, Véronique ressentit une bouffée de chaleur lui envahir le bas-ventre et lui chauffer les joues.

— Qu’est-ce que tu as, toi, aujourd’hui ?

— Oh ! rien… Ce n’est rien.

— Ma parole, tu es toute rouge ! Ton regard fuyant et cette façon que tu as de fixer la porte… Tu attends quelqu’un ?

— Peut-être…

Il n’en fallut pas plus. Le club avait beau pester contre les mâles, ses membres étaient toujours à l’affût d’une nouvelle romance ou d’un potin juteux. Elles cuisinèrent donc Véronique tant et si bien que celle-ci dut tout raconter.

Il s’appelle Alex. Je l’ai rencontré à l’épicerie… imaginez ça ! Devant les boîtes de sauce tomate ! Elle ne leur dit pas tout, au départ. Mais après maintes plaisanteries et de longues minutes de torture, elle finit par leur avouer qu’il avait fait naître en elle un désir si puissant et si sauvage qu’elle l’avait invité chez elle le même soir. Elle leur raconta même que sitôt la porte entrouverte, elle s’était laissée choir dans ses bras et avait été étonnée de l’étreinte douce, chaude et presque maternelle qu’il lui avait réservée.

— Est-ce tout ce qu’il y a eu d’inhabituel ? demandèrent les commères.

— Oh non ! Il n’a même pas essayé de me faire l’amour… enfin, pas de la façon dont je l’anticipais. Après m’avoir excitée à coup de baisers plus enflammés les uns que les autres, il m’a conduite dans ma chambre et m’a étendue sur le lit en me retirant mes vêtements. Ensuite, il a retiré sa ceinture et a lâchement ligoté mes chevilles aux pattes du lit. Puis avec la mienne, il a fait la même chose avec mes poignets. Il m’a longuement regardée et, en voyant que j’étais un peu tendue, il m’a simplement dit : Tu es si belle…

Elle fit une pause, remarquant que les trois autres membres du club buvaient littéralement ses paroles. Continue ! On veut tout savoir ! lui demandèrent-elles en chœur. Véronique ne se fit pas prier. Elle raconta qu’elle avait pris une longue inspiration, réalisant tout à coup qu’elle avait peut-être commis une grave erreur en invitant Alex chez elle. Elle avait en effet toujours fait confiance à son instinct, mais s’il avait fallu que… Eh bien, ça m’apprendra ! s’était-elle dit. Son appréhension s’était cependant calmée lorsque Alex avait commencé à caresser ses cuisses du bout des doigts. Tout à coup, elle avait été traversée de délicieux frissons. Les mains de son amant avaient glissé, légères et caressantes, le long de ses jambes et de ses côtes, puis s’étaient tendrement emparées de ses seins, qu’elles s’étaient amusées à chatouiller. Ses lèvres merveilleuses avaient ensuite fait le chemin inverse et parcouru son corps frissonnant, pour finir leur course entre ses cuisses écartées. Là, une langue sublime l’avait léchée, tétée, mordillée avec un talent fou. Elle n’avait pas tardé à succomber à un premier orgasme, faisant sourire son tendre agresseur. Elle avait lentement repris son souffle, la tête d’Alex posée sur son ventre, sentant les doigts de son amant agacer son sexe ruisselant d’une main si douce qu’elle semblait presque distraite. Il avait continué de la sorte un moment, puis son toucher s’était affermi. Il avait soudain glissé un doigt en elle, puis un deuxième. Elle l’avait alors prié de la posséder ; elle le voulait tant en elle ! Mais Alex s’était contenté de la caresser de plus en plus vite, jusqu’à ce qu’elle jouisse. Il l’avait laissée attachée au lit durant de longues heures de supplice, entrecoupées de courts répits durant lesquels il lui apportait à boire, entre deux orgasmes. Elle était subjuguée. Chaque fois qu’elle était convaincue qu’il lui serait impossible de jouir de nouveau, il modifiait subtilement ses caresses pour lui arracher d’autres soubresauts de plaisir. Il l’avait ensuite quittée au milieu de la nuit, lui refusant le plaisir de sentir son corps nu contre le sien. Elle s’était finalement endormie, tout à fait comblée.

Les trois autres divorcées étaient pendues à ses lèvres. Était-il possible qu’un homme si merveilleux existe ? Elles tentèrent d’en savoir davantage, de nourrir leur fantasme de détails plus concrets, mais Véronique n’avait rien d’autre à leur offrir. Ce soir-là, les quatre célibataires frustrées eurent de nouveau recours à leur propre main pour s’endormir.





Alex s’observa une dernière fois dans la glace. Un visage anguleux, mais aux traits doux, de même qu’une élégance et une finesse qui possédaient le charme d’un autre âge. Ses cheveux soyeux flottaient librement sur ses épaules bien découpées, quoique étroites. Sa taille haute, mince, était mise en valeur par un veston à la coupe élancée et un pantalon lâche, mais c’étaient ses yeux, surtout, qui attiraient l’attention. Des yeux gris, lumineux, entourés de cils épais qui faisaient l’envie de plus d’une femme. Ces prunelles avaient bien l’intention d’en séduire plus d’une, d’ailleurs. Alex avait en effet un but ; un but audacieux, certes, mais valable et né d’une situation imprévue : démontrer à tout prix à chaque membre du club qu’il n’y avait pas encore lieu de désespérer des mâles de ce monde. Elles devaient connaître, au moins une fois dans leur vie, un partenaire inoubliable, une aventure brève mais entièrement consacrée à leur jouissance ultime. Il ne serait pas question d’une queue qui banderait peu ou mal, ou bien d’un amant qui n’aurait que faire de leur corps. Alex en avait fait sa mission, et son opiniâtreté était légendaire. Il lui faudrait, cependant, faire preuve de prudence, car les femmes étaient si généreuses en confidences ! Alex avait donc planifié sa stratégie avec soin. Ce soir, il était temps de passer à la deuxième phase de son plan.

En ébouriffant ses cheveux d’un geste machinal, Alex constata l’heure tardive. Il lui fallait maintenant choisir sa deuxième proie. Véronique devait déjà l’attendre avec impatience ; la tentation de passer un autre moment agréable avec elle était forte, mais cela ne ferait pas avancer sa cause. Il était indéniablement préférable d’en séduire une autre. Un sourire presque machiavélique éclaira son visage, et sa langue humecta ses lèvres à la manière d’un loup flairant un lièvre.





En le voyant arriver, Véronique avala une gorgée de son martini de travers et s’étouffa bruyamment. Embarrassée, elle tenta de garder son calme et d’afficher un air étonné. Après les présentations d’usage, Alex commanda sa boisson préférée et, ne pouvant s’empêcher de remarquer les regards appuyés que les copines lui lançaient, il ressentit une certaine fierté. Véronique n’avait donc pas été capable de se retenir de tout leur raconter ! Et de toute évidence, cela les avait fortement impressionnées. Tant mieux ! La partie serait ainsi plus facile à gagner que prévu ! Se calant dans un siège, Alex sirota tranquillement son verre en essayant de déterminer quelle jeune divorcée serait la plus susceptible de céder à ses charmes, malgré son amitié pour Véronique. Les femmes, c’était bien connu, aimaient prétendre qu’elles étaient loyales envers leurs amies, jusqu’à ce qu’une conquête particulière vienne jeter tous leurs beaux principes aux quatre vents. Après les avoir observées discrètement l’une après l’autre, une candidate s’imposa à son esprit. Dans la jeune quarantaine, jolie et rondelette comme un bon fruit bien mûr, Joannie parlait un peu plus fort et plus vite que les autres, cherchant visiblement à faire bonne impression sur Alex. Elle ricanait à la moindre blague, au moindre prétexte, simplement pour lui lancer une œillade aussi discrète qu’éloquente. Ah ! C’était une championne ! Elle s’était entre-temps rapprochée d’Alex si subtilement que personne ne s’en était rendu compte. À force de rires et de gestes soutenus, elle était parvenue à se glisser, millimètre après millimètre, si près de lui qu’elle lui touchait la jambe. Elle avait maintenant la cuisse appuyée fermement contre la sienne et s’y frottait doucement et discrètement. Véronique n’avait encore rien vu, trop occupée à contrôler son envie d’exprimer ouvertement son désir. Quant aux deux autres amies, Pascale et Lina, elles placotaient autant que des pies de basse-cour.

Alex ne se fit pas prier et rendit la pareille à Joannie, qui ne laissa rien paraître. Le couple flirta ainsi une bonne heure, jusqu’à ce que les deux autres divorcées manifestent leur intention de les quitter. Le cerveau d’Alex fonctionna alors à toute allure, afin de gérer la suite des événements. À l’instant même où Pascale et Lina se levaient de leur siège, il devint délicat pour Alex et Joannie de poursuivre leur opération de séduction. Puis survint l’éclair de génie :

— Je vous raccompagne, Mesdames ? demanda galamment Alex à Véronique et à Joannie.

— Oh ! Nous pensions prendre le métro, mais si ça ne t’ennuie pas, comme il est déjà tard… répondit Véronique.

Après avoir bien calculé l’itinéraire à prendre, tout rentra dans l’ordre. Alex raccompagna tout d’abord Joannie, en prenant soin de lui faire mentionner son numéro d’appartement, puis ce fut au tour de Véronique. Devant l’immeuble de cette dernière, Alex l’embrassa longuement et tendrement, puis prétexta un service à rendre à un copain le soir même pour s’éclipser. Déçue, Véronique lui fit promettre de lui téléphoner sous peu. Et sitôt qu’elle fut rentrée, Alex démarra sa voiture et refit en sens inverse une partie du trajet parcouru, retournant chez Joannie qui attendait sa prise, sans aucun doute, à bras ouverts.

Elle était effectivement prête à l’accueillir et ouvrit la porte bien grand, dévoilant une demi-nudité fort attrayante. Ruisselante, elle sortait à peine de la douche. Sa peau, envahie par la chair de poule, se laissait cajoler par la douce brise que son négligé ne protégeait guère. Ses mamelons dressés appelaient la caresse, et de ses cheveux mouillés coulaient des gouttes langoureuses, s’amusant à s’accrocher à ses seins.

Alex entra sans dire un mot et s’empara des fruits si savamment offerts. Ses mains s’appliquèrent à les réchauffer, puis ses lèvres prirent la relève. De petits coups de langue en mordillements, Joannie s’abandonna rapidement à ses voluptueuses attentions. Elle sentit la chair délicate entre ses jambes s’humecter, gonfler et s’ouvrir lentement. Elle eut une pensée pour Véronique juste avant qu’Alex ne s’agenouille devant elle, mais celle-ci, éphémère, s’envola lorsqu’elle sentit la langue de son nouvel amant lui écarter doucement les cuisses et l’envahir de sa chaude haleine. Elle s’étendit là, devant la porte d’entrée qu’un coup de pied distrait avait refermée, et laissa sans remords la langue étrangère la déguster lentement, lui arrachant de délicieux soupirs et halètements. Alex la contempla un moment, puis déposa de doux baisers sur sa gorge, son ventre et ses hanches. Joannie ne fut pas déçue. Elle sentit tout d’abord la langue de son amant bien écarter ses lèvres et en dessiner les contours méthodiquement, comme si elle tentait d’en apprendre par cœur les moindres détails. Puis, elle devina qu’un doigt s’insérait dans chacun des replis, sondant sa chair avant de franchir le seuil ultime de son corps. Ce doigt timide devint vite plus frondeur, fouillant son corps frénétiquement, jusqu’à ce que la main presque entière n’envahisse cet espace. La langue refit son apparition, léchant et suçant au rythme de la pénétration manuelle. Joannie n’en pouvait plus. Elle se savait près de la jouissance et tentait l’impossible pour la retarder. Ce fut à cet instant que les caresses changèrent de rythme. Après avoir réalisé des poussées presque sauvages, Alex devint tout à coup subtil, doux. Trop doux, peut-être. La main se retira, la langue recula, et ce ne fut plus que son souffle qui vint attiser, agacer le sexe flamboyant de Joannie. Alex en écarta alors les lèvres à nouveau et souffla doucement, comme pour tenter d’assécher ce clitoris luisant d’excitation avant de prendre une certaine distance, planant au-dessus de la femme, la faisant presque crier de désir. Elle appelait de tout son être ce corps qu’elle connaissait à peine et qui allait sans doute se dévêtir, avant de la pénétrer sauvagement, mais elle se trompait. Son amant se redressa plutôt, s’installa le long de son propre corps et, à l’aide du négligé abandonné, lui banda les yeux.

Alex retira ensuite ses chaussures, s’étendit en sens inverse de Joannie, puis laissa son pied glisser le long de la cuisse veloutée et s’appuyer contre le sexe humide et invitant. De douces rotations s’ensuivirent, encerclant lentement la chair tendre, puis un orteil se posa au seul endroit susceptible de la faire jouir. Elle sursauta de surprise, avant de se laisser pétrir.

— Je n’en peux plus… viens plus près, c’est ta queue que je veux ! cria-t-elle.

Ce cri du cœur sembla encourager l’orteil d’Alex, qui s’appuya encore davantage entre les lèvres béantes. Ses mouvements devinrent plus exigeants, plus brutaux. Joannie pensa même qu’il était entré en elle. Alex s’étendit alors au-dessus d’elle, l’embrassa à pleine bouche et la pénétra une fois de plus de sa main gourmande. Elle pouvait deviner chacun de ses gestes, les quatre doigts fouillant sa chair presque douloureusement, alors que son pouce s’acharnait sur le tout petit bout de chair si vulnérable. Quelques minutes à peine suffirent. Alex sentit les muscles de Joannie se contracter violemment, avant de se libérer en de délicieux spasmes qu’il lui fallait absolument goûter. Sa bouche s’enfouit entre les cuisses brûlantes de sa victime, et Alex eut, une fois encore, un triomphe inégalé.





Véronique ne tenait plus en place, et son humeur était massacrante. Il y aurait une rencontre du club le même soir, et elle était toujours sans nouvelles d’Alex. Ses consœurs ne manqueraient sûrement pas de s’informer au sujet de son idylle, et elle aurait l’air ridicule. Pas le moindre coup de fil ! Le salaud ! Il l’avait bien eue, avec ses histoires de faire monter le désir jusqu’à la prochaine fois ! Elle s’était fait avoir comme une adolescente. Mais le pire, dans toute cette amertume, c’était qu’elle nourrissait encore pour Alex un désir totalement inexplicable. Elle savait que s’il lui téléphonait là, maintenant, elle serait tout sourire et prête à le recevoir sur-le-champ, et cela la mettait encore plus en rogne. Comme elle se détestait ! Depuis leur première rencontre, elle n’arrêtait pas de faire des rêves éveillés dans lesquels elle le déshabillait complètement, saisissait sa verge à pleines mains et la glissait en elle. Elle se voyait onduler langoureusement, broyant le membre énorme de son amant bien enfoui en elle, l’entendait gémir comme elle-même l’avait fait la semaine précédente. Elle le chevauchait, accélérant dangereusement sa cadence pour l’emmener au bord de l’orgasme, puis ralentissant pour le faire languir davantage. Cette vision provoqua des fourmillements dans son bas-ventre, tandis qu’une colère sourde l’envahissait. Eh bien, tant pis pour lui ! se dit-elle, achevant les préparatifs de sa sortie.

Elle arriva au restaurant en avance et ne vit que Joannie au bar, en train de siroter un martini. Elle s’approcha de son amie et lui trouva la mine défaite.

— Qu’est-ce qui ne va pas, Joannie ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette…

— Merci, c’est gentil ! Bof… ça va, rien d’important. Et toi ? Quoi de neuf ?

— Oh ! tu sais, toujours la même chose… Les hommes sont tous des salopards.

— Ah, ça, Véro, j’en sais quelque chose ! Laisse-moi deviner, le beau Alex n’a pas redonné signe de vie ?

— J’aurais dû le savoir.

— J’aurais pensé que, en te raccompagnant l’autre soir…

— Eh bien non ! Il devait donner un coup de main à un copain, pour je ne sais plus quoi…

— Ah ! les copains…

Joannie poussa un long soupir avant d’ajouter :

— Ils nous prennent pour qui ? Un copain, ouais…

— Quoi ? Tu crois qu’il voyait quelqu’un d’autre ?

— J’en sais rien. Peut-être.

Joannie rougit furieusement. Elle était soulagée de savoir que Véronique n’avait pas revu Alex, et qu’elle ne savait donc rien de ce qui s’était passé entre eux. Elle éprouva même une petite joie en réalisant que sa copine n’avait pas non plus eu le plaisir d’une deuxième fois. Néanmoins, elle avait peur d’en avoir trop dit, même si sa remarque n’avait rien d’exceptionnel. Elle prit par conséquent une longue gorgée de son cocktail afin de se ressaisir, et feignit de ne pas remarquer le regard chargé de doute que lui lança son amie. Heureusement pour elle, les deux autres célibataires firent au même instant leur apparition. Après avoir appris la déprime de Véronique et formulé les commentaires d’usage, elles se dirigèrent vers leur table habituelle. Ce fut Joannie qui, cette fois-là, retint l’attention du groupe par son attitude songeuse. Ses copines tentèrent de lui soutirer des informations, mais durent conjuguer leurs efforts, et ce, durant presque tout le repas, avant de réussir à la faire parler.

— Bon, moi aussi j’ai rencontré quelqu’un, et moi non plus, je n’ai pas eu de nouvelles depuis un bon moment. Voilà, je ne dirai rien de plus.

Les trois autres se regardèrent, ébahies. Joannie était sans conteste la plus coriace des quatre divorcées, mais aussi la moins entreprenante. Elles ne lui avaient en fait connu aucune aventure depuis son divorce et étaient complètement dépassées. Il n’était donc pas question qu’elles la laissent s’en sortir si facilement. Elles questionnèrent, harcelèrent, blaguèrent ; rien n’y fit. Son silence devint même suspect lorsqu’elle menaça de partir après une remarque des plus anodines de Véronique. Ses amies ne la prenaient toujours pas au sérieux, alors elle se leva et attrapa son sac à main. Véronique intervint une fois de plus :

— Allez, ne te fâche pas ! Donne-nous au moins des miettes pour nous satisfaire. Après, on te laissera tranquille ! Là, en ne disant rien, tu nous fais croire toutes sortes de conneries…

— Bon ! vous l’aurez voulu. Ce n’est vraiment pas si excitant que cela. J’ai rencontré un type, il m’a fait perdre la boule. On a passé presque une nuit ensemble et je n’en ai plus entendu parler. Satisfaites ? C’est tout ce que vous saurez.

Elle ne pouvait pas s’en tirer à si bon compte. Fidèles à leur habitude, les célibataires la bombardèrent de questions : il était comment au lit ? Il avait l’air de quoi ? Avait-il une grosse queue ? Joannie s’impatientait. Elle était visiblement mal dans sa peau et finit par exploser :

— Je ne sais pas s’il avait une grosse queue, il ne m’a pas laissée y toucher ! Il m’a fait jouir comme ça ne m’était pas arrivé depuis trop longtemps ! Il ne m’a pas fait l’amour parce qu’il voulait faire monter le désir pour la prochaine fois, mais la prochaine fois n’arrivera pas, alors maintenant, laissez-moi tranquille !

Sa réponse tomba comme un couperet, et un silence de mort l’accueillit. Seule Véronique la regardait, ou plutôt la dévisageait. Le teint livide et la bouche grande ouverte, elle était littéralement pétrifiée. Joannie, réalisant qu’elle venait de se compromettre, se leva si brusquement qu’elle en renversa sa chaise et s’enfuit, l’œil humide et rouge de honte.

Pascale et Lina n’en revenaient pas. Elles osaient à peine respirer et laissèrent de longues minutes s’écouler avant de s’aventurer à parler. Ce fut Pascale qui, la première, brisa le silence :

— Véro… Hé, Véro… ça va ?

Cette dernière se retourna lentement vers son interlocutrice. Elle semblait lointaine et tremblait de colère :

— La garce ! Comment a-t-elle pu…

— Comment a-t-il pu, tu veux dire ! N’oublie pas qu’il a sa part de responsabilité là-dedans, lui aussi ! Un salaud de plus, je te le dis !

Lina s’en mêla :

— Oui, pour être un salaud, c’en est un vrai !

Elles marmonnèrent pendant un bon moment. Véronique était quant à elle totalement obsédée par l’idée de découvrir le moment où le crime avait pu se produire, et comment elle aurait pu agir pour l’empêcher. Elle imaginait aussi ce qu’elle aimerait faire à cette salope de Joannie. Quant à Pascale et à Lina, en toute honnêteté, elles étaient ravies de la tournure des événements. Après presque un an, quelque chose d’excitant s’était enfin produit ! Il n’y avait aucun doute que le club venait de radier indéfiniment l’une de ses membres, mais l’action que ce drame venait de générer valait largement les désagréments !





Ce fut à la librairie près de chez elle que Pascale revit Alex. Elle y venait tous les vendredis, après le travail, y bouquinant tranquillement pour voir si un nouveau roman attirerait son attention. Elle tenta de l’éviter, mais comme il s’avançait déjà vers elle, elle décida que la froideur et l’arrogance lui montreraient clairement à quel point elle désapprouvait le sort qu’il avait réservé à ses deux amies. Il était de son côté tout sourire et d’une parfaite assurance. Le pantalon ajusté qu’il portait le faisait paraître encore plus mince. Sa démarche était fluide, comme s’il dansait vers elle, et Pascale ne put s’empêcher de sentir, bien malgré elle, une intense bouffée de désir l’envahir. Les paroles de Véronique lui revinrent alors en mémoire : en regardant les mains d’Alex, elle imaginait leur contact sur sa peau. Puis, il y avait eu Joannie, qui avait avoué n’avoir jamais joui de la sorte auparavant. Mais qu’avait-il donc de si spécial ? Rien qu’elle pût identifier, plutôt une impression. L’impression qu’on pouvait s’abandonner aux caresses de cet homme sans courir le moindre danger, hormis celui de mourir de plaisir, si elle en croyait ses deux amies. Ses deux amies… elle était presque en train d’oublier quel salaud il était. En y repensant bien, elle se dit que le club des célibataires frustrées était probablement en voie de dissolution. Véronique n’était effectivement pas prête à pardonner à Joannie sa traîtrise, qui n’avait d’ailleurs donné aucune nouvelle depuis la dernière rencontre. La voix charmeuse d’Alex la tira de sa rêverie :

— Bonjour ! C’est Pascale, je crois ?

— Euh oui, c’est bien ça. Comment ça va ?

— La grande forme !

Pascale était abasourdie. Cet homme ne semblait avoir aucun remords. Pas la moindre petite gêne ni le plus infime embarras. Elle ne put s’empêcher de le mettre à l’essai.

— Comment va Véronique ? Je ne l’ai pas vue depuis la semaine dernière…

— Ah ! je ne sais pas. Je ne l’ai pas revue non plus.

— Oh ! je croyais que…

— Que nous nous fréquentions ? Non, rien de tel. C’est une copine.

Plus maintenant, se dit-elle avant de poursuivre avec un petit sourire méchant :

— Et Joannie ? Elle se porte bien ?

À ces mots, son interlocuteur resta bouche bée. Elle avait compté un point. Alex prit une longue inspiration, puis ajouta :

— Ce n’est pas ce que tu crois.

— Dire que tu as presque créé une nouvelle catégorie au sein de notre club, celle des gars corrects !

— Bon, écoute, j’étais heureux de te revoir, mais puisque c’est comme ça…

— Non, excuse-moi. Je n’ai pas pu m’en empêcher.

Alex hocha la tête et réfléchit pendant un moment, avant d’ajouter :

— Tu as mangé ?

Pascale lui fit son plus beau sourire, et le couple se dirigea vers un petit café non loin de là. Le repas fut très agréable, et sa fin aurait pu être obscène si la nappe n’avait pas recouvert suffisamment les jambes des deux convives. Les réserves de Pascale s’étaient en effet évanouies lors du service de la soupe ; au plat principal, elle trouvait son compagnon fort séduisant ; au dessert, sa culotte était trempée ; et au digestif, comme s’il fallait étirer le supplice le plus longtemps possible, Pascale tremblait de désir pour cet homme si peu prévisible.

Ils quittèrent le restaurant bras dessus, bras dessous, et lorsque Alex suggéra une promenade en voiture, elle s’empressa d’accepter. Elle laisserait la sienne garée à l’endroit où elle l’était pour le moment.

Ils demeurèrent silencieux durant le trajet. Pascale tenta de s’emparer de la braguette d’Alex pour dégager ce sexe qu’elle rêvait de découvrir sous l’étoffe rugueuse de son pantalon, mais en fut incapable. D’un geste à la fois tendre et ferme, Alex éloigna sa main, l’embrassa langoureusement et inséra sa propre main entre les cuisses brûlantes de Pascale. Elle écarta les jambes, lui laissant entrevoir l’ampleur de son désir et tentant de lui rendre l’accès à son intimité plus aisé.

Alex quitta bientôt l’artère principale et se dirigea vers la montagne qui surplombait la ville, et dont le sommet procurait une vue imprenable. La voiture serpenta le long de la route, avant de s’arrêter dans une des aires de stationnement. Alex coupa le contact, sortit une épaisse couverture du coffre, prit la main de Pascale et la guida le long d’un sentier qui lui semblait familier. Après seulement quelques minutes de marche, Alex étendit la couverture sur le sol et demanda à sa nouvelle flamme de se tenir debout et d’admirer le scintillement de la ville, plus bas. Elle obéit sans un mot et en proie à une moite anticipation. Alex s’agenouilla devant elle et remonta la jupe qui lui enveloppait les hanches. Puis, la culotte de la jeune femme disparut. Pascale écarta légèrement les jambes pour laisser une main la caresser si délicatement qu’elle se demanda si on la touchait réellement, ou bien si cette sensation était seulement due à la brise exceptionnellement douce de cette merveilleuse soirée d’automne.

Lorsqu’elle sentit un doigt s’insérer en elle, Pascale put constater à quel point elle avait besoin de ce contact. Elle était si lubrifiée qu’elle en fut presque embarrassée, l’espace d’un instant. Car Alex avait glissé un deuxième doigt en elle et s’abreuvait maintenant de sa jouissance, dardant furieusement sa langue sur le minuscule point de chair qui la faisait frémir. Elle sentait ses fesses broyées, tandis que la bouche s’écrasait sur son clitoris. Alex devint plus gourmand, aspirant la chair entre ses lèvres, l’écorchant de ses dents. Pascale ne savait plus très bien ce qu’il lui infligeait, mais peu lui importait.

Elle avait maintenant les cuisses et les fesses moites d’un liquide onctueux qu’Alex insinuait entre ces dernières. À tel point que lorsqu’un autre doigt s’inséra derrière, Pascale fut agréablement étonnée de l’absence de douleur et du plaisir qui l’assaillit. Alex fouillait son corps de partout, l’envahissant jusqu’au plus profond de son être. Elle se sentait balancée par le mouvement alternant des deux mains qui jouaient avec son corps comme du plus exquis violon, et bientôt, elle jouit avec une soudaineté étonnante.

Chancelante, elle s’étendit sur la couverture, n’ayant que faire de la vue splendide qui s’offrait à elle. Elle ne voulait plus qu’une chose : lui arracher ce pantalon qui gardait prisonnier un membre sans doute fort agréable à manier. Toutefois, ce souhait ne semblait pas être partagé par Alex, qui se contenta de s’étendre au-dessus d’elle, obligeant le sexe assoiffé de Pascale à se frotter seulement contre la toile de son pantalon. Elle n’avait même pas repris son souffle que, déjà, il revenait à la charge d’une main pressante. Il roula sur le côté et s’empara de son sexe gonflé de désir en l’écartant doucement, puis appuya d’une façon précise un doigt sur son organe le plus sensible, ce qui déclencha chez Pascale de nouvelles ondées de plaisir. De petits chocs électriques parcoururent le corps entier de la jeune femme, qui abandonna aussitôt toute idée d’initiative, se laissant bercer au rythme des assauts que son amant lui imposait. Il prenait son temps, narguant, mordillant, caressant. Il devait être musicien pour avoir tant de talent au bout des doigts ! Elle sentait sa jouissance imminente la soulever comme une vague de fond.

Puis, elle perdit tout sens de la réalité. Elle mit plus de temps à récupérer et pensa même s’être assoupie. Elle ouvrit les yeux, vit qu’Alex avait déboutonné son corsage et embrassait maintenant ses seins avec une douceur extrême. Cette tendre attention, à l’opposé de la précédente agression, excita Pascale de nouveau.

Puis, Alex sourit et se releva brusquement.

— Je reviens tout de suite… Ne bouge surtout pas, j’ai une idée.

Pascale le vit courir vers la voiture et en retirer une paire de solides gants de cuir, qu’il glissa sur ses mains. Leur contact sur sa peau la fit frissonner, comme si quelqu’un d’autre venait de se joindre à eux. Elle ferma les yeux et se laissa caresser par ce toucher étrange, rude, mais combien agréable. Alex s’agenouilla entre ses cuisses et laissa la main gantée parcourir ce corps brûlant. Puis, l’un des doigts de cuir pénétra la douce chair. Le noir du cuir contre le blanc des cuisses et le rose des lèvres était tout simplement saisissant. Pascale souleva les fesses de plaisir devant cette invasion surprenante, un plaisir qui fut décuplé lorsque l’autre main gantée compléta les caresses à l’entrée de son sexe accueillant. La jeune femme ne songea même pas à le réclamer en elle, se contentant de jouir, une fois de plus.





Il était près de minuit quand Alex raccompagna Pascale à sa voiture. Ils échangèrent un tendre baiser, et la jeune femme ne put s’empêcher de penser qu’elle ne le reverrait sans doute jamais. C’était dommage, mais sûrement mieux ainsi. Les quelques heures qu’elle venait de passer en sa compagnie demeureraient inoubliables, elle en garderait un excellent souvenir. D’ailleurs, qu’aurait-elle attendu de plus de la part d’Alex ? Ils n’avaient tous les deux aucun point commun. Elle lui reconnaissait certes un talent merveilleux, pour ne pas dire exceptionnel, voire extraordinaire. Si extraordinaire qu’elle ne put s’empêcher, l’espace d’un instant, d’avoir une idée saugrenue en tête. Elle regarda son amant partir et suivit des yeux sa voiture le plus longtemps possible, avant de mettre la sienne en marche. L’heure tardive lui permettrait de l’espionner à une bonne distance, c’était parfait. Elle le suivit ainsi jusque chez lui, convaincue d’être restée invisible et qu’il ne se doutait de rien. Elle nota l’adresse et partit enfin dormir d’un sommeil réparateur.

Alex, de son côté, se coucha ce soir-là avec le sentiment agréable du devoir accompli. Sa mission avançait plutôt bien. Trois célibataires frustrées sur quatre, c’était pas mal en si peu de temps ! Peut-être que bientôt, ces quatre femmes pourraient se revoir, se réconcilier et avouer que les mâles n’étaient pas tous aussi pourris qu’elles le pensaient. Alex savait pertinemment qu’elles avaient toutes joui de façon suffisamment spectaculaire pour oublier le fait qu’elles avaient partagé le même homme. Ce détail pourrait même, éventuellement, les aider à redevenir amies. Tout était donc pour le mieux dans le meilleur des mondes, et Alex considérait avec fierté avoir contribué à redorer le blason de la gent masculine.

Il ne lui restait plus qu’à trouver une idée géniale pour séduire la quatrième, Lina. Mais à en juger par la facilité avec laquelle les autres avaient succombé…





— Je te le jure, Lina, c’était absolument incroyable !

— Voyons, à ce point-là ?

— Je comprends maintenant pourquoi Véronique voulait le garder pour elle toute seule !

— Donc, il n’y a finalement que moi qui n’ai pas profité de ce fameux Alex…

— Oui. Pour le moment, du moins.

Pascale était intarissable, et Lina en avait plus qu’assez de l’entendre répéter tout ce qu’Alex lui avait fait. Oui, Pascale était sa meilleure amie. Oui, elles se racontaient tout. Oui, elle était heureuse pour sa copine. Mais là, Pascale commençait à l’énerver. Jusqu’à ce qu’elle lui fasse une suggestion alléchante :

— Dis, pourquoi n’irais-tu pas lui rendre visite, à ce cher Alex ? Je sais où il habite, et d’après ce qu’on peut constater, il n’en est pas à une conquête près.

— Tu veux que j’aille chez lui ? Et quoi, ensuite ? Que je lui sorte une phrase intelligente, du genre : Bonjour ! Il paraît que tu as fait jouir mes amies de manière exceptionnelle. Et comme je ne me suis pas amusée depuis des années, pourrais-tu m’aider ? Non, je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

— Idiote ! J’avais plutôt pensé à quelque chose du genre : Bonjour. C’est Pascale qui m’a donné ton adresse, et j’étais dans le coin. Oui, elle prenait le même chemin que toi pour rentrer chez elle, l’autre soir, et a vu où tu habitais. Et elle voulait absolument que je te remette ceci.

Joignant le geste à la parole, Pascale exhiba l’un des gants qu’Alex avait utilisé pour la faire jouir, la troisième fois. Lina était étonnée par la débrouillardise de son amie. Cette dernière lui jura bien que ce n’était qu’un hasard, que ce gant avait dû tomber de sa poche quand Alex l’avait raccompagnée jusqu’à sa voiture. Hum… ça pourrait bien marcher, se dit Lina, songeuse.

Elle pensa et repensa au scénario mis au point par Pascale. L’idée était bonne, pour ne pas dire géniale, et elle serait stupide de ne pas en profiter. De toute évidence, Alex n’avait pas d’attache particulière, et avec un peu de chance, la soirée se terminerait de façon agréable. Le pire qu’il pourrait lui arriver, de toute manière, ce serait de retourner chez elle et d’oublier toute cette histoire. C’était décidé, elle mettrait le plan à exécution mercredi soir, assez tard pour avoir de bonnes chances qu’Alex soit chez lui et assez tôt pour qu’il ne soit pas trop fatigué, au cas où.

Le mercredi venu, elle s’habilla avec soin et revêtit ses plus beaux sous-vêtements, porta une attention particulière à sa coiffure et n’oublia surtout pas de déposer quelques gouttes de parfum à quelques endroits stratégiques. Elle se stationna non loin de l’immeuble dans lequel résidait Alex, prit une profonde inspiration et sortit de sa voiture. Elle tentait tant bien que mal de se détendre, quand elle réalisa qu’elle ne connaissait pas le numéro de l’appartement visé. Elle vérifia les plaques postales des quatre résidants et lut, sur la deuxième : Alex Paré, 2B. Comme il n’y avait pas d’autres Alex ni même de A dans l’immeuble, celui-là devait être le bon. Elle monta l’escalier et se retrouva devant la porte du logement 2B. Une douce musique s’en échappait, si bien que Lina faillit tourner les talons. Et s’il n’est pas seul ? se demanda-t-elle. Une petite voix lui souffla alors : Il a fait assez de conquêtes dernièrement, donc il est seul. Si ce n’est pas le cas, remets-lui le gant et pars, c’est tout ! Il ne devinera pas nécessairement tes intentions, après tout !

Lina écouta ce conseil et frappa discrètement à la porte. Rien. La petite voix lui dit, cette fois-ci : Tes coups étaient si faibles que même moi, je ne t’aurais pas entendue ! La jeune femme cogna donc plus fort et entendit rapidement des pas s’approcher.

Alex vint enfin lui répondre. Semblant tout juste sortir de la douche, son corps n’était recouvert que d’une serviette, retenue d’une main sur la poitrine.

— Alex, excuse-moi, je te dérange…

Lina était confuse. Elle aurait dû penser qu’elle avait de la chance de trouver Alex chez lui, qui plus est en tenue si légère. Toutefois, quelque chose clochait sans qu’elle puisse tout à fait identifier de quoi il s’agissait.

Ce fut à cet instant qu’Alex la reconnut… et échappa la serviette, révélant enfin à Lina ce qui lui avait échappé : les célibataires frustrées s’étaient encore fait avoir. Alex n’était effectivement pas comme tous les autres hommes qu’elles avaient rencontrés. Après tout, on ne voit bien que ce qu’on veut voir…




Une œuvre d’art

Justine nageait en pleine obsession. Elle se trouvait dans une impasse depuis plusieurs mois, et comme elle n’avait jamais connu ce genre de situation auparavant, elle était désemparée. Il ne s’agissait pas d’un cul-de-sac tragique aux conséquences graves, du moins en apparence : sa vie n’était pas en danger, elle n’était pas malade, démunie ou menacée par un quelconque fléau. Non, il s’agissait juste d’Adam ; d’Adam qui attendait là, immobile dans sa peinture, rêvant d’être achevé.

Adam, c’était son fétiche, son idéal, son rêve. Elle avait commencé à le peindre deux ans plus tôt, et ne se resignait toujours pas à lui donner la touche finale qui le compléterait. La toile sur laquelle il figurait était immense. L’homme se tenait debout, les jambes écartées et les bras ramenés derrière la tête, ses cheveux bouclés couleur miel caressant ses épaules massives. Ses yeux translucides affichaient un air de lubricité coquine ; celle d’un homme qui se savait irrésistible et qui en profitait, en abusait, même. Son corps ciselé semblait vouloir se mouvoir lascivement et prendre vie. Sa bouche, aux lèvres pleines, avait l’air d’espérer qu’un corps de femme apparaisse pour l’embrasser. Il se tenait là, debout, attendant qu’on le conquière… lui et la montagne d’argent qu’il surplombait. Cette symbolique, d’apparence matérialiste et d’un capitalisme navrant, représentait comme tous les autres éléments du tableau un souvenir particulier qu’elle avait tenu à illustrer.

Justine était convaincue que son tableau d’Adam, si elle se décidait à le terminer, changerait sa vie ou, du moins, qu’il représenterait le début d’une ère nouvelle, le lancement officiel d’une carrière fructueuse. Elle croyait que son talent se dévoilerait dans toute sa splendeur grâce à ce tableau, même si ce dernier était encore inachevé. De plus, elle était souvent bouleversée par d’autres images magiques, des idées de tableaux éblouissantes qui se bousculaient dans sa tête et n’attendaient que sa main pour se manifester. Elle avait tant de projets ! Néanmoins, toutes ces visions merveilleuses refusaient de prendre vie tant qu’Adam était en chantier.

C’était ça, son problème. Justine savait maintenant que tant qu’elle ne l’aurait pas complété, il était inutile de tenter d’amorcer une autre toile. Elle avait essayé à plusieurs reprises, mais chaque fois que son regard tombait sur Adam, tout nouveau projet devenait fade, inintéressant. Adam l’obsédait, la hantait.

Il ne lui manquait pourtant pas grand-chose, concrètement. Mais même le peu qu’il restait à donner à cette toile devait être parfait. Justine avait créé Adam avec différentes parties d’hommes qu’elle avait connus et qui avaient été significatifs pour elle. La tête, par exemple, avec ses boucles dorées et son sourire irrésistible, était celle d’Émile. Il était étudiant, en même temps qu’elle, à l’école des Beaux-Arts. Elle l’avait remarqué dès le premier jour, désarçonnée par sa beauté si frappante. Justine était une esthète depuis sa naissance ; la beauté, sous toutes ses formes, l’enchantait, l’émouvait. Dans le cas d’Émile, c’était presque trop puissant, et malgré l’arrogance et l’assurance qu’affichait le jeune homme, elle avait été séduite sur-le-champ.

Après quelques semaines au cours desquelles Justine l’admirait et le désirait de plus en plus, rêvant de lui les soirs de solitude et tentant déjà d’esquisser son visage sublime sur divers petits bouts de papier, Émile l’avait accostée, en sortant d’un cours un vendredi après-midi, pour l’inviter à prendre un verre. Il n’avait d’ailleurs pas semblé douter un instant de sa réponse, puisqu’il l’avait guidée sans attendre d’un pas sûr vers l’extérieur du bâtiment. Une fois installés devant une bière bien mousseuse, il lui avait dit tout naturellement : J’ai autant envie de toi que tu as envie de moi.

Elle avait voulu protester, mais c’était inutile. Elle le désirait avec une intensité surprenante. Elle n’avait jamais encore fait l’amour avec un homme si beau et était déjà impatiente de découvrir quel genre d’amant il était. Se jetant à l’eau, elle avait simplement répondu : Alors, qu’est-ce qu’on fait encore ici ?

Elle l’avait suivi jusque chez lui sans poser de question. Elle voulait juste être à ses côtés, dans un lit ou sur une surface confortable quelconque, avec le moins de vêtements possible.

Il avait refermé la porte derrière elle et s’était installé lascivement dans un fauteuil, la laissant venir à lui. Elle s’était approchée lentement, s’était agenouillée devant lui et avait déboutonné sa chemise. Puis, elle avait embrassé son ventre et son torse, chatouillé son cou de petits baisers et enfin goûté cette bouche qu’elle possédait en rêve depuis des semaines. Ses lèvres étaient douces et pleines, d’une sensualité divine. Il embrassait comme un dieu, glissant sa langue dans la bouche de Justine délicatement, presque timidement, avant de s’imposer davantage et de devenir gourmand. Il avait bientôt déboutonné la chemise de Justine et embrassé ses seins tendus, les effleurant de sa langue jusqu’à ce que leur pointe se dresse. Justine admirait les magnifiques cheveux d’or de son amant, ses longues boucles lestes se balançant doucement sur ses épaules. Elle les avait caressés, étonnée et ravie de leur douceur, de leur souplesse. Elle avait subitement eu envie de voir si la pilosité de l’entrejambe de l’étudiant était de la même teinte que celle de ses cheveux. Elle avait donc défait les boutons de son pantalon et avait dégagé son sexe, satisfaite de voir l’érection du jeune homme lui sauter en plein visage. La courte toison qu’elle avait découverte était plus foncée, mais contenait des reflets aussi dorés que les cheveux de son propriétaire. Elle avait glissé le membre tendu dans sa bouche et s’en était régalée. Sa bouche l’avait agacé, tété, enduit abondamment de salive, avant de le lécher pour l’imprégner à nouveau, puis l’engloutir plus profondément. Émile semblait apprécier ses gestes et lui cajolait la nuque de façon encourageante. Justine avait joint une main à sa bouche talentueuse, la faisant glisser le long du membre grossissant, le serrant doucement entre ses doigts. Au bout d’un moment, comme Émile ne semblait pas vouloir l’interrompre, Justine s’était relevée et avait retiré ses vêtements. Puis, elle s’était allongée au-dessus de son amant, pressant le membre gonflé du jeune homme contre son sexe humide. Elle l’avait de nouveau embrassé et avait senti la main d’Émile s’insinuer entre ses cuisses. Il avait délicatement frotté sa peau frissonnante, jusqu’à ce qu’au comble de l’excitation, Justine le glissât finalement en elle, lentement, délicieusement. Son corps s’était ensuite soulevé progressivement, retombant avec davantage de force sur le membre bien dressé. Elle le chevauchait maintenant avec passion et espérait qu’il continue à la caresser. Qu’il était beau ! Son visage avait pris une expression mi-rêveuse, mi-moqueuse, celle d’un ange taquin. Et ses magnifiques yeux verts aux cils presque trop longs la regardaient si intensément qu’elle se liquéfiait de plaisir. Justine avait senti, en le regardant, qu’il la laisserait se servir de son corps et de sa beauté à sa guise ; à elle d’en profiter, donc. Il voulait qu’elle lui fasse l’amour ? Eh bien, elle ne s’en priverait pas ! Elle s’était retirée et avait attiré Émile sur le sol, où il s’était étendu sur le dos. Justine avait défait la ceinture de son pantalon et noué ses poignets au pied du divan. Les beaux yeux verts avaient aussitôt davantage pétillé. Voyant là, à sa merci, cet homme trop beau pour être réel, Justine avait senti son ventre se nouer d’excitation. Elle s’était approchée de sa victime et avait placé ses jambes de chaque côté de sa tête. Elle s’était caressée ainsi, juste au-dessus du visage de son amant, glissant un doigt à l’entrée de son sexe moite et en chatouillant sa chair la plus tendre. Puis, elle s’était agenouillée, déposant son entrecuisse sur les lèvres sublimes d’Émile, qui l’avait tant et si bien embrassé, caressé, mordillé que Justine s’était crue prête à jouir. Toutefois, voulant retarder au maximum ce moment merveilleux pour mieux le savourer, elle s’était relevée, avec l’intention de s’asseoir sur le membre érigé d’Émile et de le chevaucher.

Justine avait alors mis tout son savoir-faire à l’œuvre. Elle avait lentement inséré la verge d’Émile en elle, s’abaissant sur lui millimètre par millimètre pour que ses muscles l’enrobent délicieusement. Une fois bien ancrée, elle avait davantage appuyé ses gestes, sentant tout au fond de son ventre une merveilleuse pression l’envahir. Elle s’était ainsi doucement balancée, guidant la main d’Émile entre ses cuisses ouvertes. Il l’avait docilement caressée, recueillant entre ses doigts une lotion onctueuse. Justine avait vraiment envie de jouir. Elle avait donc continué à se mouvoir, accélérant lentement sa cadence pour atteindre un rythme effréné. Émile la caressait toujours, elle savait que sa jouissance était imminente. Toutefois, après plusieurs minutes des plus agréables, Justine avait réalisé qu’elle n’atteindrait pas cette jouissance tant attendue. L’ayant compris, Émile avait voulu se défaire de ses liens, en pressant autant qu’il le pouvait son corps contre celui de Justine, afin de s’enfoncer plus profondément en elle. Il avait rué, les yeux plus brillants que jamais. Ce regard avait bien vite fait oublier à la jeune femme sa frustration. Elle avait rebondi contre le sexe si invitant d’Émile, au point de le faire exploser, et avait tout à coup senti son corps inondé de la jouissance du jeune homme. Elle avait aussitôt défait les liens de son amant et s’était étendue près de lui sur la moquette, reprenant son souffle dans les bras du plus bel homme qu’elle ait jamais conquis.

Justine et Émile s’étaient revus à quelques reprises par la suite. Cependant, en dehors de leurs ébats, ils n’avaient pas grand-chose à partager. Justine le trouvait gentil et de bonne compagnie, mais il manquait de profondeur. De plus, il n’avait pas l’intention d’accorder ses faveurs à une seule femme, tandis que Justine, elle, ne tenait pas à se retrouver sur une liste d’attente ni à se plier à ses exigences. Ils avaient donc convenu de se quitter sans trop de remous, chacun retournant à la vie qu’il menait auparavant. Justine gardait toutefois un bon souvenir d’Émile, si bien que le visage du bel étudiant s’était tout naturellement imposé lorsqu’elle avait conçu Adam. Néanmoins, elle ne souhaitait conserver de lui que son visage.

Le corps de son sujet, quant à lui, aux muscles parfaitement dessinés, aux jambes longues et solides et aux bras puissants, appartenait à John. Ce dernier était plutôt du genre sportif ; pas un sportif de salon, mais un vrai. Justine l’avait remarqué lors d’une visite à l’immense parc surplombant la ville où elle se rendait régulièrement pour peindre et dessiner. Elle prenait du plaisir à observer les gens qui l’entouraient : une mère et son enfant en train de s’émerveiller en faisant voler un cerf-volant ; un homme âgé assis sur un banc, semblant contempler la nature comme si sa vie défilait sous ses yeux ; un couple enlacé, marchant lentement et s’arrêtant régulièrement pour s’embrasser ; un jeune homme au pas de course, dont les vêtements étaient trempés de sueur. Un jeune homme dont les vêtements moulants laissaient deviner la perfection de son corps. Un jeune homme qui souriait à Justine. Hum… un très beau jeune homme au pas de course, en fait !

La première fois qu’elle l’avait vu, Justine s’était empressée de le dessiner, de peur de l’oublier. Retournant au même endroit plusieurs jours d’affilée, elle l’avait suffisamment croisé pour que son croquis se précise, ses traits de crayon habiles dévoilant la souplesse et la robustesse du corps du sportif. Le sixième jour, ce dernier avait terminé sa course devant elle et l’avait questionnée au sujet de son dessin. Il s’exprimait en anglais et Justine, bien qu’elle ne maîtrisât pas la langue de Shakespeare, avait compris qu’il s’appelait John. Elle lui avait tendu le dessin. Il avait rougi en se reconnaissant, ce qui avait énormément plu à l’artiste, surtout après avoir vécu quelque temps auprès d’un Émile si habitué à se faire complimenter qu’il en était blasé.

Le jeune homme avait pris place à ses côtés et l’avait regardée dessiner. Profitant de sa proximité, Justine avait affiné quelques détails, précisé quelques traits ; un ombrage, une forme, une expression. Puis, elle lui avait montré le dessin achevé et le lui avait offert. Fier, John l’avait roulé méticuleusement, glissé dans sa veste et était reparti au pas de course. Justine l’avait revu le lendemain.

Ce jour-là, il avait débouché du sentier habituel, mais en marchant, cette fois-ci. Il s’était arrêté devant elle, lui avait fait un large et charmant sourire auquel Justine avait répondu aussi sincèrement. Il lui avait alors tendu une main, qu’elle avait prise avec un naturel désarmant, et ils avaient marché ensemble, en silence, jusqu’à la sortie du parc. Justine se sentait bien. Elle déambulait avec un parfait étranger, mais tout ceci lui semblait juste, normal. Le silence qu’ils partageaient n’avait rien de déroutant, au contraire. Les chauds rayons du soleil caressaient le couple, et une douce brise s’était levée. Justine avait fermé les yeux un moment, toute à son bien-être, et John avait délaissé sa main pour mettre un bras autour de son épaule. Elle s’était appuyée contre le corps solide du jeune homme, avait encerclé sa taille et s’était laissée guider.

Ils avaient marché longtemps, n’échangeant que quelques mots, çà et là, sur le plaisir qu’ils ressentaient à être ensemble. Le silence était d’or : aucune question sur la vie de l’autre, pas d’échange de banalités pour tenter de deviner ses intentions, pas de paroles inutiles. Ils avaient abouti sur une place fort animée où des mimes, des jongleurs et d’autres amuseurs éblouissaient les passants. John s’était arrêté un moment pour offrir une rose à Justine, qui en avait respiré le parfum, avant de la glisser dans ses cheveux. Ils avaient passé quelques instants à admirer la foule et son entrain, puis s’étaient engouffrés dans un petit bistro. Ils y avaient mangé en se souriant, ni l’un ni l’autre ne s’aventurant dans une conversation qui aurait pu être difficile à cause de leur langue maternelle différente. Ils se contentaient de s’observer mutuellement en riant. Ils avaient ainsi mangé et bu, puis bu encore.

La soirée était bien entamée quand un petit orchestre avait pris place sur la scène minuscule du bistro et réchauffé l’atmosphère avec des airs langoureux. John avait invité Justine à danser, et elle s’était blottie tout contre lui, laissant la musique et l’ambiance s’emparer d’elle. Elle était si bien ! John la surplombait d’une bonne tête, et elle se sentait minuscule, protégée dans ses bras. Il dansait de façon admirable et la berçait au rythme de l’orchestre. Quand il l’avait enfin embrassée, Justine avait eu l’impression qu’ils se connaissaient depuis des années. Elle avait immédiatement eu envie de le ramener chez elle. Elle avait ramassé son sac, pris la main de John et l’avait attiré hors du bistro.

Ils étaient arrivés chez elle en quelques minutes et, sitôt la porte refermée, s’étaient retrouvés nus, enlacés, baignant dans la lumière des néons de la rue qui se réverbéraient à travers les immenses fenêtres du loft. Ils s’étaient embrassés passionnément, comme un couple uni qui se serait revu après une trop longue absence. Puis John l’avait soulevée, pour la déposer délicatement sur le lit défait. Il avait pris la rose glissée dans les cheveux de Justine et avait glissé les somptueux pétales sur les lèvres entrouvertes de la jeune femme, pétales avec lesquels il avait ensuite dessiné le contour de son visage, parcouru sa gorge, le galbe des seins. Il avait ainsi lentement fait le tour de sa nouvelle maîtresse, effleurant à peine sa peau frissonnante. Puis, il avait posé sa langue sur les mamelons dressés de Justine, qui en avait apprécié le toucher aussi délicat que celui de la rose. Cette sensuelle fleur avait bientôt doucement caressé son ventre, ses côtes, ses jambes, ses pieds… Justine désirait cet homme à un point tel qu’elle en était paralysée. Son ventre tremblait, ses seins gonflaient, ses cuisses s’écartaient. La rose avait, de son côté, de nouveau parcouru ses jambes, chatouillant l’intérieur de ses cuisses ouvertes jusqu’à son sexe avide, où John l’avait embrassée tendrement. Justine se sentait ruisseler sous son haleine, de douces crampes contractant son ventre. Elle ne voulait plus qu’une chose : qu’il la pénètre, son corps au-dessus du sien, leur visage l’un contre l’autre. John avait semblé comprendre sa demande silencieuse, car il avait alors interrompu sa caresse et s’était inséré entre les jambes de Justine, forçant son membre dans l’antre luisant. Justine avait aussitôt ressenti une sensation de bien-être. Puis, John l’avait soulevée, l’asseyant sur ses cuisses. Elle avait enroulé les jambes autour de sa taille et s’était balancée le long de la verge aussi imposante que le reste du corps du sportif. Le sexe de John l’emplissait magnifiquement, paraissant s’enfoncer en elle indéfiniment et provoquant d’intenses frissons de plaisir qui, elle en était certaine, la feraient jouir d’un moment à l’autre. Mais John avait d’autres intentions. Il l’avait soulevée plus haut, accentuant la force de sa pénétration, si bien qu’après quelques instants, il s’était répandu en elle en poussant un profond soupir. Justine était un peu déçue, se croyant si proche d’un orgasme retentissant… mais voilà que déjà, la queue de John reprenait vie, se frottant contre sa cuisse chaude ! Le sportif l’avait invitée à se retourner sur le ventre et, sans perdre une seconde, s’était enfoui en elle en lui soulevant les hanches. Justine avait très vite senti la tension monter et les frissons revenir. Elle s’était doucement caressée, tentant de trouver le rythme propice avec la fougue de John. Toutefois, l’orgasme tardait à venir. Elle était pourtant comblée, comme en témoignaient la rougeur de ses joues, la fine sueur perlant au-dessus de sa bouche et les palpitations de son ventre. Elle avait alors décidé de se caler davantage contre John, qui s’activait toujours avec une vigueur toute à son honneur. Quand elle s’était finalement redressée sur les bras et les genoux afin d’offrir une meilleure prise à son assaillant, le rythme était devenu frénétique. Son amant s’était violemment rué en elle, lui cognant presque la tête contre le mur. Justine avait l’impression qu’elle ne pourrait pas se contenir longtemps, son sexe broyé au point de fondre littéralement sous l’assaut. Elle avait alors pris une profonde inspiration, afin de se préparer à la vague de jouissance qui… s’était interrompue avec la seconde éjaculation de John.

Il s’était effondré près d’elle et l’avait tendrement serrée tout contre lui. Justine s’était levée, avait mis de la musique, était retournée se réfugier dans ces bras sécurisants et s’était endormie comme une enfant.

Ils avaient refait l’amour quatre fois cette nuit-là, et leurs ébats s’étaient poursuivis jusque dans l’après-midi du jour suivant. Le moins que Justine puisse dire au sujet de John, c’était qu’il était fringant ! Dès qu’il avait joui, il était en effet prêt à recommencer. Justine souhaitait seulement qu’il ne jouisse pas aussi rapidement, de manière qu’elle puisse, elle aussi, y trouver son compte, mais c’était inévitable. Dommage, sans être catastrophique. Justine se disait qu’elle n’avait qu’à lui faire comprendre la situation et qu’elle se réglerait d’elle-même.

Cela s’était malheureusement avéré impossible. Quelques jours plus tard, Justine avait appris que John n’habitait pas la même ville qu’elle. Il n’était que de passage et devait partir incessamment s’entraîner en vue des prochains Jeux olympiques. Néanmoins, il se prétendait déjà amoureux d’elle et voulait qu’elle le suive. Justine y avait songé un moment, puis s’était rendue à l’évidence : elle ne quitterait pas sa ville natale, celle où elle avait toujours vécu, pour s’installer ailleurs, dans un endroit étranger où l’on parlait une autre langue que la sienne, simplement pour les beaux yeux de John. Elle l’aimait bien, mais n’était pas si impulsive que cela. John était terriblement déçu. Il l’avait finalement quittée, en lui promettant qu’il lui téléphonerait quand il reviendrait dans les parages. Justine se disait maintenant qu’il serait sans doute flatté de savoir qu’elle avait doté Adam de son corps splendide…

Finalement, il y avait eu Antoine. Elle l’avait rencontré à une exposition fort courue. Son nom complet était Antoine-Xavier de Landreville junior. Elle avait presque ri en entendant ce nom prétentieux. Antoine transpirait l’aisance, l’élégance et toute l’assurance que l’argent pouvait procurer. Au cours de la soirée, avouant s’ennuyer à mourir, il l’avait entraînée hors de la galerie et l’avait emmenée manger au restaurant le plus chic de la ville. Le maître d’hôtel l’avait appelé cérémonieusement Monsieur de Landreville à leur arrivée sur place. On leur avait apporté du champagne, sans même qu’Antoine ait à le commander, et on les avait traités comme des membres de la royauté. Dès cette première soirée, Justine avait pressenti qu’un destin semblable l’attendait, qu’elle profiterait elle aussi, un jour, d’autant de luxe et de liberté.

Elle n’avait pas été amoureuse de cet homme ; c’étaient sa situation, sa nonchalance envers les petits plaisirs de la vie qui l’excitaient au plus haut point. Elle avait fait avec lui des folies extravagantes, aussi bien sexuellement que matériellement, et cela l’enchantait. Avec lui, elle pouvait se permettre d’être celle qu’il voulait : coquine incorrigible, petite amie colleuse, amie, confidente, maîtresse défendue…

Ils s’étaient fréquentés durant quelques mois, au cours desquels Antoine avait emmené Justine fêter son anniversaire aux Bahamas. Ce soir-là, le couple avait passé une bonne partie de la soirée au casino de l’hôtel. Ils avaient beaucoup joué, misant des sommes faramineuses. Et cela avait rapporté gros.

Toute la soirée, la chance avait effectivement souri à la jeune femme, et chaque fois qu’elle gagnait, elle sentait son sexe s’ouvrir davantage, laissant perler une petite goutte salée sur sa culotte de satin. Rien ne semblait lui résister, et le magot amassé devenait, heure après heure, plus important. Elle avait continué à jouer jusqu’à ce qu’elle jugeât que ses gains étaient suffisants pour passer à autre chose.

Son but atteint, elle avait insisté pour qu’on fît monter la somme en billets de banque, chose de moins en moins courante, dans leur chambre. Devant son air suppliant doublé de son sourire irrésistible, le caissier avait exaucé ses souhaits et fait apporter à leur suite, quelques instants plus tard, un énorme sac rempli de billets, ainsi qu’une bouteille de champagne offerte par la maison. Justine s’était aussitôt emparée du sac d’argent et en avait répandu le contenu sur le drap en satin recouvrant le lit immense. Elle était demeurée immobile un moment, les yeux rivés sur la montagne de rêve. Puis, elle s’était lentement déshabillée devant Antoine. Ne conservant que ses chaussures, elle s’était ensuite langoureusement étendue sur le lit. Son petit air aguicheur s’était rapidement transformé en une joie tout enfantine. Les chaussures avaient volé, et Justine s’était mise à danser et à sauter sur le lit, éparpillant les billets à pleines mains, glissant sur le satin et se laissant tomber de tout son long, chaque pore de sa peau savourant le contact rugueux du papier. Tant d’argent… Justine avait vu en un éclair tout ce qu’elle pourrait s’offrir avec seulement une fraction de cette montagne. Elle s’était peu à peu calmée, s’était étendue, avait écarté les jambes et fait signe à Antoine de venir la rejoindre.

Cependant, ce qui excitait tant Justine, c’était moins Antoine lui-même que la tonne de billets sur lesquels son corps reposait, à tel point qu’elle s’était emparée de quelques papiers et en avait effleuré sa poitrine. Puis, ses mains en avaient agrippé davantage, recouvrant lentement son corps entier. Avec cette couverture impromptue, elle s’était frotté le cou et le visage, humant l’arôme subtil des billets, avant d’en glisser un presque neuf entre ses cuisses entrouvertes. Le papier s’y était graduellement froissé. Puis, elle l’avait enroulé autour de son majeur et l’avait introduit en elle délicatement, afin de ne pas meurtrir cette chair si fragile. La délicatesse n’avait cependant pas duré et, à peine quelques instants plus tard, son doigt allait et venait au plus profond de son corps, labourant son sexe humide. Elle avait alors aperçu Antoine qui la regardait et s’était relevée, le saisissant par la queue, autour de laquelle elle avait enroulé plusieurs billets. Elle l’avait ensuite masturbé, sa main frottant contre le papier, la verge qu’elle tenait grossissant sans cesse. Puis, elle avait écarté les jambes et avait guidé son amant entre ses cuisses ouvertes, accueillant ce membre recouvert de l’étrange condom de papier qui disparaissait rapidement dans sa chair. Les doigts d’Antoine la caressaient profusément, faisant jaillir d’elle de petits jets de sève qui imbibaient davantage sa queue. Justine haletait et gémissait de plus belle.

Les billets froissés avaient absorbé l’odeur des deux sexes enflammés. Antoine l’avait alors pénétrée avec force, la projetant vers l’avant sans pitié, jusqu’à ce qu’il se retire et jouisse, répandant son propre jet de jouissance sur des billets de cent dollars. Justine avait ensuite laissé avec gratitude son amant la caresser à son tour. Toutefois, après plusieurs coups de langue pourtant fort agréables, Justine avait compris que, cette fois encore, elle ne connaîtrait pas les secousses de bonheur qu’elle attendait. Frustrée et souhaitant désormais en finir avec cet épisode, elle avait donc davantage haleté, puis s’était lancée dans une feinte élaborée qui avait convaincu son amant, pour enfin se laisser retomber, quelques billets froissés, trempés et rugueux sous les fesses.

Justine avait adoré cette soirée même si elle n’avait pas joui autant qu’elle l’espérait, et c’était ce qu’elle avait voulu retranscrire quand elle avait peint la montagne d’argent sous les pieds de son Adam.

Cependant, elle n’appréciait pas Antoine autant qu’elle l’aurait souhaité. Elle lui trouvait, certes, de nombreuses qualités, mais son charme principal, même si elle détestait se l’avouer, était son compte en banque. C’était pourtant un homme merveilleux : généreux, respectueux, il savait lui faire plaisir et en avait les moyens. Il était assez attirant et un amant convenable, mais Justine sentait qu’il lui faudrait le quitter pour éviter de le blesser à force de profiter ainsi de ses largesses sans en être amoureuse. Et c’était ce qu’elle avait fait.

Voilà pour le passé.

Pour l’instant, et comme chaque fois qu’elle se remémorait ces merveilleux souvenirs, Justine n’était pas plus avancée qu’avant. Elle ne flottait pas sur un immense lit recouvert de milliers de billets de cent dollars, n’était en compagnie d’aucun des hommes avec qui elle avait passé de si bons moments, et Adam n’était toujours pas terminé.

Il manquait définitivement quelque chose à celui-ci ; qui plus est, quelque chose de vital : son sexe ! Justine ne l’avait même pas encore entamé. C’était la seule partie de son anatomie qui était encore manquante. L’artiste n’arrivait pas à se décider sur le genre de phallus que son Adam devrait arborer. Elle avait souvent envie de le rendre aussi superbe que le reste, d’une longueur et d’une grosseur dignes d’un dieu, mais parfois, elle souhaitait plutôt qu’il soit comme celui du commun des mortels, avec juste ce qu’il fallait au bon endroit. Elle aurait sans doute pu s’inspirer de la verge d’Antoine, convenable, dodue et douce à souhait, mais la performance de ce dernier au lit n’était pas particulièrement renversante. Elle aurait aussi pu lui donner celle de John, qui était celui des trois hommes dont elle gardait le meilleur souvenir. Toutefois, Justine tenait mordicus à ce que le sexe dont elle doterait Adam soit une copie conforme de celui qui, dans la vraie vie, lui ferait perdre la tête. Tous les Émile, John et Antoine de ce monde avaient certes de très nombreux atouts en leur faveur, mais aucun d’entre eux n’était arrivé à la faire jouir, du moins, pas avec l’abandon et l’intensité dont elle entendait partout parler.

Une fois qu’elle aurait connu cet état de grâce, Justine était convaincue que le reste s’ensuivrait. Elle serait alors libérée de son obsession, pourrait enfin apporter la touche finale à Adam et peindre toutes les œuvres inestimables qu’elle se savait capable de réaliser. Elle se demandait, cependant, si elle réussirait à se défaire de ce personnage un jour. Quel prix pouvait-on fixer à une toile qui représentait tant de choses ? Adam lui apportait beaucoup. Même s’il n’était qu’une chimère, une image sortie tout droit d’un rêve, elle lui prêtait régulièrement vie et en tirait un précieux réconfort. Elle faisait en effet souvent appel à lui, le consultant sur telle ou telle conduite à adopter, surtout en période de crise. Il lui apportait sa sagesse muette, son soutien inconditionnel. Et quand elle se sentait seule, elle l’imaginait tout près d’elle, la serrant vigoureusement dans ses bras puissants. Lors de ces moments de solitude, elle forgeait la partie incomplète de l’anatomie d’Adam au gré de ses fantaisies. Ce sexe était alors généralement énorme, presque issu de mythes anciens, tant par sa taille que par son efficacité. Elle pouvait tout se permettre, après tout ! En plus de sa perfection sur le plan sexuel, Adam possédait ainsi toutes les qualités qu’elle recherchait chez un homme. Elle était si heureuse avec lui ! Ils formaient un couple parfait, intime, complice, amoureux. Elle était sa maîtresse, sa mère, sa sœur ; il était son amant, son père, son confident. Et l’amant était plus qu’exceptionnel. Adam ne lui faisait jamais l’amour deux fois de la même manière, ce qui était tout à fait concevable, puisqu’il changeait de queue à chacune de leurs rencontres !

Toutefois, elle ressentait depuis peu un vide cuisant quand elle revenait à la dure réalité de son lit solitaire et froid, et qu’Adam avait repris sa place sur sa toile. Frustrée, elle se demandait quand et de quelle façon elle pourrait rencontrer le partenaire sexuel idéal, celui qui lui ferait assez d’effet pour qu’elle reproduise son organe. Quels souvenirs impérissables cet homme lui laisserait-il ? Qu’est-ce qui le distinguerait suffisamment pour qu’il puisse intégrer le groupe sélect de ses amants dignes de prêter une partie de leur corps à Adam ?

Le sexe dont elle doterait son personnage devrait représenter le summum, l’apothéose de la virilité masculine. Justine en était convaincue, seule cette queue ultime pourrait finalement la faire jouir complètement. Si ni celle de John, ni celle d’Émile, ni celle d’Antoine n’y étaient parvenues, et elles étaient toutes trois de stature fort respectable, seul un format démesuré, voire époustouflant y arriverait.

À cette pensée, elle s’imagina un beau jour dans les bras de son Adam, le chevauchant follement, sentant son sexe immense lui distendre le ventre. Elle imaginait ses mains puissantes glisser sur sa chair enflammée, pétrir ses seins avec une douceur et une passion étonnantes. Elle pouvait sentir sa queue, dure comme du marbre, glisser en elle de plus en plus rapidement. Puis, elle la retirait et la caressait pendant qu’Adam en faisait autant sur son corps à elle, provoquant chez l’un comme chez l’autre de tendres gémissements. Enfin, quand elle sentait Adam au bord de l’orgasme, elle le chevauchait de nouveau, lui imposant son propre rythme effréné et le torturant jusqu’à ce qu’ils connaissent une jouissance mutuelle. Elle se voyait transportée, secouée, abrutie de jouissance, hurlant son plaisir à s’en rompre les cordes vocales, sentant son corps s’abandonner aux délices les plus inimaginables.

Ce fantasme délectable fit aussitôt place à la déprime. Peut-être devait-elle tout simplement inventer un membre à sa hauteur et en finir une fois pour toutes ? Cela enlèverait sans doute un côté mystique à cet Adam idéal, mais elle devait peut-être courir ce risque, après tout.

Découragée, elle croyait cependant qu’elle n’y arriverait jamais. Ni à inventer la queue de rêve ni à jouir à en hurler. Ne voulant pas sombrer davantage dans un miasme de noirceur et de déprime, Justine choisit de se changer les idées et de sortir un peu.





Le soleil se levait à peine que l’artiste était déjà à la tâche. Lui dormait paisiblement, et elle avait retiré le drap qui le recouvrait. Elle était encore abasourdie et se dépêcha d’installer son matériel, afin d’apposer enfin la touche finale à son Adam. Elle était certaine que Jacob ne verrait pas d’objection à ce qu’elle l’utilise à cette fin, mais voulait avoir terminé son opération avant qu’il ne s’éveille, au cas où il en prendrait ombrage. Il serait alors trop tard pour protester, son œuvre serait bel et bien complétée.

La première fois qu’elle avait joui sous les caresses de ce nouvel amant, elle en avait été tellement étonnée qu’elle avait attribué l’orgasme mirobolant qu’elle venait d’avoir aux effets de l’alcool qu’elle avait consommé en quantité déraisonnable. Elle s’en souvenait clairement. Jacob la pénétrait depuis un bon moment, quand il avait fait mine de se retirer. Mais il était resté là, du moins partiellement, ne laissant que l’extrémité de son membre frotter contre les parois de son sexe. Et là, elle avait chaviré. Presque trop doucement, Jacob l’agaçait, la torturait, appliquant juste ce qu’il fallait de pression sur sa chair tendre. L’orgasme était venu sans prévenir et l’avait secouée durant de longs et merveilleux instants.

La deuxième fois, elle était déjà beaucoup plus sobre. Plus question de se rabattre sur les effets de l’alcool ! C’était véritablement le membre de Jacob combiné à ses caresses divines qui provoquait ce délire. Il l’avait caressée tout en la pénétrant, et Justine s’était laissée aller à une immense vague de jouissance qui l’avait transportée, inondant ses cuisses, aspergeant tout sur son passage.

Et la troisième fois, elle avait enfin su de quoi aurait l’air la queue d’Adam. Elle y avait d’ailleurs repensé toute la nuit, alors que Jacob dormait à côté d’elle.

Justine était maintenant assise devant Adam, les sourcils froncés, le regard allant du lit, sur lequel reposait son sujet, à la toile où Adam attendait patiemment sa virilité bien méritée. Elle haletait, totalement absorbée par son œuvre. Il fallait que chaque détail soit parfait. D’ailleurs, elle déchanta vite. Pourquoi avait-elle pensé qu’un seul organe, qui ne représentait finalement qu’une petite partie du corps humain, serait facile à exécuter, alors qu’il y avait en fait tant de subtilités dont il fallait tenir compte ? Dans ce cas-là en particulier, l’opération était même extrêmement périlleuse. La couleur de cette queue, par exemple, était loin d’être uniforme et prenait au contraire diverses nuances et intensités. Ce membre comportait de nombreux détails fort importants.

Justine avait peine à le croire. De tous les hommes peuplant la planète, il avait fallu que ce fût Jacob qui lui procure tant de plaisir. Toutes ces années où elle avait été frustrée, déçue de ses amants, Jacob, cet ami de toujours, attendait patiemment son tour sans rechigner, sans insister. C’était finalement lui qui avait réussi ce tour de force. Eh bien ! Elle allait tenir parole et reproduire la queue de Jacob le plus fidèlement possible sur le corps d’Adam. Une promesse était une promesse, et ce qu’il lui avait fait vivre valait largement qu’elle lui rende hommage.

Justine travailla près de deux heures avec acharnement et, à la fin, fut satisfaite du résultat. Elle recula de quelques pas, afin d’admirer le résultat final. L’artiste en elle n’était pas tout à fait convaincue de la perfection de l’ensemble, mais la partie d’elle intimement liée à chaque parcelle de l’homme peint était enchantée. Car Adam arborait enfin son membre tant attendu !

Une queue toute petite, mince et légèrement courbée vers la droite… mais quelle queue !




L’œil de la caméra

Dominic n’y pouvait rien. Veillant à perpétuer le cliché ultime de l’amant italien par excellence, il prétendait à tout vent que c’était le sang des collines de sa Sicile natale coulant dans ses veines qui le rendait incapable de résister à un sourire éclatant, une mèche rebelle, un battement de cils, une démarche langoureuse, des hanches épanouies se balançant à un rythme subtil, un cou gracieux orné d’un fin bijou… De même, sans la glorifier, il considérait l’infidélité comme un mal nécessaire, inévitable, et un trait typiquement européen contre lequel il était impuissant. Ah ! Les charmes féminins étaient trop nombreux et puissants pour que lui, pauvre mortel, tentât d’y résister. Il n’en avait d’ailleurs pas la moindre envie. Son impitoyable et irrésistible amour des femmes lui avait fait perdre sa conjointe ? Qu’à cela ne tienne ! Il avait maintenant le champ libre et la conscience tranquille. Il ne passait jamais plus d’une nuit avec la même femme, n’ayant pas la chance de vivre autre chose qu’une nuit d’amour anonyme sans lendemain ? Eh bien, tant mieux ! Cela lui permettait d’en satisfaire davantage, de faire profiter de son savoir-faire inestimable toutes celles qui en avaient besoin. Il n’oubliait jamais que la vie était courte et que son corps pouvait le trahir à tout instant. Son vieux père ne lui répétait-il pas sans cesse qu’il fallait s’en servir, de ce corps, avant qu’il ne soit trop tard ? Et il en savait quelque chose, son vieux père !

Il se souvenait effectivement de ces après-midi ensoleillés au cours desquels, quand il n’était qu’un adolescent n’entrevoyant qu’une parcelle de ce que la vie avait de merveilleux à lui offrir, il allait au village, accompagné de son père, pour casser la croûte et déguster une bonne carafe de vin après le labeur de la journée. Les deux hommes, l’un encore imberbe et l’autre déjà grisonnant, s’asseyaient alors à l’ombre et admiraient les femmes exquises qui les entouraient. La chaleur sèche et accablante faisait baigner ces dernières dans une espèce d’aura lumineuse, ajoutant à la scène une touche d’irréalité. C’était là, à cet endroit précis, que son père détaillait ce qu’il appelait solennellement la beauté indiscutable de chaque représentante de la gent féminine. Il pouvait s’agir d’un profil flatteur, de la perfection des traits d’un visage, d’un front fier, de pommettes saillantes. Toute femme était à ses yeux la réincarnation de la beauté pure, qu’elle eût seize ou soixante-seize ans.

— Tu vois, mon garçon, la femme, par définition, est belle. Dieu l’a créée pour qu’elle représente, dans son ensemble, tout ce qu’il y a de plus beau au monde. Regarde Angela, là-bas, grosse de plusieurs mois. Remarque comme ses yeux sont lumineux, ses seins débordant de lait pour l’enfant à naître. Et Carla ? Même à son âge, ses jambes sont encore longues et fermes, prêtes à s’enrouler autour de la taille de son homme. Et la petite, là-bas, si jeune et avec déjà trois prétendants ! Ce n’est pas étonnant, avec de tels yeux ! Les femmes, Dominic, tu dois les vénérer ; si tu fais du mal à une femme, c’est comme si tu en faisais à Dieu lui-même.

Dominic avait bien appris la leçon, qui était devenue pour lui une seconde nature par la suite. Il admirait les femmes, les respectait et les vénérait autant qu’il lui était possible de le faire. Toutefois, il s’était vite rendu compte que malgré les bienfaits qu’il leur apportait, il les faisait aussi souffrir bien malgré lui, parce qu’elles ne le comprenaient pas tout à fait. Il s’évertuait en effet à les aimer et à les rendre heureuses, mais il y en avait tellement, la tâche était colossale… Il sentait confusément que son père n’aurait pas toujours approuvé ses multiples conquêtes et les cœurs immanquablement brisés. Avait-il mal interprété certains détails de leurs conversations ? Dans ce cas, ils s’en reparleraient au paradis.

Entre-temps, tant de femmes avaient besoin de lui ! Il avait peine à croire qu’un si grand nombre d’entre elles pussent être si mal aimées. Il trouvait même inconcevable que certains hommes fussent aussi maladroits. Mais il faut dire qu’aimer une femme était un art, et que certains artistes étaient plus talentueux que d’autres en la matière.

On dit d’ailleurs depuis toujours que les Italiens sont beaux, et il l’était, le Dominic, avec son teint basané, ses boucles noires, ses yeux langoureux et son sourire éclatant. Il forçait parfois un peu trop la note sur certains aspects de son style, mais c’était là un défaut bénin, une vanité bien inoffensive. On dit aussi que les Italiens sont les meilleurs amants au monde, et Dominic avait la ferme intention de prouver la véracité de ce dicton. Mais pour ce faire, il était nécessaire d’avoir de la pratique, de la perspicacité, ainsi que de connaître le mieux possible les désirs secrets des femmes.

Cela, son épouse ne l’avait jamais compris, même si elle en profitait, elle, de la perfection de son art ! Aux yeux du Don Juan, peu importait l’endroit où il acquérait ses compétences, l’important, c’était le résultat. Toutefois, elle ne voyait pas les choses du même œil et menaçait souvent de le quitter. Dominic avait pourtant tenté l’impossible pour la combler, se pliant à ses moindres caprices. Elle faisait toutefois la sourde oreille à ses fantasmes d’homme, se contentant de le caresser maladroitement et presque avec dégoût, mais ce n’était pas le pire. Le pire, dans tout cela, ce qui enrageait Dominic et lui donnait une merveilleuse raison pour lui être infidèle, c’étaient ses innombrables critiques. Elle n’arrêtait en effet jamais de lui casser les oreilles.

— Dominic, tu n’arriveras à rien. Photographe professionnel ! Elle est bien bonne ! Tu n’es qu’un raté. Tu ne feras jamais rien d’autre que des pubs pour des détergents à lessive ou des médicaments contre les verrues !

Bon, sa carrière ne s’était pas toujours développée comme il l’aurait voulu, mais ces petits contrats de publicité qu’elle jugeait ridicules payaient quand même à Madame tous les petits luxes qu’elle souhaitait. Non, ce n’était pas exactement ce à quoi il aspirait, mais il y arriverait un jour, en dépit de ce que sa chère épouse s’évertuait à répéter. Et puis, il n’y avait strictement rien de mal à faire une publicité pour des médicaments contre les verrues, surtout lorsque la mannequin qui y figurait était si jolie !

Ce modèle avait d’ailleurs été sa première conquête d’homme marié. Elle ne devait pas avoir plus de dix-neuf ou vingt ans. Et elle était délurée, la petite ! Dès son arrivée dans le studio, elle l’avait dévisagé sans aucune pudeur et lui avait fait comprendre qu’il était son genre. Elle voyait sans doute en lui un homme d’expérience, plus âgé, mais tellement plus intéressant que les jeunots de son âge. Elle n’avait pas eu à travailler très fort pour saisir sa proie. Elle lui avait glissé son numéro de téléphone à la fin de la séance de photos et Dominic avait alors hésité entre deux choix cornéliens : ignorer le bout de papier qui brûlait sa poche de pantalon et retourner sagement vers son épouse ingrate, ou bien s’offrir cette petite fantaisie, la première, sans doute la dernière et dont personne ne saurait jamais rien. L’agonie avait finalement été brève. Il s’était précipité sur le téléphone pour réserver une chambre à l’un des nombreux motels longeant l’artère principale de la ville. Pas un palace, loin de là, mais pas un repaire à coquerelles non plus. De son côté, ce qui importait à la belle, c’étaient ses attraits et son statut d’homme marié, facteur qui lui garantirait beaucoup de discrétion et peu de conséquences à ses gestes.

Aujourd’hui encore, Dominic conservait un souvenir émouvant de cette chambre, témoin de sa première aventure extraconjugale : des murs beiges probablement blancs, jadis ; un tapis, rouge et élimé, orné de vagues motifs noirs auxquels se mariaient admirablement les brûlures de cigarettes ; le mobilier, du même blanc effacé que les murs, totalement insipide. En revanche, le lit était immense, et les miroirs au plafond assez propres pour que les amants puissent s’y admirer à leur aise. Dominic avait attendu la mannequin environ une heure, au cours de laquelle il avait ressenti quelques remords, mais en s’imaginant ce qu’il allait vivre, ses objections avaient fondu comme neige au soleil. Et quand il pensait à la jeunesse et à la beauté de cette fille… Il rêvait du jour où il serait enfin le photographe attitré d’une foule de top-modèles et parcourrait le monde au bras de ces jeunes déesses.

Celle qu’il attendait était assez loin du compte, mais tout de même jolie. Elle avait cette allure longiligne à la mode à cette époque, de petits seins ronds, libres et insolents sous sa blouse légère, et une démarche coquine. Elle avait pris les choses en main dès son arrivée. Elle s’était déshabillée sans prononcer une seule parole, avait retiré les vêtements de Dominic et, sans préambule et toujours silencieuse, pris sa queue déjà dure entre ses lèvres humides. Elle n’en était pas à sa première tétée, elle ! Rien à voir avec la pipe pathétique que sa femme avait tenté de lui offrir il y avait déjà longtemps de cela ! Dominic l’avait laissé faire un bon moment, puis, constatant son appétit, avait enfoui plus profondément encore son engin dans la bouche accueillante. La jeune femme s’était montrée réceptive et semblait même apprécier la chose, puisqu’elle avait commencé à se caresser dès cet instant. Il l’avait alors solidement empoignée par les cheveux et s’était davantage activé. Elle s’était soudain emparée de ses bourses trop pleines, et Dominic avait pensé jouir. Mais il était encore beaucoup trop tôt ! Il s’était donc retiré, et la fille s’était étendue sur le ventre, les fesses bien relevées, lui offrant une vue alléchante. Dominic s’était précipité, constatant qu’elle était moite et prête à le recevoir. Après avoir enfilé un condom, il avait fiévreusement glissé en elle, s’agrippant à ses hanches menues, puis l’avait retournée, lui intimant l’ordre de le chevaucher.

Ce soir-là, il l’avait fait soupirer tant qu’il l’avait pu, lui faisant l’amour trois fois d’affilée, jusqu’à ce que sa queue crie grâce. Il avait finalement laissé la jeune femme repue et endolorie, avant de s’endormir tout près d’elle. Au petit matin, en bon gentilhomme, il l’avait raccompagnée chez elle dans sa rutilante voiture de sport rouge, musique tonitruante et capot relevé en prime, en lui promettant de l’appeler bientôt. Elle savait qu’il n’en ferait rien, mais c’était parfait ainsi.

Était ensuite arrivée la publicité pour un détergent à lessive. La comédienne qui la jouait était beaucoup moins jeune que la mannequin, mais possédait cette assurance et cet abandon typiques des femmes à la trentaine épanouie. Elle était tout comme lui mariée, et lui avait avoué avoir toujours rêvé d’un bel étalon, ne serait-ce que pour une incartade. Dominic s’était donc senti obligé de réaliser son rêve. Plusieurs mois s’étaient écoulés depuis la nuit au motel, et il n’en avait conservé aucune séquelle. Il s’était ainsi dit qu’il serait sûrement capable d’assumer aussi brillamment une seconde aventure. Il avait au bout du compte offert à la comédienne de passer une nuit incomparable avec lui, une invitation qu’elle avait acceptée avec joie. Ils avaient soupé, aux frais de la dame, dans une suite du plus grand hôtel de la ville. Durant le repas, Dominic l’avait complimentée sur sa beauté, sa grâce, tout en l’aguichant avec de fréquentes caresses sous la table nappée. Le repas s’était poursuivi jusqu’à un immense bain à remous, dans lequel ils avaient bu du champagne et dégusté des fraises, ainsi que diverses autres petites choses. Dominic lui avait ensuite fait l’amour tour à tour doucement, fougueusement, romantiquement, passionnément. Il y avait mis tout son savoir-faire, la tenant en haleine plus de deux heures d’affilée, encore trois fois de suite… Le trois était sans conteste son chiffre chanceux. Il l’avait léchée, sucée, embrassée, pénétrée, léchée de nouveau. Elle avait joui à répétition, ce qui, affirmait-elle, lui arrivait pour la première fois. Le lendemain de cette nuit sublime, qu’ils savaient tous deux sans suite possible, ils étaient partis chacun de leur côté, partageant un merveilleux souvenir.

Puis, il y en avait eu d’autres. Elles étaient arrivées comme ça, sans prévenir, sans que Dominic pût l’empêcher. Et il lui était impossible d’abandonner ces pauvres femmes à leur solitude, si bien que dans un élan de générosité ou pour éviter de blesser leur amour-propre, il cédait à leurs demandes. Il avait ainsi succombé à la réceptionniste du petit journal pour lequel il faisait, à l’occasion, des reportages ; ensuite, il y avait eu cette beauté orientale qui l’avait un jour aidé quand sa voiture était tombée en panne ; plus tard, une collègue photographe s’était amourachée de lui, ce qui était dommage, car elle aurait pu s’offrir bien des hommes plus libres que lui ; et puis, la serveuse du bar où il avait ses habitudes, ainsi que deux ou trois clientes, il en perdait le compte. Et enfin, la voisine. C’était à ce moment-là que sa tendre épouse en avait eu assez.

— Tu me trompes avec toutes les filles qui passent, je peux déjà difficilement accepter ça ! Mais là, c’est trop près de mon foyer, de mon territoire !

Ah ! Leur foyer, leur territoire ! Elle était blanche de colère, toutes griffes dehors, prête à sauter à la gorge de l’ennemie, de la traîtresse qui envahissait son domaine. Étrange. Quoi qu’il en soit, ils avaient convenu de se quitter le plus calmement possible et avaient, tout compte fait, assez bien réussi.

Dominic était maintenant prêt pour la grande envolée. Il en avait assez des salaires de crève-la-faim et de travailler en étant constamment entouré d’amateurs. Il était temps qu’il fasse sa place ailleurs. Il en avait le talent et, maintenant, la disponibilité. Plus rien ne le retenait dans cette ville, qu’il quitterait sans le moindre regret à la première occasion. Il entreprit donc de mettre de l’ordre dans son portfolio, en retira les photographies les moins excitantes, n’y conserva que les mieux réussies, puis frappa à quelques portes.





Un mois plus tard, Dominic s’était buté à de nombreux refus. Il se trouvait dans un cercle vicieux tout à fait ridicule : les grosses agences ne lui laissaient pas sa chance parce qu’il n’avait jamais travaillé pour l’une d’entre elles. Il lui aurait fallu des références, si petites fussent-elles…

À court d’idées et au bord du découragement, il fouilla dans la pile de cartes professionnelles qu’il avait amassées et conservées depuis ses débuts. Il en avait plusieurs centaines, pour la plupart remises par des représentants de boîtes de publicité insignifiantes qui n’avaient pas fait long feu. Il n’y avait donc rien à attendre de ce côté-là. Mais alors qu’il les rangeait après les avoir distraitement regardées, l’une d’elles se détacha du lot et vola légèrement, comme un message subliminal, avant d’atterrir à ses pieds. Il se souvint alors de ce collègue, rencontré brièvement lors d’une annonce pour des vêtements. Il l’avait oublié, celui-là ! Jean-Christophe avait déjà travaillé, quelques années auparavant, pour plusieurs agences de mannequins internationales et fait maintes publicités pour des produits haut de gamme. Dominic décida de lui passer un coup de fil sur-le-champ, pour tâter le terrain. Il le joignit facilement, un autre bon présage, et ils convinrent de se rencontrer dans un bar du centre-ville que Jean-Christophe fréquentait. Les consommations y étaient ridiculement chères, mais il s’agissait d’un endroit où il était bon être vu, aussi Dominic considéra-t-il cette démarche comme un investissement.

Au premier coup d’œil sur son collègue, il sut qu’il avait contacté la bonne personne. Tout, en Jean-Christophe, transpirait le succès. Vêtu de cuir des pieds à la tête, il avait cette allure savamment négligée qui faisait tourner les têtes. Il devait approcher la cinquantaine, mais l’arborait de façon remarquable. Après quelques verres, Dominic apprit qu’il était même très bien placé au sein de plusieurs agences, magazines et autres sources de revenus fort intéressantes. Jouant le tout pour le tout, il opta pour la carte de la sincérité. En lui montrant son portfolio, il lui fit part de ses difficultés à intégrer le monde dans lequel il voulait se faire une place. Il savait qu’il devait franchir le cap qui le ferait passer de minable à respectable, et qui ferait toute la différence. L’étape qui lui garantirait, en plus du respect de ses pairs, un niveau de vie plus confortable.

Il s’attendait à ce que Jean-Christophe garde jalousement son succès pour lui, mais ce dernier convint spontanément du talent de Dominic, surtout pour les rares photographies de mode et les nus qu’il faisait pendant ses loisirs, et promit de lui fournir des références au cours des semaines suivantes, selon les contrats disponibles.

S’enhardissant, Dominic lui posa des tas de questions sur sa vie professionnelle et sut que Jean-Christophe avait non seulement photographié des défilés d’envergure à plusieurs reprises, mais aussi que ses rêves étaient conformes à la réalité d’un photographe en vue : mannequins irrésistibles, orgies presque quotidiennes, corps féeriques pratiquement nus à sa disposition, etc. C’était d’ailleurs ce qui avait convaincu Jean-Christophe de retourner brièvement dans cet univers épuisant, mais ô combien satisfaisant, avant de se retirer définitivement, au sommet de sa gloire. Il avait de plus déjà envisagé d’avoir un protégé et était disposé à donner sa chance à Dominic, si ce dernier s’en montrait digne. Les deux compères continuèrent à commander tournée après tournée, ce soir-là.

Le lendemain, malgré une gueule de bois retentissante, Dominic se rendit au studio pour ce qu’il espérait être sa dernière séance à titre d’illustre inconnu. Il se voyait déjà parcourir la planète, croquant tous les grands défilés, vendant ses photos à prix d’or aux magazines de mode les plus prestigieux. Les plus belles femmes au monde l’accompagneraient dans ses déplacements : tantôt la belle Stella, sur laquelle il fantasmait depuis sa première apparition dans un magazine de mode, tantôt, selon les jours, les Natalia, Mia et Lara de ce monde. Elles succomberaient bientôt à son charme et à son talent, exigeant que ce soit lui, et seulement lui, qui ait le privilège de les prendre en photo… et de les prendre tout court. Tant qu’à rêver !

Dans l’attente, il avait une publicité à faire. Et pas une publicité des plus réjouissantes, puisqu’il s’agissait de nourriture pour chiens. Comme il détestait ces animaux et y était allergique, il n’avait accepté ce contrat que parce qu’il était vraiment à court d’argent. Quelle horreur ! Il se consola en se convainquant que sa vie allait changer radicalement dans de très brefs délais.

Il survécut tant bien que mal à son expérience et rentra chez lui couvert de poils, les yeux rougis, le nez coulant, la gorge en feu, mais il avait tout de même le numéro de téléphone de la coordonnatrice du projet, une mignonne rousse aux longues jambes et aux yeux pétillants. Il passa une nuit agréable en sa compagnie. C’était néanmoins une vraie tigresse. Au petit matin, il avait la queue joyeusement endolorie, tandis que ses épaules, son dos et ses fesses avaient été égratignés par les longs ongles écarlates de la jeune femme. Il se demanda si Gisele serait aussi vorace qu’elle. On ne lui connaissait aucune relation sérieuse, donc le moment était parfait. Il ne faudrait toutefois pas trop la faire attendre…





Jean-Christophe lui téléphona deux jours plus tard. Un manufacturier de parfums lui avait proposé un contrat, et il souhaitait l’offrir à Dominic pour voir quel genre de travail il ferait. Avant de le choisir comme protégé, il devait effectivement s’assurer de son professionnalisme. Dominic accepta avec enthousiasme et promit qu’il serait à la hauteur de ses plus sévères attentes. Il se présenta au rendez-vous avec une bonne demi-heure d’avance et goûta l’atmosphère qui y régnait. Des professionnels ! Il se retrouvait enfin parmi de vrais professionnels, chacun exécutant une tâche précise sans perdre de temps. La jeune femme qu’il devait photographier pour la publicité était ravissante. Ses longs cheveux cascadaient le long de son corps jusqu’aux fesses, enveloppant ses courbes délicieuses d’un soyeux rideau d’ébène. De petits frissons d’anticipation firent sourire Dominic. Elle n’était pas encore très connue comme mannequin, mais il la sentait promise à un avenir glorieux. Il se dit même que, dans quelques années, il pourrait lui rappeler cette première séance ensemble, puis qu’ils savoureraient tous deux leur vertigineuse ascension vers le firmament de la mode. Comme ce serait agréable ! Pour l’instant, il était bien tenté de l’approcher avec un de ses irrésistibles compliments, mais les enjeux étaient trop importants. Il se devait, pour Jean-Christophe, d’acquérir de la crédibilité et de faire preuve d’un professionnalisme hors pair. Il se contenta donc d’effectuer son travail avec un zèle et un talent qui le surprirent un peu. La fille était vraiment superbe, et d’après ce que Dominic voyait à travers sa lentille, elle prenait une dimension presque irréelle. Il savait donc d’avance que ces clichés seraient parmi ses mieux réussis.

Il repartit, sourire aux lèvres, impatient comme un écolier de voir le résultat de son travail.





Les photos étaient éblouissantes, et Jean-Christophe fut impressionné. Le manufacturier était de son côté très content et promit de le contacter pour ses futures publicités. Dominic jubilait ! Il savait que ce premier vrai contrat le propulserait vers des sommets insoupçonnés et trouvait déjà l’attente d’un nouveau contrat excessivement pénible.

L’appel arriva finalement trois semaines plus tard. Jean-Christophe lui demanda s’il avait envie de couvrir, pour le magazine Sélect, un défilé qui avait lieu à New York la fin de semaine suivante. Sélect était sûrement le magazine le plus chic du pays. Dominic eut du mal à croire à sa chance et sauta évidemment sur l’occasion sans hésiter. Jean-Christophe lui expliqua qu’il s’agissait d’un défilé-bénéfice que plusieurs grands couturiers organisaient pour une cause charitable quelconque. Dominic n’avait que faire des détails. Tout ce qu’il voulait savoir, c’étaient l’endroit et le moment du défilé. Pour que de grands couturiers y participent, il était évident que des top-modèles internationaux y seraient aussi. Il devint surexcité et tenta d’apprendre qui serait là, mais Jean-Christophe l’ignorait. Il se contenta de lui donner le nom du grand hôtel new-yorkais et de lui dire de se présenter avec au moins une heure d’avance à l’événement. Il lui ferait parvenir son billet d’avion et son laissez-passer au cours des prochains jours.

Dominic pouvait déjà tout imaginer : une foule de gens riches à craquer, portant pour l’occasion des vêtements griffés des plus illustres couturiers au monde. Il pouvait dès maintenant sentir les parfums les plus chers, voir l’éclat des bijoux hors de prix, entendre de délicates flûtes en cristal tinter les unes contre les autres, faisant remonter les bulles du meilleur champagne de l’univers. Comme il s’agissait d’un défilé-bénéfice, plusieurs vedettes de cinéma et de la télévision y feraient sûrement une apparition remarquée. Il se promit d’arriver très tôt pour ne rien manquer du spectacle et savourer pleinement cette journée qui marquerait, sans doute, le début de sa nouvelle vie.

Quant aux mannequins présents, Dominic se laissait porter par les espoirs les plus fous. Et si elles étaient toutes là, ses chéries ? Aucune d’elles ne voudrait manquer un tel événement. Il se mit à rêver au déroulement de la journée. Il chassa de son cerveau toute pensée inutile et se concentra sur la scène qu’il allait sûrement vivre très bientôt. Son esprit passa outre les formalités d’introduction et l’entraîna directement dans les coulisses, où régnait une bruyante et joyeuse frénésie. Les habilleuses couraient après les maquilleuses qui, elles, tentaient tant bien que mal d’embellir encore plus les déesses qui se faisaient coiffer. Parmi les nuages de fixatif et de poudres diverses, Dominic ne pouvait s’empêcher de s’attarder sur un sein par ici, une fesse par là. Et pas n’importe lesquels ! Gisele ne portait qu’une minuscule culotte et de vertigineux escarpins ; Lara, elle, arborait un soutien-gorge diaphane et un porte-jarretelles ; Natalia, pour sa part, était complètement nue et s’affairait à attacher un bijou discret à son nombril. Mia, de son côté, n’avait pour tout vêtement qu’un magnifique collier avec des boucles d’oreilles assorties, et Leila, de longues cuissardes et une casquette en cuir.

Dominic était bouche bée et bandait de bonheur. Il observait la scène en retenant son souffle, tentant d’ancrer cette vision à tout jamais dans sa mémoire. Combien d’hommes auraient été prêts à commettre les pires crimes pour se trouver à sa place ? Des milliers, il en était certain. Et on le payait pour ça, en plus ! Tout à sa béatitude, il ne savait plus laquelle de ces beautés irréelles il tenterait de séduire en premier. Il en avait remarqué plus d’une qui regardait dans sa direction en affichant un sourire espiègle. Était-ce parce qu’elles le trouvaient mignon, ou bien parce que sa douloureuse érection devenait un peu trop évidente ?

Il ne se posait pas de questions et se contentait de rendre des sourires qui se voulaient charmeurs et irrésistibles. C’était Gisele, la première, qui donnait finalement un petit coup de coude à Lara en regardant dans sa direction. Les deux comparses ricanaient, puis allaient retrouver Natalia, Mia et Leila. Les cinq beautés le fixaient ensuite avec beaucoup d’insolence et de malice. Dominic se rappelait qu’il devait, une fois de plus, prouver à Jean-Christophe qu’il était à la hauteur de la confiance que ce dernier lui portait. Il faisait donc un énorme effort pour détourner le regard, mais au même moment, il pouvait voir Lara lécher un de ses adorables doigts d’un geste on ne peut plus langoureux, tout en le dévisageant. En avalant péniblement sa salive, il la voyait juste après se caresser doucement le sein de son doigt humide. Ses mamelons une fois dressés, elle en profitait pour les palper doucement, la salive de son doigt les faisant miroiter. Les quatre autres beautés se tenaient par la taille et se serraient l’une contre l’autre, comme pour se réchauffer, en l’observant. Dominic trouvait pourtant qu’il faisait soudainement très chaud ! Il n’osait croire que cette déesse s’offrait ainsi en spectacle devant lui. L’aguicheuse, elle ne perdait rien pour attendre ! Mais alors qu’il voulait rejoindre ces canons de beauté, son corps s’était soudain paralysé. Il était incapable de bouger, une érection de plus en plus douloureuse dans l’entrejambe, tandis que Gisele glissait sa longue main sur le ventre de Lara, qui frémissait doucement. Natalia, de son côté, massait délicatement les épaules et le cou de Mia qui, d’un toucher aussi léger qu’une brise d’été, caressait les cuisses écartées de Gisele, après s’être agenouillée derrière elle. Elles ne riaient plus. Leurs visages angéliques avaient pris des airs rêveurs, tendres et éperdus.

Dominic se demandait quelle serait la façon la plus efficace de les combler toutes, les unes autant que les autres. Il y trouverait sans doute son compte, mais en amoureux des femmes qu’il était, il ne pouvait s’imaginer en satisfaire une plus qu’une autre. Ses interrogations avaient été toutefois subitement interrompues. D’un même geste, les cinq sirènes lui faisaient signe de s’approcher. Il s’apercevait, à cet instant, qu’il était inutile de planifier toute action : c’étaient elles qui prendraient les choses en main. Il savait qu’il avait à sa disposition suffisamment d’énergie pour toutes ces femmes, c’était l’essentiel. En homme bien élevé, il obéissait sur-le-champ et s’approchait du quintette divin après une dernière et très, très brève pensée pour Jean-Christophe et ce que celui-ci attendait de lui. Il aurait été prêt à sacrifier sa carrière, s’il le fallait, pour voir la suite des événements. Les top-modèles, de leur côté, l’accueillaient à bras ouverts, l’engouffrant dans leur cercle.

Dominic se rendait alors compte que le paradis existait vraiment, qu’il ne s’agissait pas que d’une machination montée par des religieux en quête d’adeptes. Tandis que dix bras splendides s’activaient à retirer ses vêtements et que cinq souffles chauds embrasaient son corps, son membre viril frémissait et tremblait de bonheur. Il était si impatient de s’engouffrer dans une des chaudes cavernes à sa disposition, peu importait laquelle ! Contre toute attente, c’était une bouche tiède, moite et accueillante, qui l’ensevelissait et le manipulait avec un savoir-faire désarmant. Ses mains ne rencontraient que des peaux de velours et des cheveux de soie. Il aurait voulu avoir dix mains pour que chacune d’entre elles puisse caresser tous les seins, les fesses, les ventres et les sexes qui s’offraient à lui ! Il tâtait, léchait, suçait à qui mieux mieux, tout en essayant de retenir une éjaculation menaçante. La bouche qui avait emprisonné sa verge se retirait alors, et il se retrouvait étendu sur le sol, une paire de jambes écartées au-dessus du visage, deux adorables seins massant ses testicules engorgés. On lui tenait une main, la frottant contre un sexe bien humide et combien tentant, et trois mains − oui, trois ! − cajolaient sa queue doucement, avec une lenteur affolante. Les autres mains caressaient d’autres sexes autour de lui ; des bouches féminines embrassaient et léchaient des seins magnifiques ; des fesses admirables se collaient les unes aux autres. Le sexe qui lui chatouillait la bouche se retirait bientôt, et la déesse s’installait debout, les pieds de chaque côté de la tête d’un Dominic éperdu, de façon à lui offrir une vue imprenable sur ses lèvres écartées. Puis, une autre se plaçait en face d’elle, assez près pour que leurs seins se touchent, et la caressait lentement, permettant à la victime de voir tous les détails des doigts s’insérant dans les replis de chair odorante, puis glisser à l’intérieur, laissant une goutte onctueuse de jouissance lui atterrir sur la langue.

Dominic sentait alors une main s’insinuer le long de sa cuisse et s’emparer de nouveau de son membre gourmand, juste au moment où une troisième fée se glissait derrière les deux autres qui le surplombaient. Cette nouvelle venue caressait les seins de la seconde, puis lui flattait le ventre avant d’enfouir ses deux mains entre les cuisses écartées. Celle qui se faisait ainsi envahir s’accroupissait pour pouvoir goûter au sexe de la première qui ruisselait abondamment. La main sur le membre dressé de Dominic devenait quant à elle une bouche qui le pompait sauvagement, se retirant au moment où il sentait qu’une trop violente érection allait le saisir. Un sexe de femme prenait aussitôt place au-dessus de lui et se laissait glisser le long de sa verge haletante ; c’était doux, chaud et glissant. La propriétaire de ce sexe enchanteur balançait les hanches et lui imposait un rythme tout d’abord langoureux, avant d’accélérer lentement. C’était là qu’il se rendait compte que la cinquième femme se tenait à l’écart. Elle était assise sur l’une des tables de maquillage, les jambes bien écartées, avec entre les mains une bouteille de parfum de la taille et de la forme d’une queue formidable, qu’elle glissait en elle de plus en plus rapidement.

De tout ce qui se passait autour de lui, ce qui excitait le plus Dominic était cette vision de la bouteille, bien lubrifiée, qui disparaissait profondément dans l’entrecuisse du cinquième top-modèle avant de réapparaître, luisante. Puis, tout déboulait. Il haussait les hanches de manière à empaler la femme qui s’activait sur lui ; chacune de ses mains s’emparait de l’un des sexes au-dessus de sa tête ; la quatrième femme se caressait elle-même, et la dernière entamait avec la bouteille de parfum un rythme frénétique en se l’enfonçant de plus en plus profondément dans le vagin. Il jouissait finalement en même temps que les deux sexes qui roulaient sous ses doigts. Sa cavalière et celle qui se masturbait étaient pour leur part toutes deux secouées de spasmes effrénés, et la bouteille de parfum s’immobilisait tout au fond du sexe de la cinquième beauté, maintenant tremblante.

Pantelant devant une telle vision paradisiaque, Dominic, complètement abandonné à son fantasme démesuré, ferma les yeux un moment. Puis, il s’endormit pour s’éveiller une heure plus tard, dans son salon, affalé dans son fauteuil favori, le pantalon défait et poisseux.





Dominic survécut tant bien que mal à l’attente. Les jours passèrent avec une lenteur insoutenable, ponctués d’érections spontanées au seul souvenir de son fantasme qui, sait-on jamais, se réaliserait peut-être bientôt. Après une semaine, elles devinrent presque constantes. Bien sûr, il tentait de ne pas se faire trop d’illusions. Ce qu’il espérait plus que tout au monde n’avait que d’infimes chances de se produire. Toutefois, il refusait de croire qu’il ne lui serait pas permis de vivre ne serait-ce que la plus minuscule parcelle de ce rêve, et cela en vaudrait la chandelle. Fébrile, il avait fait et défait sa valise plusieurs fois, en tentant de ne rien oublier, mais sans en faire trop.

Au matin du grand jour, il était dans un tel état d’énervement et d’épuisement qu’il manqua presque son avion. Arrivé à New York, il se précipita sur le premier taxi jaune de la file. Le chauffeur conduisant de manière presque civilisée, Dominic sentit qu’il était doté d’une chance extraordinaire qui allait l’accompagner tout au long de la journée. Il profita du trajet pour tenter de se calmer et de se composer une attitude professionnelle, celle d’un homme calme et tout à fait habitué à ce genre d’événement. Il fallait en effet qu’il ait l’air sûr de lui, surtout pour les mannequins. Les femmes étaient si perspicaces ! Il devait absolument les convaincre qu’il était prêt à toutes les possibilités et qu’il n’était pas trop excité. Si seulement sa queue pouvait se tenir tranquille !

Il avait heureusement revêtu un pantalon ample qui dissimulerait bien une érection malvenue, tout en le laissant libre de ses mouvements. Une ancienne conquête lui avait de plus affirmé qu’il avait, dans ce pantalon, des fesses croquables.

Il arriva donc avec une bonne heure d’avance, comme prévu. Il se présenta à une jeune femme qui, cartable à la main, vérifia son identité avant de le diriger vers le lieu sacré qui le transformerait sans doute en nouvelle coqueluche des mannequins, voire, qui sait, en amant rassasié. La jeune femme qui le guidait n’était pas attirante à ses yeux. Froide, trop grande et trop maigre, elle était tellement pincée que Dominic prit bonne note de tout ce qu’elle lui expliquait pour ne pas avoir à la consulter de nouveau. Tant pis ! Les beautés qui s’offriraient à lui, quelques minutes plus tard, compenseraient largement son arrivée un peu ratée. Cette seule pensée provoqua un nouveau frétillement dans son pantalon. Sa guide lui montra la galerie des photographes dans une salle somptueuse, puis lui indiqua le chemin des coulisses. Dominic était dans un état second. Il se voyait déjà attirer chaque mannequin qui paraderait dans un coin, relever les vêtements qu’elle viendrait d’exhiber de façon si professionnelle, puis la pénétrer sauvagement. Il honorerait chacune d’elles si fort et si bien qu’elles en perdraient tout contrôle et hurleraient de plaisir, le suppliant de ne jamais s’arrêter. Il y avait tant de possibilités ! La jeune femme l’informa alors qu’il y aurait douze mannequins, recrutés parmi les meilleures agences du monde, puis le laissa s’installer. Dominic prit tout son temps, sortant ses appareils et accessoires de leur étui en prenant une profonde inspiration entre chaque mouvement, afin de faire diminuer son érection déjà énorme.

Il était prêt. Il se plaça derrière son appareil et tenta de s’imprégner des lieux encore calmes. Les habilleuses apportaient les porte-vêtements recouverts de housses opaques, et les maquilleuses installaient leur fourbi. Le café s’écoulait doucement dans plusieurs cafetières, et un traiteur installait d’énormes paniers de fruits et diverses victuailles sur une grande table. Les dames tant attendues arriveraient sûrement très bientôt.

S’examinant dans la glace, Dominic mit la touche finale à son apparence : il déboutonna un peu sa chemise, sentit discrètement ses aisselles pour s’assurer qu’aucun relent ne viendrait tout gâcher, aspergea son visage de lotion après-rasage et s’assura qu’il avait bien apporté sa boîte de condoms, sait-on jamais… Enfin, il ébouriffa quelques boucles de son épaisse chevelure et s’installa nonchalamment dans un fauteuil, bien calé et en faisant mine de lire un magazine afin d’avoir l’air vaguement ennuyé par l’attente.

Le bruit de nombreux pas se fit bientôt entendre, comme si douze mannequins surgissaient en même temps. Parfait ! Il n’aurait qu’une seule surprise à vivre et pourrait toutes les embrasser d’un seul regard. Il réajusta sa pose en les entendant arriver à l’entrée de la salle, affichant son air le plus séduisant, tout en regardant la porte s’ouvrir sur son destin : une bande de gamins bruyants, le plus âgé ayant à peine neuf ans, effroyablement excités à l’idée de faire leur premier vrai défilé.




Un tiens vaut mieux que…

La sueur qui me recouvre le corps s’assèche lentement, tandis que le rythme de mes battements cardiaques retourne à la normale. Quelle performance ! Nathan me surprend toujours ; chaque fois que nous faisons l’amour s’avère meilleure que la précédente, et celle que je viens de vivre était époustouflante. L’état du lit en témoigne d’ailleurs de manière assez évidente ! Un coin du matelas est appuyé sur le sol, les trois autres reposent toujours précairement sur la base. Les draps, auparavant soigneusement tendus, ne forment plus qu’un tas emmêlé dans nos jambes. Même le couvre-matelas gît dans un coin. Nous ne nous sommes pourtant pas battus, loin de là !

J’ignore ce qui rend nos ébats si exceptionnels. Nous baignons chaque fois dans une atmosphère profondément érotique, nous livrant totalement à notre plaisir respectif et mutuel. Nous devenons presque des animaux, mais des animaux qui s’aiment bien et veulent plaire à leur partenaire. C’est étrange, quand même. Nathan est un homme de nature réservée ; toutefois, au lit, il me dévoile sans cesse de nouvelles personnalités. Il s’ouvre à moi sans gêne ni retenue, m’expliquant en détail son fantasme du moment. Et j’embarque dans son univers. Nous avons fait tant de jeux ensemble que je me demande parfois qui est le vrai Nathan et à quoi rêve la vraie Sarah. Car je lui en raconte, des choses… Généralement, je sonde son humeur et m’invente un fantasme, selon son état d’esprit. S’il est rieur et enjoué, je deviens la servante délurée, revêtant un petit tablier et un bonnet assorti. Il se comporte alors en maître capricieux, courant après sa domestique impertinente jusqu’à ce que nous nous écroulions de rire et d’excitation.

Si, au contraire, je le sens mélancolique ou déprimé, je joue la maîtresse tendre et amoureuse ; je le masse doucement, laissant monter son plaisir lentement et délicieusement. Nous faisons ensuite l’amour longtemps et passionnément.

L’humeur que je préfère chez lui, c’est lorsqu’il est frondeur, tentant ouvertement et directement de m’entraîner vers le lit au moyen de sa solide érection. J’adore ces petites mises en scène qui nous rapprochent et nous rendent complices d’un tas de souvenirs plus ou moins réels.

Cependant, notre routine, si on peut l’appeler ainsi, s’est transformée depuis… depuis quand, déjà ? Je crois que c’était un mardi ; en tout cas, durant la semaine, puisque nous étions tous deux rentrés tard du bureau. Nous étions fatigués, ce soir-là, et avions envie de faire l’amour, sans toutefois nous décider à passer aux choses sérieuses. Nathan était songeur. Peut-être essayait-il d’imaginer un scénario sensuel ? Je l’ignorais, alors j’ai entrepris, au moment où il se préparait à laver la vaisselle, de défaire son pantalon. Je me suis penchée devant lui, agaçant son ventre et ses fesses, puis me suis agenouillée. Il semblait indécis, alors pourquoi ne pas prendre l’initiative ? Il n’a soulevé aucune objection, aussi ai-je commencé à déguster langoureusement sa queue. Il s’est laissé faire, toujours silencieux et songeur, puis a semblé avoir une idée.

— Qu’est-ce qui te ferait vraiment plaisir ? m’a-t-il demandé.

Comme j’avais la bouche pleine et que mon éducation me défendait de m’exprimer dans ces conditions, il a enchaîné :

— Tu aurais envie d’une autre queue ?

J’ai fait subtilement non de la tête.

— Jamais ? Allez, tu peux tout me dire…

J’ai refait le même geste.

— Et si c’étaient la mienne et une autre ?

Là, j’ai hésité. J’ai l’imagination fertile et, bien sûr, j’avais déjà songé à une telle situation. Et je connaissais suffisamment Nathan pour savoir qu’il ne prendrait pas ombrage de ce nouveau fantasme avoué. Je l’ai donc sucé de plus belle, pour lui montrer mon approbation.

— Ah, ah ! Et tu la verrais comment, cette rivale ? Plus grosse que la mienne ?

Hum… le sujet devenait plus délicat. Je n’étais pas certaine de vouloir m’avancer aussi concrètement sur un terrain qui pouvait rapidement devenir glissant. J’ai donc fait la sourde oreille.

— Je parie que tu apprécierais un gars macho, un bad boy viril comme tu les aimes dans les films…

Cette pensée m’a fait un drôle d’effet. Comme quoi mes pensées secrètes ne l’étaient peut-être pas tant que ça, finalement ! Car oui, je l’avoue, je m’étais souvent prise à penser rêveusement à de belles brutes mal dégrossies, à la virilité exotique et un peu effrayante.

Toujours à genoux devant Nathan, j’ai soudain imaginé l’un de ces grands gaillards taillé au couteau et à la verge immense. Ça allait plutôt bien jusque-là. Mais quand j’ai ajouté à cette image celle de mon amant, j’ai aussitôt ressenti un picotement fort agréable au bas-ventre. J’ai aspiré plus fermement, enserrant le gland entre mes lèvres, caressant doucement la verge de ma langue.

— Hmmm… tu le sucerais comme ça, l’autre gars ?

Je suis demeurée silencieuse.

— Je te jure que j’aimerais bien voir ça. Rien que d’y penser…

Sa queue a un peu sursauté et s’est davantage gonflée.

— Allez, dis-le moi, tu le sucerais comme ça ? Tu le laisserais te faire l’amour ? Je pourrais regarder ?

Les images se bousculaient dans ma tête. Je me voyais agenouillée devant un gars immense que j’enfouissais dans ma bouche, tandis que Nathan me caressait comme il savait si bien le faire. Puis, l’inconnu se retirait et Nathan prenait sa place. Je le suçais avidement, et l’autre s’agenouillait derrière moi et enfonçait son membre incroyable entre mes cuisses ouvertes et moites. Cette verge était colossale, et à l’inconfort que je ressentais se mêlait un plaisir de la même ampleur. Je me sentais envahie, fouillée, pleine… Ensuite, des doigts s’emparaient de mon sexe et le broyaient impitoyablement, écrasant la chair d’un toucher rude et presque douloureux. Je croyais la jouissance imminente et accélérais la succion sur la queue de Nathan, tandis que l’autre me labourait de plus en plus rapidement. L’homme me martelait si fort et si vite que j’avais du mal à ne pas crier. Puis, il se retirait et m’aspergeait le dos et les fesses de ce qui semblait être un seau de jouissance tiède. Évidemment, tandis que ma tête était en train d’imaginer tout ceci, je pompais Nathan avec un zèle inégalé, tout en me caressant sans la moindre douceur. Quand Nathan s’est enfin répandu dans ma bouche, j’ai senti un flot s’échapper de mon propre sexe et ai été ébahie d’avoir ressenti autant de plaisir.

Depuis ce jour, cette image n’a cessé de me hanter. J’imaginais combien il serait bon d’avoir, pour moi seule, Nathan, mon amant incomparable, et ce gars que j’imaginais avec de plus en plus de précision. Je me disais effectivement qu’il devait bien exister quelque part… mais où ? Chaque fois que nous avons fait l’amour, après ce soir-là, ce troisième personnage a toujours virtuellement participé à nos ébats. Nathan ne le savait pas, bien sûr. L’ego des hommes étant si fragile et imprévisible, il était hors de question qu’il s’imagine que cet homme fantasmé était devenu essentiel à mon plaisir. Pourtant…

Je n’ai pas pu me taire très longtemps. Une semaine à peine après l’apparition de ce fantasme troublant, j’ai demandé à Nathan s’il accepterait de faire l’amour à trois, un de ces quatre. J’ai aussi spécifié qu’il s’agirait de deux hommes pour moi seule, afin de ne pas faire naître en lui de faux espoirs. Il a malheureusement réagi comme je le craignais :

— Je ne te suffis déjà plus…

— Mais non, tu le sais bien !

J’ai fait de mon mieux pour le réconforter. Je lui ai avoué que je n’avais jamais eu de meilleur amant que lui et qu’il avait tant accompli pour l’épanouissement de ma sexualité que je lui serais reconnaissante le reste de mes jours. J’en ai ajouté et ajouté, question de le rassurer. Ce n’était cependant pas difficile, puisque tout ce que je lui confiais contenait une large part de vérité. J’ai conclu en disant :

— Tu m’as tellement fait grandir sexuellement, que j’ai envie d’explorer à fond toutes ces merveilleuses sensations que tu me fais ressentir. Tu ne peux quand même pas m’en vouloir, car c’est toi qui m’as ouvert les yeux !

— Eh bien, j’en suis flatté, mais si tu y prenais goût ?

— Allons, Nathan, on parle d’un fantasme. Je n’ai pas l’intention d’avoir des orgies tous les trois jours. Et puis, on n’a pas besoin de connaître l’autre gars ; je préférerais même qu’il demeure anonyme ou, du moins, ne plus avoir à le revoir. Comme ça, s’il est déçu ou qu’il ne fait pas l’affaire, on ne sera pas dans une position difficile. Ce serait le plus beau cadeau qu’un homme pourrait me faire !

— Laisse-moi y penser, d’accord ?

Je n’ai pas ajouté un mot. De nature assez perspicace, je sais généralement quand il vaut mieux me taire et laisser aller les choses. J’avais bien débattu mon point, il ne me restait plus qu’à attendre que Nathan se décide. Et cette fois-ci, il m’a fait languir trois semaines. Trois longues semaines au cours desquelles je me suis demandé au moins cent fois s’il avait tout oublié de notre conversation, s’il ne savait pas comment me refuser cette aventure sans me blesser, ou bien s’il m’en voulait de mon caprice, même si, après tout, il en avait été l’instigateur.

Je brûlais d’impatience de connaître sa réponse, surtout depuis que j’avais vu, en chair et en os, l’homme qui pouvait exaucer mon fantasme, et ce, à peine deux jours après avoir adressé ma requête à Nathan. Il m’était d’ailleurs impossible de le faire disparaître de mes pensées.

Je ne me serais certes jamais douté qu’une telle apparition puisse se matérialiser sur mon lieu de travail, mais c’est bien ce qui s’est passé. Devant mes yeux ébahis est apparu un beau jour un homme comme on n’en voit jamais, sauf, peut-être, dans les rêves les plus corsés. Il portait le veston ample de la compagnie de courrier avec laquelle nous faisions affaire depuis longtemps, mais j’étais certaine de ne jamais l’avoir vu auparavant. Un tel dieu ne s’oublie pas. En l’apercevant, j’ai aussitôt ressenti le même picotement au bas-ventre que celui que provoque généralement la langue de Nathan entre mes cuisses. Mon fantasme est devenu bien réel. C’était lui, le deuxième homme, le partenaire anonyme qui s’immiscerait dans notre couple pour nous faire vivre un moment inoubliable !

Il avait des traits résolument amérindiens. Très grand, les épaules imposantes, la taille étroite, les jambes longues et solides, il avait une abondante chevelure d’ébène, dont une partie était lâchement retenue en queue de cheval. Ses immenses yeux noirs, légèrement bridés et éloignés l’un de l’autre, rendaient la largeur de son visage presque étonnante. Sa peau cuivrée semblait délicieuse ; son cou, large et puissant, évoquait un magnifique cheval sauvage… Je le désirais comme je n’avais jamais désiré un homme de ma vie. Totalement sous le charme, je suis restée plantée là, le sac à main sur l’épaule, un pied devant l’autre, telle une image figée. La réceptionniste a accueilli ce bel homme avec sa gentillesse habituelle, a signé le formulaire et pris le paquet. Celui que je surnommais déjà mon dieu de bronze lui a de son côté décoché un sourire étincelant qui a illuminé son visage tout entier, avant de me regarder brièvement en hochant légèrement la tête, de se retourner et de partir.

J’étais bouleversée. Je n’avais jamais vu, du moins en personne, un être aussi sensuel. Je voulais l’avoir là, tout de suite, nu devant moi, son corps si magnifiquement sculpté à ma merci, son membre que je devinais long et musclé bien enfoncé dans mon corps. Je désirais l’entendre gémir de plaisir, sentir ses mains puissantes sur mon corps… Bref, j’étais envoûtée.

J’ai pris quelques minutes pour retrouver mes esprits, feignant de chercher quelque chose dans mon sac à main. Après m’être calmée, je suis sortie de l’édifice et me suis dirigée vers ma voiture. J’ai démarré et failli quitter le stationnement sans remarquer la petite voiture dont l’occupant, mon dieu à la peau cuivrée, fouillait dans un tas de papiers épars. Une autre décharge d’adrénaline a aussitôt parcouru mon corps, et comme il s’apprêtait à partir, je l’ai laissé passer devant moi. Hypnotisée, je l’ai sans m’en rendre compte suivi jusqu’au centre commercial, et y suis entrée à sa suite. C’est là que j’ai perdu sa trace. Déçue, interloquée, je me suis ressaisie d’un seul coup. Qu’est-ce que je fabriquais à suivre un étranger jusqu’ici ? Qu’aurait-il pensé s’il l’avait remarqué ? J’étais passée très près d’une situation embarrassante.

Malgré tout, les jours suivants, je trouvais toujours une excuse pour me rendre à la réception, à la même heure, dans l’espoir de l’apercevoir. Il est effectivement venu trois autres fois, et à chacune de ses visites, je me suis retrouvée avec le ventre en émoi et l’esprit ailleurs pour le reste de la journée. C’était lui, maintenant, qui assistait et participait à mes ébats avec Nathan, et non un personnage vaguement esquissé. Ses traits étaient bien ancrés dans ma mémoire, et c’était lui que j’imaginais dès que la main de Nathan se posait sur moi.

Ce soir encore… je l’ai laissé me faire l’amour intensément par l’intermédiaire de la queue de Nathan. Cher Nathan ! Devrais-je lui demander s’il a réfléchi à ma proposition ? Oserais-je risquer le tout pour le tout et lui poser un ultimatum ? Nathan replace un peu les oreillers éparpillés autour de nous, avant de m’attirer tendrement vers lui :

— C’est d’accord.

Je crois avoir mal compris, alors, pour ne pas me causer de fausse joie, je joue l’innocente, prétendant ne pas avoir la moindre idée de ce à quoi il fait allusion. Il répète donc :

— C’est d’accord, tu sais, pour ce que tu m’as demandé, l’autre mec.

— Tu blagues ?

— Non, non.

Il inspire bruyamment :

— J’espère seulement que ce que j’appréhende ne se produira pas. S’il fallait que tu y prennes goût ou que tu ne me désires plus par la suite, je ne me le pardonnerais jamais. De mon côté, je m’arrangerai pour que le fait de te voir avec un autre ne me perturbe pas trop.

— Mon amour, je ne pense qu’à toi et suis déjà toute excitée…

C’est vrai. J’omets, bien sûr, de décrire dans les détails ce qui m’excite tant. Je ne jetterai pas d’huile sur le feu en lui avouant que c’est son rôle plus passif dans mon fantasme qui m’excite au plus haut point. Mon ventre se contracte, témoignant de mon désir intense. J’attire sa main vers moi ; il me caresse doucement. Puis, nous refaisons l’amour passionnément et nous endormons dans les bras l’un de l’autre.

Mon sommeil est agité. Ce qui me hante, maintenant que j’ai l’approbation de Nathan, c’est la manière d’arriver à mes fins. Comment approcher le bel inconnu ? Toutes sortes d’options, plus farfelues les unes que les autres, s’offrent à moi. De quoi aurais-je l’air si je lui faisais ouvertement part de mes plans ? Devrais-je être plus subtile et tenter de l’attirer ici pour un motif obscur, pour ensuite, selon sa réaction, l’entraîner vers notre lit conjugal ? La nuit porte conseil, dit-on. J’ai cependant le sentiment que celle-ci me laissera dans le néant le plus total. Et effectivement, il fait presque jour quand, épuisée et à court d’idées, j’arrive enfin à m’endormir. Ma dernière pensée aura été la suivante : Aurai-je seulement le courage d’aller au bout de mon idée ?





Il s’appelle Shey. Il faut prononcer Ché. Je l’ai revu deux fois en l’espace d’une semaine, et je n’arrive toujours pas à me décider au sujet de l’approche à adopter. J’ai cependant fait un peu de progrès, puisqu’il sait maintenant que j’existe.

Il faut dire que j’ai eu de la chance. Cet après-midi, un client m’a fait livrer un important colis que je devais recevoir en main propre. Quand la réceptionniste m’a demandé de me présenter à la réception, je ne me doutais pas que le bel étalon allait être là et que j’entendrais sa chaude voix s’enquérir :

— C’est vous, Sarah L. ?

J’ai tout d’abord cru défaillir. La manière dont il avait prononcé mon prénom m’avait fait tout drôle. Il se tenait là, à quelques centimètres de moi, me tendant un stylo pour que j’appose ma signature sur le formulaire. Toutefois, trop perturbée par sa présence imposante, je demeurais figée à admirer sa main tendue. Je le voyais sonner chez moi, tard en soirée. Je lui ouvrais la porte, presque totalement dévêtue, et laissais la nature suivre son cours. Une fois les choses bien enclenchées, Nathan se joignait à nous, ou bien simplement nous observait. Je pouvais bien lui laisser le choix, après tout, c’était la moindre des choses. Tiens, ça pourrait peut-être marcher.

Et en définitive, qu’est-ce que j’ai à perdre, si ce n’est ma fierté, mon honneur et ma réputation ?

Je fais donc part de mon projet à Nathan le soir même. Il reste là, sans rien dire, n’osant m’interrompre pour me poser une question ni pour soulever quelque objection que ce soit. Je m’excite et en bafouille presque. Une fois que j’ai terminé et un tant soit peu retrouvé mon calme, Nathan prend enfin la parole :

— Tu m’as l’air pas mal entichée de ce gars-là…

Moi qui croyais pourtant m’en être bien sortie sans laisser paraître mon emballement pour Shey ! Je proteste mollement, disant qu’il est effectivement très attirant et que n’importe quelle femme serait troublée par son apparence et sa présence. Cela ne paraît pas rassurer Nathan, puisqu’il se renfrogne et semble me bouder comme un enfant d’école à qui l’on aurait volé un biscuit. Il ne faut pas qu’il change d’idée ! Pas maintenant ! Presque paniquée, je réussis à grand peine à me contenir et dis d’un air indifférent :

— Mon chéri, si tu le veux, on oublie toute cette histoire. Allez, ce n’est pas grave, n’en parlons plus.

Je me trouve courageuse d’avoir tenté cette tactique si prévisible. Nathan mord néanmoins à l’hameçon et, se croyant redevenu maître de la situation, me fait un large sourire avant d’ajouter :

— Mais non, ça va ! C’est quand même un peu moi qui t’ai mis cette idée-là en tête, après tout. Je ne me dégonflerai pas maintenant ! Écoute, ton plan me semble possible. Maintenant, raconte-moi comment tu vois ça en détail…

Je lui décris Shey de façon concise, puis lui expose le scénario que j’ai imaginé. Tandis que je prends le temps d’agrémenter mon récit de nombreux détails, Nathan me déshabille pièce par pièce. Puis, il me coupe la parole d’un baiser, et nous faisons l’amour furieusement. Dans ma tête dansent le visage et le corps de Shey. Je n’en peux plus d’attendre ! Je veux les avoir tous les deux maintenant ! Ce soir ? Bientôt ? Demain ? Impossible. Après-demain, qui sait… Nous nous endormons dans les bras l’un de l’autre ; moi en train de saliver à l’idée de réaliser de manière imminente mon fantasme, et Nathan d’étouffer ses doutes et ses derniers scrupules avant qu’il ne soit trop tard. Peut-être se demande-t-il dans quel pétrin il s’est placé… J’aimerais tant le rassurer. Tout ceci ne fait que raffermir mes sentiments pour lui, alors qu’il s’imagine déjà le contraire.





Dès mon réveil, le lendemain, je prépare mon coup. Il faut que mon prétexte pour attirer Shey chez moi soit solide. Si je rends le tout trop officiel et que c’est par le biais de la compagnie pour laquelle je travaille que je me charge de faire ramasser le document en question chez moi, je cours le risque qu’on me demande des comptes. Il ne faut pas non plus oublier la possibilité qu’un autre employé de la compagnie de courrier se présente à ma porte. J’imagine la tête que je ferais ! Je dois donc opter pour la carte personnelle, en contactant Shey directement, par le biais de la compagnie de courrier, pour lui dire que le bureau ne doit être au courant de rien, que c’est la raison pour laquelle je lui demande de se rendre chez moi en soirée, et qu’un gros pourboire l’attend si c’est lui qui s’en occupe personnellement, puisque je connais son efficacité, bla, bla, bla… Ça devrait marcher.

Les heures de la journée s’émiettent lamentablement jusqu’à l’heure fatidique que je m’étais préalablement fixée pour lui téléphoner, afin de convenir d’un rendez-vous chez moi pour le lendemain, s’il est disponible. Vu l’importance de mon document, je ne le remettrai qu’à lui ! Plusieurs fois au cours de cette longue journée, je pense me dégonfler. Si je m’arrête trop longtemps pour songer aux conséquences de ce coup de fil, je me trouve complètement cinglée. Par contre, quand je rêve aux délices qui peuvent en découler, j’en oublie mystérieusement tous mes scrupules.

Il est seize heures ; c’est le moment ou jamais. Je compose le numéro d’une main tremblante, tout en me disant que Shey sera probablement absent, en train d’effectuer une livraison urgente. La réceptionniste me fait patienter un instant, et j’entends sa voix sublime me répondre. Presque en chuchotant puisque les murs ont des oreilles, je lui fais part du service dont j’ai besoin. Il accepte tout de suite, note mon adresse et m’assure qu’il sera chez moi le lendemain, à vingt heures pile.

J’ai la tête ailleurs tout le reste de la journée. Je tente de travailler efficacement, mais sans succès. Je m’acharne toutefois sur un dossier important jusqu’à la dernière minute. À dix-sept heures, je me précipite hors de l’édifice et retourne rapidement à la maison, afin d’annoncer la bonne nouvelle à Nathan, tout en l’accueillant d’une façon bien particulière.





Moi qui croyais que la veille avait été interminable, il me semble que chaque minute qui me sépare de la soirée fatidique s’étire sans fin, que rien de tout ce que j’anticipe ne se produira. Je me demande ce qui pourrait venir gâcher ma soirée : Nathan changeant d’idée, ou alors Shey ne se laissant pas convaincre aussi facilement que je l’espère ; il se pourrait aussi que ma mère choisisse ce soir-là pour arriver chez moi à l’improviste. Cette dernière pensée me fait sauter sur le téléphone, pour éviter cette horrible possibilité. J’adore ma mère, mais pas ce soir !

Il est finalement dix-sept heures. Je sors de l’édifice encore plus vite que la veille et me rends à mon appartement en un temps record.

Nathan est déjà là, et il a tôt fait de me rassurer, il n’a pas changé d’idée. Il a même l’air excité, lui aussi. Tant mieux ! De toute façon, je n’aurais pas le courage de tenter de le convaincre par quelque obscur stratagème. Nous mangeons du bout des doigts, ne cherchant qu’à nous remplir l’estomac, afin d’être en forme pour la soirée. Vers dix-neuf heures, je ne tiens plus en place. Nathan m’attire vers la salle de bain ; il fait couler un bain en y versant une généreuse quantité d’huile moussante. Puis, il me déshabille et m’installe doucement dans la baignoire. Il nettoie délicatement mon visage en me massant soigneusement les tempes et les joues, me lave le corps entier et s’attarde sur mon ventre, qu’il caresse amoureusement. Je m’immerge la tête sous l’eau, puis me laisse flotter, savourant les caresses que Nathan me prodigue. Il m’excite lentement, faisant sourdre au plus profond de mon ventre cet agréable pincement d’anticipation et de désir. Il se joint enfin à moi, provoquant de douces vaguelettes. Je m’agenouille devant lui, glissant son membre bien dur entre mes cuisses, le frottant contre mes lèvres entrouvertes. Nathan se laisse faire, me permettant de l’utiliser à ma guise quelques instants. Puis, il se relève :

— Continue sans moi… Il est presque vingt heures, je serai dans la chambre.

Maintenant seule, je me caresse distraitement. Il m’a bien détendue, aussi suis-je passablement calme quand la sonnerie de la porte retentit quelques minutes plus tard. Je sors du bain en me couvrant lâchement d’un peignoir moelleux et ouvre. Shey est devant moi, chez moi. Enfin.

— Euh, je vous dérange… Excusez-moi…

Je le rassure en l’entraînant à l’intérieur. Je laisse mon peignoir s’ouvrir sur mon corps nu et ruisselant en refermant la porte, la pointe d’un de mes seins effleurant le cuir de sa veste. Je trouve alors le courage de plonger mon regard dans ses yeux immenses, tentant d’y découvrir la marche à suivre. Il soutient mon regard un instant, puis sourit. Je me dresse sur la pointe des pieds et j’enfouis mon visage dans son cou, humant l’odeur capiteuse de sa peau. Ses mains sont déjà sur mon corps, retirant le peignoir jusqu’à ce que je me retrouve nue dans ses bras et que je puisse percevoir, contre mon bassin, la fermeté flatteuse qui se révèle à travers son pantalon. Je me félicite de ma chance. C’était finalement plus facile que je ne le croyais ! Du moins, pour le moment. Confiante, je me laisse aller aux confidences :

— Je te désire depuis la première fois que je t’ai vu.

Je n’attends ni n’espère aucune réplique. Je ne lui en laisse d’ailleurs pas le loisir, recouvrant ses lèvres des miennes en un baiser auquel il participe fiévreusement. Je me demande si Nathan nous épie déjà, mais pour le moment, je préfère me consacrer à Shey. Je m’acharne sur ses vêtements, retirant sa veste, sa chemise, défaisant son pantalon de mes mains tremblantes. Son anatomie dépasse mes espoirs les plus fous. Sa verge est large, longue, puissante, appétissante. En fait, tout son corps a la perfection d’une statue de bronze, y compris la teinte, et je suis émerveillée. Je ne peux m’empêcher d’embrasser cette peau enivrante, de lui mordiller les épaules et le cou, de lui lécher le ventre, son torse si lisse, ses bras musclés.

Je suis déchaînée. Contrairement à ce que je m’étais imaginé, c’est moi qui l’entraîne vers le divan, lui retirant ce pantalon embarrassant. Je l’installe confortablement avant de m’agenouiller devant lui, telle une servante devant son maître. Sa verge palpite, elle m’hypnotise. J’y dépose la langue, en caressant la peau si fine et en dessinant chaque renflement, chaque veine. Je me crois incapable de l’engouffrer, mais m’y résigne, la sentant s’appuyer fortement contre la paroi de ma gorge. Elle est délicieuse, avec un goût différent de celui auquel je suis habituée, plus subtil. Shey semble apprécier mes attentions, puisque ses mains s’égarent dans mes cheveux et sur mon visage. Je crois que sa queue a atteint sa taille maximale et en profite pour interrompre mes caresses et glisser mon corps contre le sien, frottant ce membre délectable sur mon sexe brûlant, admirant ses yeux sans prononcer une seule parole. Un seul mot pourrait tout gâcher.

Je lui enfile un condom avec application et l’aspire enfin en moi. Il est vraiment énorme, aussi ai-je de la peine à le contenir, mais c’est le moindre de mes soucis, en ce moment. Ses mains empoignent solidement mes seins, les écrasant durement. Puis, il approche sa bouche, mordillant mes mamelons tendus à l’extrême. Je savoure cet instant délicieux où, profondément ancré en moi, il reste immobile, attendant un signal de ma part. Je contracte mes muscles tout autour de lui, espérant lui faire sentir ma gratitude, et commence à me mouvoir lentement pour voir jusqu’où je peux aller. Et vu le plaisir intense qu’il me procure, je me démène de plus en plus rapidement, l’attirant toujours plus profondément en moi. Je me soulève sur les pieds, afin d’accentuer le mouvement. Je gémis. Je jouis. Il s’en rend compte, puisqu’il me soulève dans ses bras robustes en se relevant. Puis, il se retire doucement et me retourne. Je me précipite aussitôt sur le divan, appuyant mes coudes sur le dossier, lui offrant mes fesses bien écartées. À ma grande surprise, il s’agenouille aussi et, de sa langue, lèche mon sexe maintenant brûlant. Je le laisse aller quelques minutes, puis l’implore de me pénétrer. Il s’exécute, et je retiens difficilement un cri de surprise devant la merveilleuse douleur que je ressens. Il me broie littéralement le ventre. J’ai l’impression qu’il va me déchirer, et c’est sublime.

J’entrouvre les yeux un moment et aperçois Nathan qui s’approche. Oh là là, je l’avais complètement oublié ! Un sursaut de remords m’assaille. Peut-être avait-il raison, après tout. Je serai sans doute incapable d’effacer le souvenir de Shey de ma mémoire après cette soirée. Pire encore, je ne le désirerai que davantage. Il est trop tard pour y penser, maintenant. Le fait de voir Nathan si près de nous, bien bandé et le regard assuré, provoque en moi une délicieuse bouffée de plaisir. Je me sens désirée, belle, séduisante. J’ai envie de me donner en spectacle devant lui sans retenue. Je me relève un peu, le regarde et pétrit durement mes seins. Je les pince, les égratigne, les étire, afin de pouvoir les lécher. Nathan est maintenant tout près, et Shey n’a pas bronché. C’est merveilleux ! Tout se passe exactement comme j’en rêvais ! Je m’attends, à chaque instant, à ce qu’il se produise quelque chose qui brise l’atmosphère et vienne tout gâcher. Aussi, quand Nathan monte sur le divan, s’assoit sur le dossier et fait danser sa queue devant mon visage, je nage en plein bonheur. Je ne sais pas s’il a vraiment regardé Shey ou si ce dernier est perturbé par sa présence, mais je m’en fous. La performance de mon invité n’en est pas affectée, et Nathan semble s’abandonner au plaisir que je lui procure. En fait, il rend les armes plutôt vite. À peine quelques instants de succion, et il jouit entre mes lèvres.

Il reste là et est toujours aussi dur. Je le sors donc de ma bouche et le caresse, lui léchant la verge au rythme des coups de butor de Shey. Nathan retrouve rapidement sa prestance, et je sens Shey qui accélère et durcit davantage. Il s’enfonce avec ardeur, laissant mes fesses frapper contre ses cuisses, et je le devine près de l’orgasme. Bombant davantage mon arrière-train, je suis son rythme, anticipant même chaque poussée, quand il me saisit soudain les hanches et s’enfonce brutalement en poussant un gémissement contenu. Puis, il cajole mon dos et mes fesses, alors que sa respiration ralentit.

J’imagine que mes deux hommes se consultent alors, puisque Nathan retire ma main autour de sa verge et descend du meuble pour céder sa place à Shey. Ce dernier est si grand et imposant que j’ai une petite pensée pour ce brave divan victime de nos excès, mais déjà, Nathan est en moi. Je reconnais son toucher, son rythme, son approche. Je l’accueille avec joie et m’empresse de caresser la formidable queue qui se trouve devant moi. Quelque chose d’étrange se produit alors.

Tandis que j’engouffre et suce la verge de Shey avec ardeur, Nathan se retire et se contente de me regarder faire. Il se tient là, son membre viril à la main, le visage impassible. Peut-être n’a-t-il pas envie de me faire l’amour tout de suite après un autre ? Je me rends soudainement compte du caractère plutôt extrême de la situation, et réalise que je viens possiblement de transformer notre vie de couple pour toujours. Alors même que mes lèvres et ma langue caressent la queue de l’inconnu, je fais le serment que je ne laisserai pas le souvenir de Shey et de cette soirée s’interposer entre nous. Et tout à coup, j’ai peur. J’ai peur que Nathan ne me regarde plus de la même façon et qu’il se sente, en quelque sorte, trompé. Je m’empresse d’en finir avec Shey, mettant mes mains à profit pour le faire jouir le plus rapidement possible. Son corps obéit à ma soudaine exigence, et je me retrouve rapidement aspergée de son sperme.

Malgré mes dernières pensées, je ne peux m’empêcher de me dire que tout ce que je viens de vivre était fabuleux. S’il fallait que nous ne reparlions plus de cette soirée, j’en garderais un souvenir indélébile, ce serait certain. Sachant qu’une telle situation ne se reproduira probablement jamais, je garde la queue de Shey dans ma bouche un bon moment, la léchant doucement. Je me rends bientôt compte que Nathan a disparu. J’en suis soulagée. Je me dégage de ma position devenue inconfortable et me blottis dans les bras accueillants de Shey. Il me serre délicatement, embrasse mes cheveux, mes paupières, mes joues, ma bouche. Une dernière caresse, puis il s’éloigne lentement :

— Va le retrouver, je crois que ça vaut mieux. Je m’en vais tout de suite.

Quel ange ! Il m’évite ainsi de choisir, d’avoir à déterminer comment me comporter envers lui et de me poser un tas de questions. Je l’embrasse une dernière fois et pars retrouver Nathan. Je me glisse, silencieuse, dans notre lit et le serre dans mes bras. À peine quelques minutes plus tard, j’entends la porte se refermer sur Shey et sur un fantasme inoubliable. Je tente de dormir, mais des pensées contradictoires assaillent ma tête déjà lourde. Ai-je fait la pire gaffe de ma vie ? Le plaisir extrême que j’ai ressenti durant cette soirée en valait-il la peine ? Comment Nathan se comportera-t-il avec moi, demain ?

Je me blottis davantage contre mon amant, mon ami. Je suis persuadée qu’il a les idées tout aussi embrouillées que les miennes, et je me retiens de lui parler. Je voudrais tant qu’il me dise ce qu’il ressent ! Je sens son corps tendu, et sa respiration régulière, mais peu profonde, m’indique qu’il ne dort pas. Il prend bientôt ma main, la presse contre son cœur. Ce geste me rassure quelque peu, me permettant de laisser s’échapper une longue expiration trop longtemps contenue. Puis, le sommeil me gagne et j’ose m’y abandonner, m’accrochant à l’espoir que le soleil se lèvera sur nous de la même façon qu’il l’a fait ce matin, baignant nos vies calmes de ses chauds rayons.





Je m’éveille dans un lit vide : nulle trace de mon amant. En vérifiant l’heure, je constate qu’il est peu probable qu’il soit déjà parti travailler. Les événements de la veille se bousculent aussitôt dans ma tête ensommeillée, et une angoisse sourde me pousse à me lever, malgré l’heure supplémentaire de sommeil que je pourrais m’accorder.

Nathan n’est ni dans la cuisine ni dans le salon. La pièce qui nous sert de bureau est vide, de même que la salle de bain. Je cherche en vain un mot quelconque laissé à mon intention sur un bout de papier, comme il a l’habitude de le faire quand il sort sans m’en avoir informée. Rien… rien que le chat qui vient s’emmêler dans mes jambes, ronronnant doucement, nullement affecté par l’anxiété qui me tenaille. Le café est fait, c’est déjà ça. Je m’éclaircis les idées avec une tasse du liquide bouillant, assise au bord de la chaise, tentant de me rappeler si la veille, Nathan avait mentionné quelque rendez-vous matinal que ce soit. Je ne me souviens de rien. Ou plutôt, que du corps splendide de Shey se frottant contre le mien, ainsi que du regard brûlant de désir de Nathan. Je chasse ces souvenirs tant bien que mal. J’aurai tout le loisir de les laisser resurgir plus tard. Pour le moment, j’ai peur. Un pressentiment indéfinissable parcourt mes veines. Je me sens totalement inutile, impuissante. J’entreprends donc ma routine matinale, en espérant que cette activité me sera d’un quelconque secours.

Par chance, je dois assister à une réunion en matinée. Cela devrait m’aider à passer le temps. Lorsque celle-ci se termine, aucun message téléphonique ne m’attend. Il est déjà près de onze heures, et je suis toujours sans nouvelles de Nathan. Puisqu’il ne répond pas à son téléphone, je tente de le joindre au bureau et me fais répondre qu’il n’y est pas encore passé. Il y était pourtant attendu, pour une réunion, à neuf heures précises. Je fais l’innocente, ne voulant pas laisser transparaître mon angoisse. Oui, bien sûr, si j’ai des nouvelles, je lui demanderai de téléphoner le plus vite possible !

Le reste de la journée s’écoule lentement, sans que rien vienne me rassurer. Mes tentatives sur son cellulaire et mon appel de quinze heures au bureau de Nathan n’ont pas plus de succès que les précédentes, et je devine, au ton de sa secrétaire, qu’elle s’inquiète aussi. Je n’en peux finalement plus et quitte mon lieu de travail.

J’arrive à la maison essoufflée, énervée, frénétique. Et là, je me rends tout de suite compte que Nathan est passé plus tôt. Il serait difficile de ne pas remarquer la chaîne stéréo disparue de l’étagère, la penderie désertée de tout vêtement masculin et la salle de bain, dans laquelle ne traînent plus ni rasoir ni lotion après-rasage. Les trois tiroirs du bas de la commode sont aussi vides. Il est bel et bien parti !

Je nage en pleine confusion. Mon cerveau enregistre tous ces détails et leurs ramifications, mais je ne ressens qu’un froid intense me geler les entrailles. Tout se bouscule dans ma tête, des merveilleux moments passés ensemble à ma stupide insistance au sujet de ce fantasme aussi spontané que futile. Tout compte fait, il a raison de me quitter. Pour être bien honnête envers moi-même, je dois avouer que cette soirée a occupé toutes mes pensées et que le souvenir du corps de Shey sera difficile à effacer de ma mémoire. Je crois sincèrement que Nathan n’était pas totalement convaincu de ma loyauté envers lui et qu’il n’a pas pu effacer de son esprit le fait que j’aie baisé avec un autre. Je réalise maintenant que cette image se serait sans cesse dressée entre nous et nous aurait finalement empoisonnés.

Seule dans cet appartement que j’aimais tant et dans lequel une foule de souvenirs de Nathan me hantent, je me sens misérable. L’absurdité de ma conduite m’enrage. Je n’aurais pas pu me contenter d’un seul homme extraordinaire, comme la plupart des femmes de la planète ? Non. Il a fallu que j’en demande plus, me croyant forte et insensible à tout sentiment contradictoire. Je pleure durant des heures, de colère comme de chagrin. Nathan me manque déjà terriblement. Il saurait sans doute me consoler… si je le méritais ! Cette pensée me fait encore plus pleurer. Finalement, toutes ces larmes m’épuisent, et je m’endors sur le sofa, sur lequel je reste installée inconfortablement toute la nuit.

Chaque jour qui passe sans nouvelles de Nathan me déprime davantage. Il me manque tellement que j’en ai mal partout. Et pourtant, je ne peux chasser l’image de Shey de ma stupide petite tête, me demandant s’il accepterait de me revoir. Je me déteste lorsque j’ai ce genre de pensées, mais elles m’assaillent malgré moi.





Presque deux mois se sont écoulés quand je me décide enfin à me joindre à une copine pour une virée, un vendredi soir. Nous déambulons lentement, boulevard Saint-Laurent, à la recherche d’un endroit qui nous convient. Nous ne savons pas très bien ce que nous recherchons. Une fringale nous tiraille l’estomac, mais nous avons surtout envie d’un bon verre, de bonne musique et de bonne compagnie. Cette nuit, je la trouve agréable. Pour la première fois depuis que Nathan m’a quittée, j’ai le sentiment que je ne suis pas si abjecte que cela, et qu’il serait possible, malgré ma gaffe monumentale, de me pardonner un jour.

Puis, l’un des fantômes qui me hantent depuis si longtemps surgit devant moi. Je reconnaîtrais cette stature n’importe où. Les épaules bien découpées, la taille fine, la queue de cheval… Je suis tellement excitée par sa présence que j’en oublie presque le fait que Shey n’est pas seul. Quelqu’un est à ses côtés, très, très près, un doigt négligemment accroché à sa ceinture. Cette constatation me calme. Ne nous énervons pas. Il n’est pas seul, donc il n’est pas question de me manifester. Mon cœur bat à toute allure, j’ai chaud et les mains moites. Pourvu qu’il ne me voie pas !

Le couple − c’en est clairement un − continue de marcher, inconscient de ma présence et de l’émoi que Shey provoque toujours en moi. Puis, ce dernier ralentit et dépose un petit baiser sur la tête de la personne qui l’accompagne et ce n’est qu’à ce moment-là que je comprends qu’il ne s’agit pas d’une femme, mais d’un homme. C’est le profil de ce dernier qui me fait tressaillir. Et là, je m’arrête net. Les cheveux sont plus longs, le style vestimentaire bien différent. Il est méconnaissable. Shey n’a pas du tout changé. Mais Nathan, lui, complètement.




Baby blues

Un record ! Pas un son ne s’est fait entendre dans ces murs depuis plus de deux heures. Aucun gémissement, ni plainte, ni vagissement, rien du tout. Ce silence est si extraordinaire ! Il y a un tas de choses que je considérais comme acquises, auparavant, comme ce silence divin, et que je vois aujourd’hui d’un tout autre œil. Ces petites merveilles, somme toute si anodines, ont accédé au rang de fantasmes inaccessibles : une soirée tranquille à la maison, à lire un bon roman ; décider, à la dernière minute, de m’offrir quelques jours à la campagne ; pouvoir partir, comme ça, pour aller voir un bon film au cinéma ; dormir douze heures d’affilée, surtout le matin ; passer la nuit à faire l’amour… enfin, ces jours-ci, quelques minutes de cette dernière activité seraient déjà un exploit !

Les jumeaux ont maintenant six mois. Ah ! que je les aime ! Ces adorables poupons trouvent toujours le moyen de me faire sourire, peu importe mon état de fatigue ou de déprime. Car, oui, je suis fatiguée et déprimée. Je les ai voulus, désirés, et j’ai tout fait pour les avoir, ces enfants. J’ai même laissé un homme que j’aimais pour en trouver un autre qui accepterait ou, du moins, ne s’opposerait pas à me faire un enfant. Un enfant.

Le hasard et les mystères de la génétique ont décrété que j’en aurais deux, et c’est là que certains de mes plans ont changé. Je ne m’attendais pas, bien entendu, à ce que chaque jour soit une partie de plaisir. Je savais dans quelle aventure je me lançais, mais parfois, je dois dire que ça devient un véritable cauchemar. Certains jours sont pires que d’autres, bien sûr, mais ceux-là sont, malheureusement, de plus en plus nombreux.

Les jumeaux franchissent toutes les étapes à peu près en même temps. Depuis quelque temps, ce sont les poussées dentaires de nos petits chéris qui nous tiennent éveillés toute la nuit. Avant cela, nous avons eu droit à toute la panoplie des malaises qui s’abattent sur les enfants. La varicelle sévissait par exemple il y a à peine deux semaines. On m’avait bien dit qu’ils pouvaient l’attraper même s’ils avaient été vaccinés, et ils en ont eu une version atténuée, mais ça s’est quand même avéré pénible. Auparavant, il y avait eu la gastroentérite, des fièvres inexpliquées, les nez bouchés et tant d’autres situations agaçantes que j’ai cessé de les répertorier. Rien qui me permette toutefois d’oublier les coliques qui nous ont tous exténués au cours de leurs trois premiers mois de vie, ou encore leur faim insatiable. Quand les deux pleuraient invariablement en même temps, exigeant ensemble qu’on change leur couche, qu’on les nourrisse ou qu’on les cajole, Louis et moi versions des larmes de désarroi.

Néanmoins, il ne faut pas se méprendre sur mes sentiments. Pour rien au monde, je ne changerais quoi que ce soit à tout ce que nous avons vécu depuis leur naissance. Bien que difficiles, ces six mois ont aussi été les plus exaltants de ma vie. L’amour que je ressens pour Amélie et Thierry est immense, démesuré, farouche, incroyable, presque ridicule. Je peux passer des heures à les regarder grandir − ce qu’ils font à une vitesse affolante ! −, et je ne cesse de m’émerveiller devant leurs moindres exploits. Si seulement je ne me sentais pas si moche et n’avais pas l’impression d’être passée de l’état de femme à celui de réfrigérateur ambulant, tout irait pour le mieux. En d’autres mots, si je me sentais assez désirable et que nous trouvions le temps et l’énergie, Louis et moi, de faire l’amour de temps en temps, mon bonheur serait total.

Qu’est-ce que je donnerais pour retrouver la passion que nous partagions si allègrement chaque fois que l’occasion se présentait il y a encore un an ! Louis et moi étions toujours en train de faire l’amour, à tout moment de la journée, peu importaient l’endroit et la circonstance. Ah ! nous avions vraiment une vie sexuelle merveilleuse jusqu’à la naissance des fruits de notre amour. Au fil de ma grossesse, nos retraites au chalet étaient devenues de plus en plus enivrantes. Nous y allions tous les deux pour y vivre quelques jours de paix et de tranquillité parsemés de plaisir et de jouissance bénéfiques. Louis préparait une bonne flambée dans l’âtre, et une fois la pièce baignant dans une douce chaleur, nous nous étendions, nus et amoureux, sur une épaisse fourrure. Mon amant prenait plaisir, lorsqu’une certaine rondeur était apparue sur mon ventre, à le caresser tendrement. Son regard, alors, reflétait une joie profonde mêlée à un désir intense. Il m’embrassait longuement, laissant courir sa langue sur mon corps entier, s’attardant sur mes seins gonflés. Il me faisait jouir lentement, dans un long et délicieux supplice, en caressant de sa main chaude mon sexe qui n’en pouvait déjà plus. Puis, il écartait davantage mes jambes et mordillait mes cuisses et la douce chair offerte. Il me léchait et me suçait ensuite, s’amusant à glisser un doigt en moi et me fouillant si doucement qu’on aurait dit un chatouillement. Un deuxième doigt rejoignait enfin le premier, tandis que le pouce de son autre main, bien appuyée sur mon ventre, palpait et tapotait la chair la plus tendre. Ces trois doigts, immobiles à l’intérieur de mon corps, déployaient mon sexe entier, tandis que la bouche de Louis me léchait davantage, mêlant sa salive au chaud liquide qui émanait de moi. Quand il me sentait prête à abdiquer, il me caressait du pouce plus intensément, plus durement aussi, jusqu’à ce que les muscles de mon sexe, palpitant sous ses doigts, lui indiquent que j’étais en proie à un orgasme. Il adorait sentir la montée de mon plaisir, léchant ma jouissance sur ses doigts luisants.

Enfin, il me pénétrait doucement et tendrement, soucieux de mon bien-être. Mais à ce niveau d’excitation, j’aurais été incapable de ressentir quelque inconfort que ce soit ! Je l’aspirais enfin au plus profond de mon corps, admirant sa peau et le reflet du feu dans ses yeux magnifiques. Ses cheveux bouclés tressautaient autour de son visage au rythme de sa danse en moi, et nos corps, bouillants et ruisselants, s’unissaient pour se fondre l’un dans l’autre, se berçant avec une intimité et une complicité formidables. C’était le bon temps !

Pour en revenir à Louis et à son rôle de père, il accomplit sa tâche à merveille. Il a pris tout le congé auquel il avait droit à la naissance des jumeaux, et même depuis qu’il est retourné travailler, il change d’innombrables couches, donne le bain à Amélie tandis que je m’occupe de Thierry. C’est souvent lui qui les met au lit pour la nuit – la nuit ! La bonne blague ! –, et il m’aide à les nourrir. J’apprécie énormément tout ce qu’il fait. Je me rends compte aujourd’hui que si j’avais été seule avec ces poupons depuis leur naissance, j’y aurais probablement laissé mon équilibre mental. Quel homme merveilleux !

Mais il y a un problème, un ombrage à notre amour l’un pour l’autre : nous n’avons pas encore eu une seule relation sexuelle depuis l’arrivée des jumeaux. Chaque fois que nous planifions un tête à tête, les petits au lit, il faut que l’un d’eux se réveille, tirant l’autre du sommeil, et il se passe parfois une heure ou plus avant que le calme ne revienne. À ce moment-là, notre désir mutuel se transforme en une fatigue irrépressible ; c’est typique. J’ai même l’impression que nos chers anges devinent nos intentions, car ils choisissent toujours le moment le plus inopportun pour nous rappeler qu’ils existent. Nous avons dû essayer de faire l’amour une bonne demi-douzaine de fois, mais dès que nous étions tous deux prêts à passer aux choses sérieuses, le son de notre respiration haletante a toujours été enterré par un Oooouuuuiiiiinnnn retentissant, suivi de très près par un deuxième.

Bien sûr, le premier mois s’est écoulé sans que nous réalisions quoi que ce soit. Au cours du deuxième, j’étais si exténuée que lorsque j’avais un répit, aussi bref fût-il, je me hâtais de me mettre au lit, seule, pour me reposer un peu ; le sommeil ne tardait évidemment pas à venir. Louis n’insistait pas ni ne tentait alors de me séduire. Par la suite, c’est lui qui s’est épuisé. Il rentrait du travail, préparait à manger, m’aidait à donner les bains, à changer les couches, à mettre les pyjamas et tout le reste. Une fois les enfants couchés, il se réfugiait dans la chambre. Quand je l’y rejoignais à peine quelques minutes plus tard, il ronflait déjà.

Comme il me manque ! Je ne peux néanmoins me résoudre à briser la glace, car j’ai peur d’essuyer un refus. Je ne me suis jamais sentie si peu attirante, et je comprendrais qu’il n’ait pas envie de moi. Je suis en effet cernée, blême, et mon corps s’est transformé et me semble fort peu attrayant. De plus, je suis terrorisée à l’idée que le plaisir que nous partagions en faisant l’amour ne soit plus aussi présent qu’avant. Et si je ne lui plaisais plus autant ? Et si mon corps ne réagissait plus à ses caresses comme avant ? Et si je ne réussissais plus à l’exciter ? Et si, et si ?

Pourtant, lorsque je repense à tous les souvenirs fantastiques liés aux bons moments que nous avons passés ensemble, je deviens toute moite. Lorsqu’un simple regard lui faisait comprendre que j’étais en proie à un désir urgent, ou lorsqu’il caressait ma cuisse d’une manière bien particulière, m’indiquant qu’il souhaitait que nous nous retrouvions seuls un moment, où que nous soyons. J’adorais sentir le sexe de Louis s’engloutir de plus en plus profondément en moi, se faufiler posément jusqu’au tréfonds de mon sexe humide, le combler de sa chaleur et de son impatience. Louis m’a déjà fait l’amour dans des endroits inusités, à des moments où je m’y attendais le moins, comme cette fois au théâtre. Pendant l’entracte, nous avions repéré la pièce vide. Louis m’y avait entraînée subtilement, s’assurant que personne ne nous avait remarqués. J’avais refermé la porte, et il s’était glissé derrière moi, caressant mes seins en écartant la large encolure de la robe que je portais ce soir-là. Me mordillant le cou et la nuque, pétrissant toujours ma poitrine déjà gonflée par la grossesse, il avait faufilé un genou entre mes jambes pour les écarter. Puis, il avait remonté la robe sur mes reins et retiré ma culotte, exposant mes fesses à la noirceur ambiante avant de glisser une main brûlante entre mes cuisses. Il m’avait palpée, étirée, frottée tant et si bien que j’avais joui immédiatement, les coudes appuyés contre la porte de la loge. Il avait alors défait son pantalon et m’avait pénétrée rudement, ne prenant pas la peine de ménager mon sexe ruisselant, et m’avait fait l’amour rapidement, avec une intensité jamais égalée. Quand nous étions ressortis de la loge, l’un après l’autre, nous avions le rose aux joues et le regard brillant.

Dans ma tête, nos corps se complètent toujours à merveille, quelle que soit la position que nous choisissons, quel que soit l’endroit. Qu’il plane au-dessus de moi et que j’élève les jambes pour encercler son cou, ou que je prenne place sur ses cuisses pour me glisser sur lui, il n’y a que sa verge qui sache combler chaque parcelle de mon corps. Il sait atteindre mes parties les plus sensibles, les exploiter, les tirailler, les exciter. Bref, chaque fois que je fais l’amour avec lui, tout me confirme à quel point je souhaite passer le reste de ma vie à ses côtés. Je donnerais tant pour savoir s’il en va toujours de même pour lui !

Après l’accouchement, je croyais qu’il s’abstenait de me faire l’amour par respect. Il savait effectivement que j’étais fatiguée et tentait de me ménager le plus possible. Cependant, je me suis peut-être méprise sur ses raisons. Ai-je changé à ses yeux ? Peut-être me voit-il et m’apprécie-t-il comme mère pour ses enfants, mais plus comme maîtresse ? Une chose est certaine : nous ne pouvons plus continuer de la sorte. J’ai envie de lui chaque jour, depuis la deuxième semaine suivant l’accouchement. Faire l’amour était alors impossible à envisager, mais ça ne l’est plus aujourd’hui. J’ignore toutefois comment retrouver cette complicité, cette passion.

Peut-être devrais-je commencer par me rendre plus désirable ? Pour lui autant que pour moi. Chaque fois que j’ai l’intention de faire les premiers pas, pourtant, le courage me manque. Je me sens mal dans ma peau, maladroite, incertaine. Mon apparence est plutôt négligée, mais je peine à m’habiller de façon plus coquette et à me maquiller un peu. Quand suis-je allée magasiner pour la dernière fois ? La seule pensée de sortir de cette maison, en traînant avec moi l’énorme poussette double, les couches, les débarbouillettes, les vêtements de rechange, les biberons et tout le reste me décourage. Je dois pourtant me reprendre en main et sortir de ma torpeur.





Ça y est ! Les enfants sont en sécurité chez une gardienne, et je suis seule. Haletant devant les choix illimités que m’offre cette journée, j’opte pour un peu de lèche-vitrines et me dirige vers la ville. Il fait beau, c’est le printemps et j’ai le cœur à la fête. Je n’avais jamais réalisé à quel point le simple fait de déambuler lentement dans une rue pleine de boutiques plus attirantes les unes que les autres pouvait être agréable ! Dans une boutique de lingerie, je me décide finalement à essayer quelques vêtements suggestifs qui pourraient plaire à Louis. Je n’aime pas beaucoup l’image que me renvoie la glace, mais me force quand même à acheter quelque chose. Voilà un pas de fait dans la bonne direction !

La faim me tenaille bientôt, et je m’arrête à un petit bistro, m’installe confortablement à une table et consulte lentement le menu. Du coin de l’œil, je vois le serveur approcher.

— Bonjour ! Vous avez fait votre choix ?

Un immense sourire éclaire son visage, et il me faut quelques minutes pour le reconnaître. Cette voix me semble familière, surtout lorsqu’elle prononce mon prénom :

— Caroline ? Comment vas-tu ? Dis donc, ça fait une éternité !

Je n’en crois pas mes yeux. Gabriel ! Il habitait la maison voisine de la mienne, alors qu’il était adolescent et que j’étais une jeune femme déjà pleine d’expérience dans la mi-vingtaine. C’était il y a si longtemps… Nous avions passé plusieurs soirées à refaire le monde, et j’encourageais son bel idéalisme. Toutefois, il n’a plus la gaucherie maladive ni les boutons disgracieux qui le caractérisaient. Ce serait même plutôt le contraire ! Le Gabriel d’aujourd’hui a plutôt l’air d’un jeune dieu. En une fraction de seconde, je calcule que comme il est mon cadet d’une dizaine d’années, il doit avoir près de vingt-trois ans. Je lui souris aussi chaleureusement que possible, malgré le choc.

— Gabriel ! Eh bien, dis donc, j’aurais besoin d’une échelle pour t’embrasser…

Il se penche vers moi et m’embrasse affectueusement sur les joues. J’apprends qu’il a ouvert ce petit bistro avec un copain, Yannick, grâce à l’héritage que lui a laissé son père. Les affaires marchent assez bien, il est heureux et, selon ses dires, terriblement content de me voir. Son monologue m’a permis de l’examiner et d’analyser les changements survenus chez lui ces dernières années. Tout d’abord, il est très grand, mais je m’y attendais, puisqu’il l’était déjà à seize ans. Toutefois, sa stature est impressionnante, contrastant avec sa maigreur d’antan. Et il est magnifique : un sourire éclatant et d’une spontanéité attendrissante, de grands yeux bruns expressifs, les membres proportionnés et solides, la taille étroite et souple, les jambes si longues, mais c’est avant tout sa voix qui me fascine. Muait-il quand je l’ai vu pour la dernière fois ? Ce souvenir m’échappe, et je ne suis pas certaine que j’aurais fait très attention à ce détail à l’époque. Cependant, aujourd’hui, avec son allure de sportif, ce corps splendide et ce visage adorable, sa voix chaude et grave ne fait qu’ajouter à son charme. Il n’arrête pas de sourire ; moi non plus, d’ailleurs. Puis, il me demande s’il peut se joindre à moi.

— Yannick se débrouillera bien sans moi ! Qu’est-ce que tu veux manger ?

J’ai à peine le temps de balbutier quelques mots que déjà, il se lève, pour réapparaître peu après et s’asseoir devant moi. Nous parlons du passé et de ce qu’il est advenu de nos vies. Puis, un autre jeune homme nous rejoint, une assiette appétissante dans les mains à mon intention. Gabriel le retient :

— Yannick ! Reste. Il faut que je te présente Caroline, une vieille connaissance.

— Ah ! enfin ! J’ai beaucoup entendu parler de toi. Ça me fait vraiment plaisir de pouvoir mettre un aussi joli visage sur ce prénom avec lequel Gabriel me casse les oreilles depuis tant d’années !

Mon ami est tout rouge, c’est attendrissant. Je me doutais bien qu’il avait été un peu amoureux de moi à l’époque, et les paroles de Yannick, en plus de confirmer ce doute, me flattent. De nouveau seuls, nous reprenons notre conversation. Gabriel est épatant. Il est enjoué, sincère, drôle et possède un rire contagieux. Il finit par me dire :

— Tu sais, Caroline, tu as toujours été spéciale pour moi. J’étais amoureux de toi, à seize ans. Je ne t’en aurais jamais glissé un mot, bien sûr ! Je suis tellement content de te revoir. Tu seras à jamais quelqu’un d’exceptionnel à mes yeux, et tu es toujours aussi belle !

Là, je crois qu’il exagère. Néanmoins, le plaisir que me procure ce compliment me fait tellement de bien que je joue le jeu. Je le remercie sincèrement, lui avoue qu’il a toujours été et demeurera spécial pour moi aussi, et nous finissons par nous quitter en nous promettant de nous revoir très bientôt.

Je retourne, à la fin de cette journée merveilleuse, chercher mes poupons. Ils m’ont manqué, bien sûr, mais je me sens enfin revivre. Je réalise tout à coup que l’univers n’a pas changé, et que c’est seulement moi qui n’en faisais plus partie. Je devrais me payer ce genre de sortie plus souvent !

Ce regain de vie me permet d’envisager de séduire Louis le soir même. Je suis heureuse, les compliments de Gabriel et Yannick m’ont été bénéfiques et me font me sentir belle. Incroyable, ce que des mots flatteurs peuvent accomplir, surtout quand ils viennent de beaux jeunes hommes qui jouissent sans doute de conquêtes illimitées, plus jeunes et plus minces que moi en plus ! Avec un peu de coopération de la part de mes petits trésors, je me permets même d’espérer que nous pourrons peut-être, Louis et moi, reprendre certaines choses où nous les avions laissées, plus de neuf mois auparavant. Qui sait ?





Louis n’est pas d’humeur à faire la fête. Dure journée au travail, paraît-il. Je suis déçue, amère, triste. Je n’ai même pas eu la chance de lui montrer ma bonne humeur ou de parader dans ma nouvelle tenue. Il est parti se coucher sitôt les enfants endormis. Je ne peux m’empêcher de repenser à Gabriel. Peut-être l’apprécierait-il, lui, mon désir. Peut-être serait-il excité, lui, à l’idée de disposer de mon corps comme bon lui semblerait. Et là, je visualise le beau jeune homme nu dans mon lit. Cette image me semble vaguement interdite, mais après tout, il s’agit d’un être absolument désirable. J’essaie d’imaginer la sensation que j’éprouverais à me glisser le long de son corps, ses grands bras m’emprisonnant et sa bouche sublime m’embrassant fougueusement. Je le sens qui effleure mes seins, les pétrit, les lèche, les mord. Il caresse mes cuisses de sa large main, les écarte impatiemment. Son poids m’écrase, il me retient les poignets au-dessus de la tête. Puis, il se fraie un passage en moi, ondulant doucement, et j’enroule mes jambes autour de sa taille. Il me pénètre alors lentement, comme pour reprendre toutes les années perdues, et un plaisir diffus émane de mon corps. D’un coup de hanches, je me retourne, les bras toujours retenus, et le supplie d’entrer en moi par l’arrière. Il m’obéit, et sa verge immense m’emplit. Il saisit mes hanches et m’embrasse le dos, les épaules, caresse mes seins à pleines mains. Je jouis en même temps que lui et, maintenant seule dans mon lit, la main humide et bien calée entre les cuisses, je pense à Louis et me demande ce que je dois faire.





Quelques jours plus tard, après avoir passé une journée d’enfer avec mes deux petits diables hurlants et déchaînés, Louis m’apprend qu’il ne rentrera qu’à la fin de la soirée. Incapable de faire face seule à un autre repas, à deux bains et à la bataille du dodo, je demande à une voisine de venir à la maison pour prendre soin d’Amélie et de Thierry pendant quelques heures. Elle n’avait qu’à ne pas le proposer aussi souvent ! Elle accepte tout de suite. Mon soulagement est immense.

Enfin libre, je marche sans but précis, tentant de découvrir ce que j’ai envie de manger. Mes pas me transportent, sans que je m’en rende vraiment compte, jusqu’au bistro de Gabriel et Yannick. Devant ma mine déconfite, Gabriel m’offre un verre, que j’accepte avec plaisir. Cette boisson est délicieuse et je l’avale d’un trait. Une autre la suit peu après. Je me sens mieux. Ce soir, je m’offre quelque chose de bien, un bon repas en bonne compagnie, et je suis heureuse de voir que Gabriel pourra se joindre à moi. Il apporte une bouteille de vin que nous dégustons en silence, les yeux dans les yeux.

— Caroline, qu’est-ce qui ne va pas ?

Confuse, je n’ose pas commencer une conversation qui risque d’être ennuyeuse pour lui. Je suis troublée par le désir qu’il suscite en moi, mais ne m’en sens pas menacée, seulement réconfortée. Ma main entre les siennes, il me regarde attentivement :

— Je suis incapable de te voir malheureuse. Allons, prends encore un peu de vin.

— Je ne suis pas malheureuse, loin de là. C’est simplement que…

Je lui raconte finalement que Louis et moi n’avons pas fait l’amour depuis plus de neuf mois et que je ne sais plus très bien où j’en suis. Abasourdi, il traite mon compagnon d’imbécile, ajoutant que ce dernier n’apprécie pas sa chance d’avoir une femme telle que moi qui l’aime et le désire. Il renchérit en disant qu’il donnerait n’importe quoi pour être à sa place. Dieu qu’il me fait me sentir féminine, séduisante ! Il ne cesse de me dire que je suis belle, attirante, qu’il m’a toujours désirée. Je m’avoue finalement que je le désire aussi, même si ce genre d’écart est absolument hors de question. Au fond, ce fantasme ne fait pas de mal à personne, et je sais très bien que je le transférerai sur Louis dès que j’en aurai la chance. Mais au moins, je constate que ma libido n’est pas complètement à plat ! Je lui rends son sourire, ravageur s’il en est, et il semble comprendre exactement ce que je ressens. Nous continuons à parler de tout et de rien, de sexe et de caresses. Je suis bien, maintenant, heureuse et presque épanouie. Curieusement, cette conversation n’est pas lourde ni déplacée. Je crois que nous réalisons tous deux que nous ne vivrons jamais ce que nous imaginons, et que c’est précisément ce qui rend tout cela si excitant.

Nous avons terminé la bouteille de vin et je suis un peu saoule. J’ai peine à croire les images lubriques qui me traversent l’esprit. Je lui ferais de ces choses, à ce jeune homme-là ! Et je lis dans ses yeux étincelants qu’il a probablement les mêmes pensées que moi. Il est temps de partir. La marche jusque chez moi me fera sans doute le plus grand bien et calmera mes ardeurs, du moins, je l’espère. Gabriel me raccompagne jusqu’à l’entrée du bistro, m’aide à enfiler ma veste. Mais au lieu des baisers inoffensifs qu’il avait déposés l’autre soir sur mes joues, il m’embrasse fougueusement sur la bouche, forçant sa langue près de la mienne, frottant sa queue durcie contre ma hanche. Comment résister ? J’en suis incapable. Aussi lui rends-je son baiser, accentuant la pression sur son entrejambe.

— Je suis con de te laisser partir comme ça. Est-ce que…

— Chut ! Ne dis rien, rien du tout.

L’embrassant à nouveau, je me sauve avant de voir ma volonté faiblir.

Je suis passablement sobre en arrivant chez moi, mais loin d’être calmée. Après avoir fredonné une berceuse à mes petits amours, je les serre tout contre moi et les couche l’un après l’autre. C’est vendredi, aujourd’hui, et Louis ne travaille pas demain. S’il ne rentre pas trop tard, peut-être pourrai-je profiter de l’état dans lequel Gabriel m’a mise et le prendre d’assaut, qui sait ? Cette pensée en tête, je m’installe confortablement dans notre lit.

Nous avons connu tellement de nuits de bonheur entre ces draps ! Je tente de m’accrocher à ces souvenirs, mais la fatigue et le vin bu plus tôt me gagnent. Je m’endors rapidement, sombrant dans un sommeil profond peuplé de rêves.

Dans mon dernier songe, je suis avec Gabriel et nous nous embrassons avec ardeur comme pour transmettre, par le biais de nos seules lèvres, le désir qui nous chavire. Chaque fois que nos regards se croisent, je sens mon sexe palpiter, mon ventre l’appeler. Il m’entraîne vers la sortie, fait démarrer sa moto, me tend un casque, puis nous filons à toute allure. Je m’accroche à lui, écrase ma poitrine contre son dos, glissant mes mains entre ses jambes. Sa verge bandée est dure comme de l’acier. Nous sortons de la ville et je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où nous allons, mais plus rien ne compte. Nous empruntons une route sinueuse et, grisée par la vitesse, je le caresse avec insistance. Puis, le reflet d’un lac se dessine devant notre engin, qui quitte la route pour suivre un chemin étroit.

Gabriel m’aide bientôt à descendre de moto et me guide vers une petite clairière, au bord du lac. Les étoiles brillent, la nuit et l’herbe sont fraîches et douces. Le jeune homme m’appuie de dos contre un arbre. Il est si grand ! Son corps s’écrase contre le mien, ses lèvres me mordent le cou, les oreilles, le visage. Il m’embrasse et je sens mon ventre fondre de désir. Ma culotte est déjà trempée et son membre, à l’étroit dans son pantalon ajusté, est impatient. Je l’en libère et m’accroupis devant lui. Je le désire tant que, lorsque je le glisse dans ma bouche, mon ventre se contracte de convoitise. Je l’engouffre entièrement, léchant et aspirant de tout mon cœur. Mes mains s’emparent de ses fesses, fermes et rondes, les écartant doucement. Je passe la main sous ma jupe et insinue un doigt le long de la fente humide de mon sexe. Ce même doigt, maintenant onctueux, fouille les fesses de mon nouvel amant, qui soupire en le sentant glisser en lui. Je l’enfonce ensuite très doucement, agaçant et triturant sa chair, et ma bouche use de tout son savoir-faire sur un Gabriel haletant. Il montre des signes d’impatience.

Me soulevant par les bras, il me relève et me hisse plus haut, m’appuyant toujours fermement contre l’arbre. Puis, je me laisse redescendre, les jambes bien ancrées autour de sa taille, sur sa queue maintenant immense, les bras solidement accrochés à une branche au-dessus de ma tête. Je ne peux retenir un cri de bonheur. Je reste là, empalée, et jouis sans la moindre caresse supplémentaire. Les mains de Gabriel empoignent mes fesses et me soulèvent encore, me laissant retomber sur son sexe qui me perce davantage. Il répète le même manège, jusqu’à ce que notre rythme devienne effréné. L’écorce m’écorche le dos et les fesses. Je gémis, et Gabriel me fait lâcher la branche pour me prendre dans ses bras. Il me transporte alors jusqu’à sa moto, sur laquelle je m’appuie lascivement, admirant mon amant et le lac immobile. L’odeur du cuir et de l’essence envahit mes narines, alors que Gabriel emplit mon corps. Je le crois sur le point de jouir, mais à ma grande surprise, il s’arrête et se retire. Me soulevant de nouveau, il me couche sur la selle de la moto.

Ses doigts agiles déboutonnent ma blouse et défont mon soutien-gorge. Mon corps est exposé aux rayons de la lune et à la brise fraîche. Afin de me réchauffer, Gabriel embrasse mes seins et mon ventre, tout en caressant mon sexe palpitant. Son toucher est merveilleux. Merveilleux parce que différent ? Il n’a certes pas la dextérité de Louis en la matière, mais son impatience et son impétuosité compensent largement son manque d’expérience. Un doigt s’insère, puis un autre, et un troisième. Gabriel souffle sur mon sexe exposé, avant d’y déposer les lèvres, l’embrassant et le léchant avec application. Puis, après m’avoir relevé les genoux, il enjambe la moto et s’installe devant moi, glissant une nouvelle fois mes jambes autour de sa taille. Sa queue luit sous les étoiles un moment, avant de s’engouffrer dans la chaleur de mon sexe. Il me fait alors l’amour tendrement, lentement, et me soulève doucement, me permettant de glisser les bras autour de ses larges épaules et de m’asseoir sur lui. Je le monte ainsi avec bonheur, et il me semble que sa queue a encore grossi, qu’elle m’emplit davantage. Je ne peux empêcher ma main de me caresser, merveilleux complément à son membre magnifique. Sur le point de jouir, j’accélère la cadence. Puis, tout se met à aller très vite. Gabriel m’empoigne à nouveau sous les fesses et me pénètre de plus en plus intensément. Je n’ai plus besoin de me caresser, ma friction contre son corps me fait jouir plusieurs fois sans interruption. Quand il explose enfin en moi, je m’écroule dans ses bras, heureuse et comblée.

C’est ce moment-là que Thierry choisit pour hurler à m’en glacer le sang, et je me réveille brutalement, le cœur battant la chamade. Avant même de me rendre jusqu’à la chambre des petits, je remercie intérieurement mon fils de ne pas avoir hurlé quelques instants plus tôt, et au même moment, Amélie se joint à lui dans une plainte tonitruante. Puis, je vois l’heure : deux heures du matin. Louis n’est toujours pas rentré.





Il est près de trois heures trente quand le calme revient. Je doute, cependant, de me rendormir de sitôt. Où est Louis ? L’inquiétude me gagne. Comme toujours, lorsqu’il tarde, je m’imagine sa voiture enroulée autour d’un poteau et son corps blessé, gisant sans secours. Aussitôt, la culpabilité m’assaille. En principe, je n’ai rien à me reprocher. Ma conduite envers Gabriel a été irréprochable en dehors d’un baiser volé et de quelques rêves, et je ne peux tout de même pas les contrôler. N’empêche que ce dernier baiser, au bistro, n’avait rien d’innocent. Je sais que ces pensées sont totalement déraisonnables, mais je ne peux les réprimer. Ce que je viens de vivre dans mon sommeil avec Gabriel était si intense, si passionné, si merveilleux, aussi fabuleux que les nuits passées avec Louis, auparavant. Je me sens affreusement mal. Je dois faire quelque chose, et très bientôt, sinon Louis et moi nous éloignerons inexorablement l’un de l’autre.

La porte d’entrée vient de s’ouvrir ; Louis se hâte vers la chambre. Voyant que je suis éveillée, il se précipite dans mes bras. Il pleure, il sent l’alcool. Sa tête est chaude. Il m’embrasse dans le cou, s’accroche à moi, me murmure qu’il m’aime. Il me supplie de ne pas le détester et m’explique qu’en raison de notre éloignement, qu’il ressentait aussi cruellement que moi, il avait eu besoin de se retrouver un peu seul. Il était allé dans un bar et s’était saoulé en réfléchissant à notre problème. Une femme avait tenté de le consoler, une très belle femme, selon ses dires, et cette seule constatation qu’il était désirable lui avait fait du bien.

Comment lui en vouloir ? S’il savait que la même chose m’était arrivée avec Gabriel ! Je le serre contre moi, lui disant que je l’aime plus que jamais, que tout ce dont nous avons besoin est d’un peu de temps seulement pour nous. Il me regarde de ses si beaux yeux, malgré leur rougeur du moment, et m’embrasse passionnément. En ressentant la fougue de ce baiser, je sens mon corps réagir et s’ouvrir entièrement à lui. Soudain, plus rien ne nous sépare, et je serais prête à parier que les petits nous laisseront tranquilles, cette fois-ci.

Louis réagit aussi, et son sexe brandi semble vouloir percer son pantalon. Nous nous déshabillons mutuellement à la vitesse de l’éclair et nous retrouvons enfin, nus et ensemble, vibrant d’un désir des plus ardents. Louis est déchaîné, je ne le reconnais plus. Il m’écrase sous lui, m’embrasse presque avec violence, sa barbe m’égratigne le visage. Il me broie littéralement, bloquant mes mouvements, privant mon corps de sa mobilité. L’impétuosité de son désir me rassure, m’enchante, m’excite, et nous nous retrouvons bientôt ancrés l’un à l’autre, le sexe de Louis profondément enfoui dans mon ventre. La sensation est indescriptible.

Soudainement, Louis se calme. Comme s’il arrivait à la fin d’une recherche épuisante, il s’apaise, m’embrasse amoureusement et s’insinue dans mon corps avec davantage de douceur. Je ne sais comment décrire le plaisir et le bonheur qui m’envahissent tout autant que sa queue, cette queue qui me manquait tant ! Ses gestes sont maintenant langoureux, attentionnés, pleins de tendresse. Il m’embrasse la gorge, les paupières, les lèvres, le front, lèche délicieusement mes épaules et mes seins. Ses mains me chatouillent les aisselles, les côtes, emmêlent mes cheveux, mais tout cela ne dure qu’un instant. Déjà, il se raidit, s’éloigne un peu de moi pour me laisser déposer mes jambes sur ses épaules. Sachant que cette position le fera jouir très vite, je tente de me relever. Toutefois, il me repousse, laissant mon corps retomber contre les oreillers, et il s’enfonce en moi avec véhémence, ses hanches cognant contre mes fesses avec de plus en plus d’ardeur.

Mettant fin à mes espoirs, Amélie choisit cet instant pour s’éveiller de nouveau, son cri perçant tirant Thierry d’un sommeil profond. Louis ralentit à peine. Il fait la sourde oreille et m’interroge du regard, mais je demeure impassible. Oserons-nous les laisser pleurer un moment ? Quelques secondes passent, et les cris des jumeaux prennent davantage d’ampleur. Louis accélère, m’attirant contre lui avec plus de force chaque fois, puis il finit par se répandre en moi. Il m’étreint à peine un instant et me quitte, allant veiller au bien-être de nos enfants.

Déçue de la tournure des événements, qui semblaient pourtant prometteurs, je suis quand même heureuse de voir que la passion est toujours bien vivante entre nous. Une nuit, une seule nuit d’amour et de tranquillité saura tout arranger. Bien que bref, cet épisode m’a redonné l’espoir que notre couple surmontera cette période mouvementée et que nous en sortirons plus unis que jamais.

Cette perspective me soulage et me rend si heureuse que je m’endors sans même offrir mon aide à Louis.





Nous avons commencé à tout planifier dès le lendemain. Ce sera notre première escapade amoureuse en six mois. Nous passerons probablement ces deux jours à nous inquiéter pour nos enfants et à nous demander si tout va bien avec la voisine, qui a accepté avec plaisir de les garder durant notre absence, mais peu importe. Louis s’occupe de la réservation d’hôtel. Il a été convenu que nous partirions le jour de mon anniversaire pour un lieu que Louis garde secret jusqu’à notre arrivée. Cela me laisse amplement le temps de me consacrer aux préparatifs. Il m’a seulement dit que je raffolerais de l’endroit : très champêtre, sans aucune attraction touristique ni autre distraction. Notre emploi du temps ? Faire l’amour jusqu’à épuisement total, et ensuite, dormir jusqu’à ce que nous ayons encore envie de faire l’amour. Voilà qui me plaît !

Je suis complètement exaltée par la promesse de cette escapade. Rien ne viendra gâcher ces quelques jours de réclusion. Pas de pleurs, ni de couches à changer, ni de biberons à préparer, ni de téléphone obligeant Louis à travailler le soir. Chaque journée d’attente avant le départ est une véritable torture. Je ne cesse de penser à Louis, à tout le plaisir que je lui procurerai et qu’il ne manquera pas de me rendre. Moite de désir pour lui, j’imagine un lit aux draps défaits, nos deux corps voguant au rythme de notre jouissance. Chaque fois que je le vois en train de se raser, de s’habiller, ou même lorsqu’il vient de mettre les petits au lit, je n’ai qu’une envie : lui arracher son pantalon et plonger son membre en moi. Je veux le rendre fou de plaisir, le subjuguer, le faire hurler de désir. J’ai de la peine à me retenir de le plaquer contre un mur ou sur la table de la salle à manger, puis de rentrer son membre jusqu’au fond de mon ventre, bondissant sur lui avec toute la fougue et la passion que je possède.

J’en suis tellement obsédée que j’ai du mal à dormir. Il reste trois nuits avant le matin de notre départ et je suis seule dans mon lit, espérant voir arriver Louis, qui travaille encore tard. Peu importe, il ne perd rien pour attendre !

L’avant-dernière nuit, je suis frénétique. Je vérifie que j’ai bien pensé à tout, prévu toute éventualité. Je me démène comme une lionne en cage, à tel point que j’en ai mal à la tête et me sens fiévreuse. La dernière nuit est la pire de toutes. Je tourne et me retourne dans le lit, n’arrivant pas à trouver une position confortable pour dormir. Je me croirais presque en train de développer de l’urticaire, tellement j’ai hâte que le lendemain arrive !

Au réveil du grand jour, lorsque j’ouvre les yeux et réalise que c’est aujourd’hui que nous allons enfin pouvoir reprendre le temps perdu, je suis heureuse. Je me sens terriblement séduisante et d’humeur aguicheuse. Je décide que le trajet qui nous sépare de notre retraite ne sera pas de tout repos pour mon amant. Je porterai une robe minuscule, des chaussures à talons hauts, et je lui rendrai la vie dure. Je suis prête à tout… mais pas aux répugnants boutons rouges qui me recouvrent le corps entier et me démangent de façon épouvantable ! Mon médecin m’avait pourtant dit que la transmission était peu probable… J’imagine que je suis l’exception qui confirme la règle ! Ma mère aurait-elle omis de me dire que je n’avais jamais eu la varicelle ?




Un chaud lapin

Frédéric se réveilla en sursaut. Un de ces réveils brutaux, comme lorsqu’un cauchemar nous tenaille : sueurs froides, boule au creux de l’estomac, sensation qu’une catastrophe épouvantable est sur le point − ou vient tout juste − de se produire, cœur qui bat à un rythme effarant, poitrine dans un étau. Bref, un réveil atroce. Frédéric tenta de se relever d’un bond, mais en fut incapable.

Qu’est-ce qui se passe ? Il remarqua alors le tube émergeant de la surface de sa main et entendit l’horrible bip, bip d’une machine à son chevet. Il tenta de comprendre ce qui lui arrivait. Cependant, ses souvenirs émergeaient seulement par bribes floues. Il voyait bien qu’il se trouvait à l’hôpital, mais ne sut pas tout de suite comment ni pourquoi il y était arrivé.

Frédéric fit abstraction de la panique initiale qu’il ressentait et des multiples questions qui assaillaient son esprit, et se rendit bien vite à l’évidence : en dehors de son nom, il ne savait pas grand-chose. Il se rappelait vaguement cette chambre pour s’y être déjà éveillé, une heure, une journée ou une semaine auparavant il ne saurait dire, et qu’un médecin l’avait examiné. Il se souvenait aussi d’avoir tenté d’expliquer à ce même médecin qu’il n’avait que des réminiscences de ce qui lui était arrivé. Celui-ci l’avait alors examiné plus en profondeur, n’avait rien décelé d’anormal et lui avait dit que sa mémoire reviendrait sans doute progressivement. Vous avez reçu un coup sur la tête. Il faut bien s’attendre, dans ces cas-là, à quelques séquelles. Vous êtes jeune, en santé, et je ne crois pas me tromper en vous affirmant que le problème se réglera de lui-même d’ici quelques jours. Hum ! Un coup sur la tête ?

Frédéric tenta de se remémorer un détail, ne serait-ce que fugace, de l’accident. Rien. Il ne se souvenait que d’autres paroles du médecin lui apprenant que c’était une voisine qui avait appelé l’ambulance après qu’il était tombé, chez lui, en bas d’une échelle, vraisemblablement en coupant les branches d’un arbre. Il avait eu de la chance, paraît-il. Pas d’os brisé ni de problème majeur, à l’exception d’une entorse au poignet et d’une amnésie sans doute temporaire. Bien sûr, il était soulagé de ne pas être blessé plus sérieusement et de ne ressentir aucune réelle douleur. Il se plaignait seulement d’un engourdissement au niveau des fesses et de quelques contusions. Son bras droit, immobilisé à cause de l’entorse, ne lui occasionnait pas le moindre élancement, du moins pour le moment. Le gauche, quant à lui, maintenant orné d’un gros pansement, n’était pas souffrant non plus s’il le gardait immobile. Frédéric s’empressa de faire bouger ses jambes pour s’assurer que tout allait toujours bien de ce côté-là aussi et voulut se lever, mais retomba mollement sur son lit, étourdi et plus confus que jamais. Sa vision se brouilla soudain, et il ferma les yeux, tentant de faire passer le vertige qui l’habitait. Et malgré ses multiples interrogations et l’angoisse sourde qui le tenaillaient, il sombra avec gratitude dans un sommeil lourd qui, il en était certain, lui procurerait le temps nécessaire pour obtenir des réponses à toutes ses questions.





Son second réveil fut provoqué par la voix joviale du médecin, qui ouvrait énergiquement les stores de sa chambre d’hôpital pour laisser pénétrer un soleil de fin d’après-midi. Frédéric s’empressa de chasser les brumes du sommeil de ses yeux, réalisant avant même d’être totalement éveillé que sa mémoire n’était toujours pas revenue. Il savait qu’il s’appelait Frédéric, rien de plus. En revanche, il se portait beaucoup mieux. Après quelques instants, il put se rendre compte que la nausée et le vertige qui l’avaient assailli précédemment s’étaient évanouis. Il avait les sens en alerte, se sentait en assez bonne forme et avait faim. Terriblement faim, même. Il s’éclaircit la gorge et s’adressa au médecin :

— Depuis combien de temps suis-je ici ?

— Cela fait maintenant deux jours que vous êtes parmi nous. Vous êtes arrivé lundi en fin d’après-midi, et nous sommes mercredi. Vous avez pratiquement dormi tout le temps. Hier, vous êtes resté éveillé environ une demi-heure, mais c’est tout. Vous vous en souvenez peut-être vaguement ? Nous allons retirer cette intraveineuse, vous n’en aurez plus besoin, et je vais pouvoir vous examiner. Vos bras vous font-ils souffrir ?

— Pas vraiment. Enfin, rien du côté gauche et quelques tiraillements du côté droit quand j’essaie de le bouger, mais c’est tout.

— Très bien. Vous êtes tombé d’assez haut, c’est presque un miracle que vous vous en sortiez avec si peu de dommages ! Bon, maintenant, comment vous appelez-vous ?

— Frédéric Buissonneau.

— Où habitez-vous ?

Frédéric fit une pause. La réponse semblait là, juste sur le bout de sa langue. Toutefois, elle refusait de franchir ses lèvres. Il fronça les sourcils, mais aucune image ne lui apparut concernant son lieu de résidence.

— Je n’en ai pas la moindre idée. Vous avez mes papiers d’identité ?

Le médecin lui remit un téléphone et un portefeuille que Frédéric ne reconnut pas. Il en examina le contenu et ressentit une étrange sensation. La photo qui ornait son permis de conduire et tous les autres renseignements qui y figuraient semblaient appartenir à quelqu’un d’autre, une personne qui lui était totalement inconnue. Le médecin lui tendit un miroir, et Frédéric constata qu’il était bien l’homme de la photo. Il lut les papiers avec intérêt et apprit qu’il était âgé de trente-huit ans, n’était pas marié, n’avait aucune maladie, acceptait de donner ses organes en cas de décès, possédait plusieurs cartes bancaires et de crédit, une voiture, et qu’il habitait dans une rue tranquille de banlieue.

Frédéric savait tout ce que ces choses représentaient, connaissait le voisinage où il habitait, aurait sans doute su s’y rendre en voiture ; il aurait même pu dire en quelle année, à quel mois, dans quelle ville et quel pays il se trouvait, mais il n’arrivait pas à se souvenir de l’accident ni de rien d’autre le précédant. Il s’empara du téléphone et l’approcha de son visage pour le déverrouiller. Les contacts, photos et messages qui s’y trouvaient ne lui disaient strictement rien. Apparemment, il était célibataire. Soit. Mais avait-il une petite amie ? Ses parents vivaient-ils toujours, et qui étaient-ils ? Avait-il de la famille habitant aux alentours de son domicile ? Qui étaient ses amis ? Quel métier pratiquait-il ? Il questionna de nouveau le médecin :

— Est-ce que quelqu’un m’a rendu visite ? Une petite amie, un frère, un collègue ?

— Personne n’est encore venu, et il n’y a que votre voisine, l’infirmière, qui vient régulièrement aux nouvelles. Attendons encore jusqu’à demain, et si votre mémoire n’est toujours pas revenue, nous lui demanderons de venir vous voir. Peut-être cela déclenchera-t-il un déclic et retrouverez-vous votre mémoire.

Le médecin compléta son examen et quitta le patient, en lui promettant de lui faire apporter à manger. Une fois seul, Frédéric s’examina longuement dans le miroir. Il était assez jeune et bien de sa personne malgré la pâleur de son visage et les profonds cernes sous ses yeux, deux éléments qu’il attribua aux circonstances. Il leva son bras le plus mobile et l’examina, puis fit l’inventaire de ce corps à la fois étrangement inconnu et vaguement familier. Il sembla satisfait de ce qu’il voyait : mains larges, bras solides, jambes longues et bien faites, ventre plat ; les pieds un peu longs, mais c’était un moindre mal. Puis, il entrevit son membre intime, dont l’aspect le rassura. Je ne sais pas qui je suis, mais au moins, tout est à sa place ! se dit-il. Reste maintenant à voir qui profite normalement de cet engin ! Comme le médecin le lui avait promis, on lui apporta bientôt à manger. La jeune femme qui déposa le plateau devant lui était vraiment très jolie : bien en chair, les joues ornées d’adorables fossettes et arborant un sourire éclatant. Le stéthoscope qu’elle portait lui donnait l’allure d’une petite fille jouant au médecin. Son uniforme ajusté laissait deviner de petits seins pointus et de charmantes fesses bien rondes. Frédéric fut alors assailli par un sentiment de déjà-vu puissant et se demanda, plein d’espoir, s’il connaissait cette adorable personne avant son accident.

— Alors, comment se porte le plus mignon patient de l’étage ?

Frédéric rougit un peu, flatté :

— Ça ne va pas si mal, malgré les circonstances… Pardonnez-moi, mais j’ai vraiment l’impression de vous avoir déjà rencontrée quelque part. Est-ce que nous nous connaissons ?

— Ça n’est pas très original comme question, mais non, je ne crois pas qu’on se connaisse, du moins pas intimement. Nous nous sommes peut-être déjà croisés, nous n’habitons pas une très grande ville ! Allons, je prendrai seulement quelques minutes pour m’assurer que tout va bien. Je sais que le médecin vient de vous examiner, mais je vais vérifier votre pansement et prendre votre température. Après, vous pourrez manger. Vous devez être affamé !

— Je dois avouer que je mangerais un bœuf, en ce moment, mais prenez tout votre temps…

Elle prit sa température et s’approcha du bras immobilisé. Elle massa délicatement les doigts de Frédéric, avant de lui demander d’étendre le bras. La main du patient était maintenant appuyée contre la taille de la jeune femme. Ce corps était chaud et tendre, et son toucher caressant. La situation en soi n’était pas vraiment érotique, mais Frédéric ne put s’empêcher d’être excité par ce corps si près du sien et par la beauté saisissante de la jeune femme. Il ne porta plus aucune attention à ce qu’elle faisait, jusqu’à ce que sa main soit appuyée, non plus sur la taille de la jeune femme, mais tout contre son sein. Un sein menu bien que ferme. Son membre honorable choisit ce moment-là pour se manifester en une érection éclair, si bien que Frédéric rougit furieusement. L’infirmière le remarqua, mais fit mine de ne pas s’en soucier. Le patient se concentra intensément pour interdire à ses doigts de se refermer sur cette chair si tentante, mais ce fut plutôt la jeune femme qui pivota légèrement, feignant d’attraper quelque chose sur la table de chevet. La main de Frédéric se retrouva donc, bien malgré lui, sur ce merveilleux petit sein, dont il sentit le mamelon se dresser subitement. Il aurait tant aimé déboutonner cet uniforme contraignant et les palper, les deux à la fois, goûtant cette peau qui semblait si douce !

— Donc, mis à part les petits bobos et la mémoire, ça va ?

— Ou… oui…

— Pas trop de courbatures après avoir été si longtemps couché ?

— Un peu, surtout les fesses…

— Laissez-moi vous aider à vous asseoir, ce sera plus confortable. Quand vous aurez mangé, je vous aiderai à vous lever.

Elle passa une main sous les épaules de Frédéric et le souleva doucement. Puis, elle lui frictionna le bas du dos, palpant les muscles et les os endoloris. Frédéric sursauta quand elle frotta un peu fort le côté de sa hanche, et elle releva le drap pour découvrir à cet endroit une ecchymose à la teinte jaunâtre. Il n’avait pourtant ressenti aucune douleur de ce côté, jusqu’à ce que la charmante infirmière y touche. Elle s’excusa et souleva davantage le drap pour apprécier l’étendue des dégâts. Il n’y avait rien de bien grave, tout compte fait. Toutefois, en jeune professionnelle compétente qu’elle était, elle saisit l’occasion de voir de plus près et plus longtemps un autre organe qui était, celui-là, très en forme. Elle lui tâta les os du bassin, sous prétexte de vérifier le bon fonctionnement de l’articulation, puis glissa doucement ses doigts sur sa peau, jusque sous ses fesses. Frédéric pouvait sentir son membre palpiter d’excitation ; il en était gêné, certes, mais n’y pouvait absolument rien. Cette caresse – qui n’était autre que le geste d’une infirmière particulièrement attentive au bien-être de ses patients ? Il n’en était plus si sûr ! – était irrésistible. Elle lui demanda d’écarter les jambes afin d’être certaine que tout allait bien, et continua son massage, faufilant ses mains de la taille de Frédéric jusqu’à son ventre, ses mains se séparant à nouveau pour saisir le pubis et s’insinuer entre les jambes de son patient, effleurant au passage deux valseuses prêtes à danser toute la nuit. Puis, elle écarta les doigts et lui frotta les cuisses si légèrement qu’une plume n’aurait pas été plus palpable.

Elle se releva finalement, laissant un Frédéric à la fois triste et soulagé. Il espérait ardemment qu’elle revienne vérifier son état dans quelques heures.

— Vous voulez que je vous aide à manger ? Ce n’est pas toujours facile, avec la main gauche, surtout que votre bras doit être un peu sensible…

Frédéric allait refuser, mais prit plutôt un air piteux pour lui signifier qu’il appréciait son offre. Elle s’assit en face de lui et l’aida à manger avec une douceur presque maternelle. Entre chaque bouchée, Frédéric se demandait s’il était en train de tomber amoureux de cette si charmante personne. Il se plaisait à être vulnérable et était prêt à passer de nombreux jours dans cet hôpital pour la laisser prendre soin de lui. Il n’arrivait pas tout à fait à calmer son érection, qui diminuait momentanément pour s’engorger de nouveau dès que l’infirmière – Annie, n’était-ce pas le plus beau prénom de l’univers ? – lui souriait.

Elle le nourrit lentement, s’assurant de lui donner suffisamment de temps entre chaque bouchée pour bien mastiquer et avaler, bavardant de tout et de rien de sa voix chantante. Frédéric était subjugué, mâchant sa nourriture par automatisme, ne goûtant rien de ce qu’il avalait tant il préférait admirer chaque détail du magnifique visage de sa soignante, écouter son rire cristallin, observer ses lèvres souriantes. Le repas terminé, elle avoua qu’elle avait passé un peu trop de temps avec lui et qu’elle devait s’occuper de ses autres patients. Elle l’aida ensuite à se lever, à marcher en faisant le tour de la chambre, puis le quitta.





De nouveau installé sur son lit, Frédéric sentait ses forces revenir en cette fin de journée. En repensant à son dernier repas, il se demanda s’il aimait auparavant tout ce qu’il avait englouti. Effectivement, la façon dont il avait été nourri était suffisante pour lui faire avaler n’importe quoi. Il ne pouvait cependant s’empêcher de songer à Annie, et chaque fois que des pas s’approchaient de sa chambre, son cœur battait plus fort, car il s’attendait à la voir entrer d’un instant à l’autre. Et anticipation oblige, son membre se gonflait subitement, soulevant le drap qui le recouvrait.

À un moment donné, son téléphone sonna. Surpris, Frédéric ne savait pas s’il devait y répondre ou non. Néanmoins, la curiosité l’emporta et il saisit l’appareil, impatient d’entendre une voix qui lui serait peut-être familière.

— Frédéric ! C’est moi, maman !

— Heu… bonjour.

— Ça va ? Rien de cassé ? Écoute, je suis en Floride avec Larry. Tu veux que je rentre ? As-tu mangé ? As-tu dormi ? Quelqu’un est-il venu te voir ? Où est ton père ? Qu’est-ce qui est arrivé ? Raconte !

Frédéric demeura silencieux. S’il s’agissait vraiment de sa mère, rien, dans ce ton impérieux, presque hystérique et épuisant ne lui apprendrait grand-chose. Il tenta donc d’expliquer à son interlocutrice que tout était confus dans sa tête :

— Écoutez… écoute, maman. Tout ce que je sais, c’est que j’ai reçu un coup sur la tête. Je ne me souviens plus de rien…

— Quoi ! Tu as reçu un coup sur la tête ! Je savais bien que je n’aurais jamais dû te laisser partir de la maison. Tout ça, c’est la faute de ton père ! Qu’est-ce que tu fabriquais, au juste ? Tu es tombé comment ? Tu as mal ?

— Je t’ai déjà dit que je ne me souvenais plus de rien. J’ignore ce qui est arrivé…

— Voyons, c’est impossible ! Tu ne peux pas tout avoir oublié comme ça ! Même moi ? Tu ne te souviens plus de moi ? Allez, tu me fais marcher ! Je reviens tout de suite. Larry et moi serons là très bientôt, tu…

— Ce n’est pas la peine ! Ça va…

— Tu essaies de m’éloigner encore ! Je suppose que toutes tes petites amies sont là pour te soigner, mais je suis ta mère, et tant que je…

— Personne, il n’y a personne. Qui est ma petite amie ?

— Tu veux dire laquelle ! Mon petit Frédéric, tu me racontes toujours que tu en as tellement que tu n’as plus le temps de me les présenter. Est-ce que je sais, moi, qui est ta véritable petite amie ? Je ne suis que ta mère, voyons !

— Oh…

Frédéric était découragé. Cette femme lui donnait mal à la tête. C’était elle, sa mère, cette femme si bavarde qu’elle ne lui laissait pas placer un seul mot et qui ne semblait pas du tout comprendre le sens des quelques paroles qu’il avait pu prononcer ? Il n’avait pas le courage de soutenir cette conversation plus longtemps.

— C’est ça, maman, on se verra quand tu reviendras, d’accord ?

— Oui, c’est ça. Je t’embrasse, et tâche de prendre soin de toi ! Je te promets que j’arrive dès que possible ! C’est trop fort, ça ! Mon propre fils qui ne se souvient plus de sa maman chérie… Tiens bon, j’arrive !

Frédéric aurait juré qu’elle allait se mettre à pleurer. C’était bien ce dont il avait besoin ! Il lui dit qu’il l’embrassait aussi et qu’il avait hâte de la voir, ce qui n’était pas tout à fait un mensonge. Puis, il raccrocha et se remémora les paroles de cette femme. Il avait cru comprendre que le Larry en question n’était pas son père. En quoi son père aurait-il été responsable de son accident, et surtout, qui était ce Larry ? Quel cauchemar, tout ça !

En revanche, ce qui était réconfortant, c’était qu’il avait, paraît-il, tellement de petites amies qu’il ne se donnait plus la peine de les présenter à sa mère. Eh bien ! Peut-être était-il l’un de ces célibataires qui passaient chaque fin de semaine avec une conquête différente, qui sait ? Cette idée lui plaisait bien. Et d’ailleurs, Annie ne l’avait-elle pas qualifié de mignon ? Voilà qui était encourageant ! Et si sa mère disait vrai, il aurait sûrement de la visite de l’une ou de l’autre de ses petites amies, tôt ou tard. Peut-être n’avaient-elles pas encore appris la nouvelle…

Cette pensée lui mit du baume au cœur, car comme il était incapable de se souvenir de quoi que ce soit, il lui faudrait se débrouiller autrement. Frédéric entreprit donc de déduire, avec le peu d’indices qu’il détenait, le genre d’homme qu’il était. Il ne savait toujours pas quel métier ou quelle occupation il pratiquait, et ce détail l’agaçait. Le fait qu’il se soit trouvé sur une échelle au moment de l’accident ne fournissait aucune piste. Cependant, s’il habitait seul dans une maison de banlieue, il devait être assez à l’aise et donc exercer une profession ou, du moins, un métier bien rémunéré. Il fouilla de nouveau son portefeuille, cherchant une carte de compétences comme en détiennent certains techniciens ou spécialistes, ou alors une carte professionnelle, la sienne, celle d’un collègue ou d’une connaissance. Le portefeuille ne contenait rien d’autre que les pièces d’identité qu’il avait déjà consultées. Son téléphone ne lui apprit rien de nouveau non plus, ses comptes de réseaux sociaux ne contenant que des informations banales et impersonnelles.

Il passa finalement le reste de la soirée à attendre des visiteurs qui ne vinrent pas, à espérer retrouver une mémoire qui ne se débloqua pas, à souhaiter retourner chez lui afin d’en apprendre davantage. Cependant, le médecin s’y opposa, préférant lui faire passer plus de tests pour s’assurer que tout allait bien.

Il passa une nuit agitée, se réveillant à plusieurs reprises. Sans doute le va-et-vient de l’hôpital y était-il pour beaucoup. Effectivement, il entendait sans cesse des sonnettes, des chariots aux roues grinçantes, des appels au micro. Il crut se souvenir qu’à un moment donné, on était venu prendre sa température, mais il n’en était pas certain. Il flottait dans une espèce de brouillard peuplé des paroles de sa mère, des observations du médecin et du souvenir d’Annie, sa jolie infirmière. Il rêva à elle sans savoir s’il était réellement endormi. Il sentait son parfum et la douceur de sa main, alors qu’elle glissait le long de sa hanche. Il revoyait ce sourire irrésistible, ces fossettes attendrissantes, la forme des petits seins fermes sous l’uniforme. Il banda de nouveau dans son sommeil, et ce fut à ce moment-là qu’Annie revint dans la chambre, afin de rendre visite à son patient une dernière fois avant la fin de son quart de travail. Silencieusement, ses talons caoutchoutés se glissèrent jusqu’au lit de Frédéric. Elle souleva le drap qui le recouvrait, désirant examiner de nouveau l’ecchymose. Toutefois, son examen fut interrompu par la vue du mât qui se dressait fièrement vers son visage. Ne pouvant résister à cette vision, elle tendit une main timide. Comme cette queue était dure et chaude ! Sa main si délicate glissa lentement le long de la verge offerte. Elle avait tellement envie d’y goûter ! Frédéric gémit dans son sommeil. Quel rêve agréable ! C’était justement à elle qu’il pensait ; il la voyait se pencher doucement sur lui. La main continua de le caresser un peu plus fermement, et des lèvres magnifiques se refermèrent sur le gland reconnaissant. Annie le lécha lentement, savourant la petite goutte de semence qui jaillit, témoignant de l’excitation de son propriétaire. Elle accéléra subtilement le mouvement de sa main, puis y joignit la deuxième, qui effleura les bourses de Frédéric, un doigt glissant délicatement et savamment autour des testicules gonflés. Cela ne devait certainement pas être la première fois qu’elle faisait cela ! Sa bouche exerçait juste ce qu’il fallait de délicieuse succion, alors que sa salive onctueuse réchauffait davantage le membre brûlant du jeune homme, tout en lui permettant de glisser plus facilement au fond de sa cavité gourmande. Frédéric sentit alors qu’il allait jouir. Au même moment, la porte de la chambre s’ouvrit, et l’infirmière sursauta ; elle se releva à la vitesse de l’éclair et s’exclama à l’intention de sa collègue :

— Ça devrait aller, j’ai terminé !

Et elle quitta sa chambre à pas rapides. Frédéric s’éveilla au même moment, bandé comme un taureau, se demandant s’il avait rêvé ou non. Il savait cependant que ce qu’il venait de vivre, qu’il s’agisse d’un rêve ou de la réalité, continuait à l’exciter sauvagement. Il s’apprêtait à s’emparer de son membre si alerte avec sa main gauche malgré la douleur qui se répandait le long de son bras, quand il se rendit compte qu’il était déjà trop tard. Une chaude giclée se répandit sur sa cuisse, avant même que sa main ait pu l’atteindre. Soulagé mais frustré, et vaguement inquiet de la façon et de la rapidité avec laquelle son membre s’était échappé, il finit par se rendormir en priant son cerveau de collaborer pour qu’à son réveil, sa vie soit redevenue aussi normale qu’avant l’accident.





Frédéric s’éveilla tôt. Il faut dire que les chariots du petit-déjeuner semblaient faire une course dans les couloirs. Une dame d’un certain âge lui apporta son plateau, et il se contenta de le regarder, tentant de remettre ses idées en place. Il était vaguement déçu de ne pas revoir Annie, sa charmante infirmière de la veille, mais elle n’était de toute évidence pas sur place vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il ne se sentait, de toute façon, pas très reluisant. La barbe qui envahissait son visage le démangeait terriblement, et cette ecchymose sur la hanche lui rappelait sans cesse la belle Annie, envoyant à sa verge de petits soubresauts de désir. Il trouvait toutefois étonnant, dans sa condition, de passer plus de temps à penser à une parfaite inconnue, aussi jolie soit-elle, qu’à son propre sort. Il n’était effectivement pas plus avancé que la veille quant aux subtilités de sa personnalité, de sa vie professionnelle et concernant les circonstances de son accident. Néanmoins, la possibilité de bénéficier de nouvelles attentions de la part de sa jolie infirmière lui faisait complètement oublier tout le reste, reléguant sa vie antérieure à un statut peu prioritaire. Je dois être un chaud lapin, alors, pour ne penser qu’à ça ! se dit-il.

Il s’attendait à ce que l’infirmière qui lui avait apporté son plateau vienne lui proposer de l’aider à manger, d’autant plus qu’il s’agissait de céréales chaudes qu’il aurait du mal à acheminer jusqu’à sa bouche de la main gauche. Il attendit donc, puis attendit encore. Il devint clair au bout d’un moment qu’on l’avait abandonné à son sort. Frédéric souleva par conséquent la cuillère de sa main libre, réussit à la tremper dans le bol et à l’amener jusqu’à ses lèvres, mais la douleur dans son bras s’accentua, et le peu qui restait dans la cuillère à son arrivée à destination le frustra. Il essaya de nouveau et obtint des résultats aussi désastreux, ne réussissant qu’à vider lentement son bol sur le lit et à accentuer la douleur jusque-là sourde de son bras. Au bout d’un moment, il abandonna, se contentant de morceaux de fruits servis avec les céréales et d’une gorgée de café tiède.

Le médecin entra bientôt dans sa chambre sans frapper.

— Comment vous sentez-vous, aujourd’hui ?

— Oh ! vous savez…

— Toujours rien, hein ? J’ai demandé à un collègue neurologue de venir vous voir. Nous en sommes au troisième jour, et je suis étonné de constater si peu de progrès. Ce n’est toutefois pas alarmant, on a déjà vu des cas d’amnésie comme le vôtre durer beaucoup plus longtemps. Mon confrère devrait venir un peu plus tard.

— Parfait ! Les journées sont longues, ici, quand on ne se sent pas vraiment malade !

— Et moi qui croyais qu’Annie avait bien pris soin de vous. Je lui avais demandé d’être particulièrement attentive durant la soirée, lui expliquant que vous vous sentiez un peu perdu. Je serais déçu qu’elle ait ignoré ma requête…

— Oh ! non… Enfin, je veux dire, elle a été très gentille !

Frédéric détourna le regard, de peur que l’homme l’interroge davantage sur l’effet qu’avait eu Annie sur lui. Le médecin enchaîna :

— Et vous êtes vraiment chanceux, parce que ce matin, du moins pour une heure encore, c’est Gloria qui est sur votre étage.

— Gloria ? Qui est-ce ?

— Une infirmière qui alimente les conversations de tout l’hôpital. Vous verrez bien…

Oh, pour voir, il vit. Elle fit irruption dans sa chambre, exhalant un parfum envoûtant. Elle était l’image parfaite de la beauté latine : grande, mince, avec des seins volumineux, des hanches généreuses, une taille minuscule et des jambes à n’en plus finir. Le teint sombre, les cheveux noirs cascadant en boucles lâches jusqu’aux reins et d’immenses yeux noirs. Et une bouche sublime aux lèvres charnues recouvrant des dents si éclatantes que Frédéric en fut ébloui. Qu’elle était belle ! Il comprit instantanément comment une telle femme pouvait alimenter les conversations d’un hôpital au complet ! Et une fois de plus, il eut le sentiment de l’avoir déjà vue quelque part, de la connaître de près ou de loin. Toutefois, comme il ne voulait pas avoir l’air idiot en lui posant la même question qu’à Annie, il préféra attendre la suite. Gloria s’approcha, souriant chaleureusement, et lui flatta la joue de ses longs doigts sensuels.

— Comment va notre petit chéri, aujourd’hui ? Annie m’a dit que tu étais mignon, gentil et docile comme je les aime !

— Je vais… Je vais bien, merci.

— Tu verras, Gloria s’occupera bien de toi, ce matin. Nous n’avons pas beaucoup de temps pour faire connaissance avant que je te laisse aux bons soins de mes collègues pour la journée. Enfin, c’est la vie ! Et Annie sera sans doute de retour ce soir. J’ai au moins eu la chance de veiller sur toi cette nuit et de te regarder dormir. Un vrai petit ange ! Tellement que je vais te proposer quelque chose que nous ne faisons pas normalement. Nous pouvons faire une exception, parce que nous aimons bien le docteur qui s’occupe de ton cas et que tu es adorable. Il faut bien traiter nos patients préférés ! Alors je t’aiderai à te rendre présentable, à te raser et à te nettoyer un peu, mais d’abord, tu dois manger. Sinon, tu ne guériras pas. Allez, mange !

Incrédule, Frédéric n’osa pas contrarier cette femme superbe et autoritaire. Se sentant comme un écolier, il mangea les céréales maintenant froides qu’elle déposait lentement, par petites bouchées, dans sa bouche. Elle aussi aurait pu lui faire avaler n’importe quoi, de cette façon-là ! Chaque fois qu’il refermait les lèvres sur une bouchée de céréales, elle lui essuyait la bouche d’un doigt léger, s’attardait un peu, puis le retirait délicatement. Sa peau était fraîche et douce, d’une sensualité palpable. Et dire que ce n’était qu’un doigt ! Bon garçon, Frédéric but le verre de jus maintenant tiède qu’elle lui tendait et termina aussi l’insipide café en le buvant à la paille. Satisfaite, Gloria le débarrassa de son plateau et revint, quelques minutes plus tard, avec une grande trousse.

— Voilà, nous avons tout ce qu’il faut pour te remettre à neuf. Et j’ai tout mon temps, tu es mon dernier patient, aujourd’hui ! Ça te dit ?

— C’est que…

— Non, non ! Pas de protestations ! Tu es peut-être gêné ? À ce qu’Annie m’a dit, tu n’as aucune raison de l’être, au contraire ! De plus, je suis habile avec un rasoir et très professionnelle ; je vois un tas d’hommes nus tous les jours, et je te le promets, je serai douce.

N’ayant rien à ajouter, Frédéric se laissa faire. Il eut cependant un moment d’hésitation quand il vit Gloria se diriger vers la porte, chuchoter quelque chose à l’oreille d’une autre infirmière et la refermer.

— Enfin seuls…

Elle s’approcha du lit et déballa ses accessoires. Elle lui frotta tout d’abord le visage avec une débarbouillette fraîche et l’enduisit de mousse odorante.

— Tu ne trouves pas qu’il fait chaud, ici ?

Frédéric n’était pas de cet avis, mais il s’abstint de dire quoi que ce soit. Gloria dégrafa les deux premiers boutons de son uniforme, juste assez pour que sa victime puisse admirer son superbe soutien-gorge, si blanc contre sa peau sombre. Un petit crucifix doré ornait la gorge de la belle et fascinait Frédéric. Il le regardait se balancer au creux des seins envoûtants et aurait bien aimé être à la place du bijou. Gloria savait manier le rasoir de façon admirable, mais le lit encombrant et le plâtre du côté droit gênaient ses mouvements. Elle aida donc le patient à se lever et l’installa sur la petite chaise placée au coin de la chambre. Le souffle court, Frédéric la regarda écarter les jambes pour s’installer devant lui, à proximité de son visage, exposant un adorable porte-jarretelles assorti à ses bas. Qui aurait cru que de si jolis accessoires pouvaient être aussi suggestifs avec d’ordinaires chaussures aux semelles de gomme ? En fait, Gloria aurait rendu n’importe quel vêtement séduisant. Le bas de son uniforme reposait maintenant tout contre le membre de Frédéric, qui s’éveilla en sursaut. Il n’avait plus du tout sommeil, c’était certain ! Les cuisses de l’infirmière enserraient légèrement les hanches du patient, et elle était si près de lui que Frédéric pouvait admirer le grain de sa peau, sentir sa douce haleine. Ses seins merveilleux se balançaient quant à eux impitoyablement devant les yeux du jeune homme, si bien qu’il pouvait sentir son érection palpiter à la simple vue du porte-jarretelles. C’en était trop ! Il songea à protester, mais Gloria travaillait si fort et si bien qu’elle avait déjà presque terminé l’étape du rasage. Le souffle court, il choisit donc de se laisser gâter.

— Tu me sembles souffrant, peut-être vaudrait-il mieux t’étendre un peu et me laisser faire ?

Cette proposition était bien tentante ! Il se contenta donc de hocher la tête à l’affirmative. L’infirmière l’aida alors à nouveau à se lever, serrant son corps incroyable contre celui de Frédéric, et le reconduisit vers le lit, sur lequel elle le fit s’étendre.

Puis, Gloria partit vers la salle de bain et en revint avec une bassine remplie d’eau. Elle retira la chemise d’hôpital de Frédéric, recouvrit son bas-ventre du drap et entreprit de le savonner doucement. Elle lui nettoya ainsi les oreilles et le cou, frotta en massant les épaules, s’attarda sur sa poitrine, fit descendre l’éponge le long des côtes et sur son ventre. Elle lava ensuite ses mains langoureusement, glissant lentement sur chaque doigt. Elle reprit ensuite son manège et resta de nouveau un moment au niveau de la poitrine de son patient, caressant ses petits mamelons maintenant érigés, car extrêmement sensibles. Elle sourit en apercevant les frissons qui parcouraient le haut du corps de Frédéric et secouaient le drap reposant sur son ventre.

— Tu préfères que j’arrête ? Je peux appeler un préposé pour terminer, si tu le veux…

— Heu, non, c’est très bien comme ça…

Frédéric essayait de trouver des raisons pour lui faire arrêter son manège, invoquant des images d’une éventuelle petite amie à laquelle il devait peut-être être fidèle, mais son for intérieur, qui prenait finalement toutes les décisions, intervint. Il vit ainsi plutôt danser devant ses yeux des images d’Annie, l’infirmière de la veille, et de Gloria, toutes deux avec lui sur ce stupide lit d’hôpital. Et lui, Frédéric, étendu là sans bouger, la langue pendante, ne savait plus très bien où donner de la tête. Peut-être qu’après tout, son instinct était bon et qu’il connaissait vraiment ces superbes jeunes femmes… Peut-être même faisaient-elles partie des nombreuses conquêtes auxquelles sa mère avait fait allusion ? Mais alors, pourquoi ne lui révélaient-elles pas la nature de leur relation ? Si tel était le cas, il devait admettre qu’il avait du goût ! Annie et Gloria étaient sans doute les plus belles femmes qu’il fût donné à un homme de connaître et, bien que très différentes l’une de l’autre, elles faisaient naître en lui un désir intense, comme en témoignait son corps de façon évidente.

Gloria sentit son trouble et sympathisa avec lui. Elle retira le drap qui le recouvrait et entreprit de laver le reste de son corps. Elle s’empara tout d’abord simultanément des deux pieds du patient, qu’elle aspergea d’eau tiède et savonna généreusement. Elle massa fermement les orteils, puis les chevilles, et enfin les mollets. Elle se servit de ses deux mains pour attaquer savamment chaque cuisse, avant de retourner doucement le blessé sur le côté. Elle déposa un minuscule baiser sur l’ecchymose de la hanche, puis sa main effleura les fesses endolories et les savonna avec douceur. Mais son autre main glissait déjà subtilement et délicatement sur sa hanche, se retrouvant dangereusement près de son membre au bord de l’éruption. Frédéric poussa un petit gémissement.

— Chut ! Ne crains rien, je t’ai dit que j’allais être douce.

Et elle le fut. Elle déboutonna le reste de son uniforme et glissa le membre de Frédéric entre ses seins. Elle ondula comme un adorable serpent, et Frédéric fut fasciné par la vue du petit crucifix qui suivait fidèlement chaque mouvement, se balançant au-dessus de l’objet de sa fierté. Gloria empoigna solidement ses seins dans chaque main, pour les coller l’un contre l’autre et former un somptueux étau. Puis, elle reprit ses ondulations, d’abord tout doucement, avant d’imposer un rythme plus soutenu. Frédéric était fou de désir pour cette femme qu’il connaissait depuis moins d’une heure, et il sentait qu’il allait exploser. Il n’osait toutefois tenter la moindre caresse, la moindre étreinte, de peur que Gloria ne s’arrête et disparaisse pour toujours. Il tenta de se dégager, de lui faire cesser son manège, avant de l’inviter à continuer, accélérer, ralentir ; sa volonté s’était évanouie en un clin d’œil, et il aurait tout donné pour que Gloria grimpe sur le lit et l’entraîne dans une chevauchée diabolique. Au lieu de quoi, le rythme de la belle infirmière ralentit, son corps s’éloigna d’un Frédéric incrédule et elle remballa ses affaires.

— Quoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ? Pourquoi arrêter maintenant ? Tu ne peux pas partir comme ça !

— Oh ! Je reviendrai peut-être, si tu en as toujours envie…

Elle laissa le jeune homme en proie à un désir bouillant contempler son corps époustouflant, avant de reboutonner son uniforme. Frédéric, dont la vue était embuée, l’admirait sans réserve et crut qu’elle hésitait. Elle se pavana devant lui, empoigna ses seins magnifiques, glissa un doigt sous sa culotte et se caressa légèrement.

— Plus tard, peut-être, dit-elle sensuellement.

Puis, elle le quitta. Et ce fut au moment où la porte se refermait que Frédéric sentit à nouveau un jet tiède s’échapper de son membre.





Il ne l’avait pas revue avant la fin de son quart. Il était maintenant près de neuf heures et il comprit qu’elle était partie quand une infirmière entra dans sa chambre. Il était tout excité à l’idée de retrouver Annie plus tard, ce jour-là, et espérait passer cette attente en bonne compagnie, mais la dame qui apparut n’avait rien en commun avec elle, ni avec Gloria, d’ailleurs. Elle demeura silencieuse en prenant sa température. Elle ne l’avait même pas salué en entrant, se contentant d’examiner son plâtre et son pansement en faisant des gestes brusques. Ses mains n’avaient pas non plus la douceur de celles d’Annie ; elles étaient sèches, rugueuses, mais ce n’était pas cela le plus triste. Frédéric se sentait choyé d’avoir bénéficié jusque-là, pour s’occuper de sa petite personne, de deux jeunes femmes d’une beauté sublime, sans doute les plus jolies infirmières de l’hôpital, sinon de la profession entière. Toutefois, il était clair que sa chance avait tourné et que la beauté des deux précédentes soignantes rendait la déception d’autant plus amère avec celle qui était maintenant près de lui.

Tentant d’être poli et amical, Frédéric essaya de savoir si elle avait vu son docteur et si elle avait une idée du moment où il pourrait retourner chez lui. Elle grommela qu’elle n’avait vu aucun médecin ce matin, qu’ils étaient probablement trop épuisés par leur partie de golf de la veille, et que ce n’était pas à elle de décider combien de temps il resterait là. Frédéric ne fit aucun effort supplémentaire, la laissant continuer son devoir dans un silence qui devint vite oppressant. Elle lui demanda s’il avait envie d’uriner, et la seule pensée d’exposer son sexe devant cette ogresse effraya tellement le jeune homme que sa queue rapetissa au point de disparaître presque complètement. Il était vraiment temps pour lui de se débrouiller tout seul ! Elle le quitta enfin, et il commença à songer à ce qu’il ferait de sa journée.

Il lui était impossible de lire ou de pratiquer quelque autre activité que ce fût. Il aurait sans doute pu téléphoner, mais à qui ? Et il n’avait pas encore de télé. Bref, il s’ennuyait déjà à mourir. Après avoir fait le décompte méticuleux de tous les meubles et accessoires qui l’entouraient, et s’être encore creusé la tête pour faire émerger ses souvenirs, il fut étonné de s’apercevoir que quelques heures s’étaient déjà écoulées. Son ogresse d’infirmière lui apporta bientôt un plateau-repas en maugréant : Je suppose qu’il va falloir le faire manger en plus, celui-là ! Frédéric se sentait incapable d’avaler la moindre parcelle de nourriture si elle lui était offerte par cette femme. Il ne prit donc pas la peine de répondre et regarda son plateau. Pas très ragoûtant. Il n’avait pas vraiment faim. Il préféra attendre l’arrivée d’Annie, se contentant de grignoter un morceau de pain et de faire une petite sieste.





L’horrible infirmière n’était revenue qu’une fois, ce qui suffisait amplement à Frédéric. Dès seize heures, il attendit impatiemment l’arrivée d’Annie, qui passerait sans doute le voir en commençant son quart de travail. Mais à seize heures quinze, elle n’était toujours pas là. Frédéric était amèrement déçu, mais se dit qu’il y avait aussi Gloria, qu’il verrait peut-être dès le lendemain matin. De plus, il valait peut-être mieux se reposer un peu. Ainsi, il pourrait se concentrer sur sa guérison, tout faire pour retrouver ses souvenirs et peut-être enfin retourner chez lui. Il demanderait au médecin de faire venir cette mystérieuse voisine. Annie et Gloria pourraient sans doute mieux profiter de lui et de tout ce qu’il avait à offrir une fois qu’il serait guéri et que sa mémoire serait revenue. Ses belles résolutions durèrent exactement quatre minutes, jusqu’à ce qu’une très jolie blonde se présente dans sa chambre.

— Bonjour ! Je m’appelle Élise, et c’est moi qui m’occuperai de vous, ce soir.

Frédéric fut ébloui sur-le-champ. Elle était adorable ! Plutôt petite et menue, elle avait un corps et une allure de sportive. Ses longs cheveux blonds cendrés étaient retenus par une simple queue de cheval qui se balançait au rythme de ses pas. Ses yeux bleus, lumineux, vifs comme l’éclair, semblaient déchiffrer chaque pensée de Frédéric. Sa peau était légèrement hâlée, mise en valeur par un bronzage doré venant davantage du grand air que de séances de rôtissage. De plus, son nez et ses pommettes étaient parsemés d’adorables taches de rousseur. Elle était véritablement à croquer, tout à fait le style de femmes qu’affectionnait Frédéric. Pas maternelle comme Annie ni dominatrice et imposante comme Gloria, mais douce, féminine, pimpante et incroyablement séduisante. Et elle aussi lui semblait étrangement familière.

Frédéric lui retourna son bonjour en balbutiant. Elle s’enquit de son état, lui demandant s’il souffrait et s’il avait vu son médecin. Elle lui apprit qu’il sortirait sans doute de l’hôpital dès le lendemain après-midi, si les examens prévus en matinée étaient conformes aux espérances du médecin et du neurologue. Cette nouvelle emplit Frédéric de joie. Il lui demanda combien de temps il devrait garder le plâtre et le pansement, ce qu’elle ignorait. Tandis qu’elle lui parlait, elle s’était approchée et avait commencé son examen de routine. La température de son patient paraissait normale, et le reste aussi encourageant.

— Mes collègues m’ont dit que vous aviez une vilaine ecchymose sur la hanche. Faites voir…

Frédéric souleva le drap juste au-dessus de la partie concernée pour qu’elle puisse regarder l’ecchymose, et fut mortifié de voir son membre insolent se dresser bien haut. Il ne pouvait pas se tenir un peu tranquille, celui-là ? Il n’était pas obligé de se donner en spectacle devant toutes les jolies filles qui passaient, quand même ! Ce faisant, le jeune homme pensa au nombre de jolies filles qui, justement, s’étaient présentées devant lui dernièrement et à leur attitude envers lui, ce qui eut pour effet de faire tressauter sa verge, qui grandit encore plus.

Élise se contenta de sourire et d’examiner l’ecchymose, puis de vérifier l’état de la peau autour du plâtre. Elle suggéra d’y appliquer une crème hydratante, afin d’éviter la démangeaison qui ne tarderait sans doute pas à se manifester. Frédéric s’empressa d’accepter et la torture recommença. Il est vrai qu’Élise, puisque tel était le prénom de cette déesse, avait de grandes mains. Elle palpa tout d’abord le haut du bras et l’épaule du patient, puis enduisit énergiquement son ventre et ses côtes de lotion onctueuse, sans toutefois provoquer la moindre douleur. Celle-ci se manifesta plutôt au niveau de ses pauvres testicules, lorsqu’elle étendit la crème sur son torse, ses côtes et son ventre. L’infirmière frotta, frotta, et lui durcit, durcit. Elle se rendit jusqu’aux jambes du patient, s’amusant à dessiner des arabesques à l’intérieur de ses cuisses. Puis, ce fut encore au tour du ventre, de la taille, des reins. Frédéric tentait de se déplacer pour l’accommoder de son mieux, mais il était paralysé par ce que dévoilait la fermeture éclair maintenant abaissée de l’uniforme de la jeune femme. Il ne s’agissait pas du tout du type de sous-vêtements aguichants, recouverts de dentelle, qu’arborait Gloria. Non, Élise, elle, portait ce genre de soutien-gorge en coton qui ressemblait presque à une camisole, sous laquelle ses petits seins se balançaient doucement. Leur pointe bien dressée était mince et pointue, et Frédéric eut subitement besoin d’y goûter. Il désirait voir ce corps doré et ferme, ce ventre plat s’ouvrir à son membre exigeant. Il voulait caresser ce sexe qu’il devinait délicat et étroit. Il voulait, il voulait…

Pendant ce temps, Élise avait enduit son membre gonflé à l’extrême de crème. Elle glissait sa main de la base au gland, pressant délicatement la verge comme un fruit bien mûr. La friction était délicieuse, veloutée. Frédéric ferma les yeux un moment, se laissant aller à savourer l’exquise sensation qui s’emparait de lui. Il avait la ferme intention d’être moins passif avec Élise qu’il ne l’avait été avec les deux autres infirmières, et il se demandait quel geste il poserait pour la débarrasser de ses vêtements, afin de sentir ce corps capiteux contre le sien. Il en avait même oublié Annie et Gloria. Non qu’elles fussent moins attirantes qu’Élise, mais Frédéric était subjugué par le moment présent. Il allait étirer le bras vers la jeune femme et l’embrasser, faisant transparaître à travers ce baiser tout le désir qu’il ressentait, quand elle interrompit soudain sa délicieuse caresse :

— Voilà, c’est terminé. J’espère que vous serez ainsi plus confortable.

Frédéric était abasourdi ! Encore une fois, il était en proie à un désir inextinguible, mais plutôt que de s’arrêter à sa frustration, il se demanda combien de patients avaient une telle chance. Effectivement, quel pourcentage d’hommes, sur la terre entière, pouvait se vanter d’avoir attiré les grâces de trois femmes aussi belles et désirables ? Il devait être béni des dieux et vraiment tout un séducteur ! L’idée qu’il était de ce type d’homme auquel nulle femelle ne résistait lui plaisait énormément, et il n’y voyait aucun inconvénient. Il trouvait, au contraire, que ce trait de personnalité lui collait très bien à la peau et correspondait à l’homme qu’il semblait être. Cependant, une pensée déplaisante s’insinua lentement dans son esprit, sans qu’il parvienne à l’en chasser. Ces trois femmes, si belles et charmantes, qu’il semblait connaître de près ou de loin… Frédéric espérait qu’il ne s’agisse pas de femmes qu’il avait un jour séduites et laissé tomber pour une autre. Car elles ne méritaient rien de moins qu’un parfait gentleman ! Mais le fait qu’elles soient si attentionnées envers lui et semblent prendre plaisir à lui prodiguer tant de soins particuliers lui laissait croire qu’il n’en était rien. Comme l’avait dit Annie, ils n’habitaient pas une très grande ville et s’étaient sans doute croisés dans un bar ou dans la rue. Frédéric les avait simplement remarquées à ce moment-là. De toute manière, il aurait fallu être fou pour ne pas se retourner sur leur passage !

Pour récapituler, Frédéric Buissonneau était donc très populaire auprès des femmes, vivait seul et confortablement dans une banlieue paisible, n’avait pas de petite amie particulière. Cela représentait, après les événements marquants des derniers jours, un avantage plus qu’un inconvénient. Les morceaux du casse-tête commençaient à s’emboîter à merveille. Il restait, évidemment, beaucoup de détails à découvrir, mais les choses se présentaient plutôt bien.

Encouragé par ce constat, il décida enfin de demander à son médecin de faire venir sa mystérieuse voisine qui, si elle le connaissait au moins un tout petit peu, pourrait sans doute l’éclairer sur certains points de sa vie. Le médecin accepta de la contacter et lui confirma qu’elle viendrait le voir dès le début de la soirée.

Frédéric attendait sa visiteuse avec impatience. Il espérait tant qu’elle pourrait faire resurgir des souvenirs qui, à leur tour, déclencheraient le retour tant attendu de sa mémoire ! Vers dix-neuf heures, Élise revint le voir pour s’assurer que tout allait bien. Lorsqu’elle eut terminé son examen sommaire, la porte de la chambre s’ouvrit sur une Annie toute pimpante. Surpris, Frédéric demeura silencieux et remarqua qu’elle semblait très bien connaître Élise, puisque les deux femmes échangèrent un sourire de connivence. Elle s’approcha ensuite du lit et lui sourit. La porte de la chambre s’ouvrit à nouveau, faisant cette fois-ci apparaître Gloria dans toute sa splendeur. Elle se joignit à Annie et à Élise, et regarda Frédéric en lui adressant un petit clin d’œil. Puis, une quatrième femme pénétra dans la chambre, et Frédéric reçut alors un choc. En voyant sa voisine, la belle Sylvie-Anne, l’accident qui l’avait conduit à l’hôpital et tout ce qui l’avait précédé lui revinrent en mémoire, le désarçonnant totalement.

Sylvie-Anne était une infirmière. Et lui, Frédéric, n’était pas un professionnel, mais plutôt un chômeur. Et la maison, c’était celle de son père, qui l’hébergeait par pitié.

Son père… il n’était jamais venu le voir pendant son séjour à l’hôpital. Peut-être cet accident était-il de sa faute, après tout, comme l’affirmait celle qui prétendait être sa mère.

Peu importe, il se souvenait de Sylvie-Anne. Cette femme qu’il trouvait si belle ! Il était beaucoup trop timide pour l’approcher. La honte l’envahit lorsqu’il se souvint qu’il l’épiait souvent le soir, lorsqu’elle se déshabillait devant sa fenêtre.

Un chaud lapin, lui ? Il n’avait pas fait l’amour depuis déjà trop longtemps.

Il revit soudain clairement Annie, Élise et Gloria chez Sylvie-Anne qui se baignaient ; et lui, grimpé sur l’échelle pour mieux les voir, admirer ces corps presque nus exposés au chaud soleil de l’après-midi.

Et finalement la chute, quand elles avaient retiré leur maillot.

Oui, vraiment, un chaud, très chaud lapin.




Jeux de mains

Julie est nerveuse. Elle doit se rendre, dans un peu plus d’une heure, à sa première entrevue depuis plusieurs mois. Et quelle entrevue ! Une firme prestigieuse, des avantages sociaux intéressants et une rémunération plus que satisfaisante compte tenu de son expérience ou, plutôt, de son inexpérience. Cependant, Julie se sent capable de décrocher ce poste ; son profil correspond, à peu de choses près, à toutes les exigences mentionnées dans l’annonce. Il ne lui reste plus qu’à faire bonne impression, à en dire suffisamment mais pas trop, à avoir l’air assez enthousiaste.

Dès qu’elle a obtenu son baccalauréat, Julie a bien saisi l’ampleur du défi qui l’attendait pour dénicher l’emploi qui lui conviendrait. Elle avait la ferme intention de mettre tout cet onéreux savoir à contribution. Cependant, la tâche s’est avérée plus ardue qu’elle ne l’avait escompté. Si cette offre, comme les précédentes, n’apporte rien de bon, elle devra se résoudre à se trouver un autre boulot de serveuse, en attendant des jours meilleurs. Fierté oblige.

Julie fouille dans sa petite penderie pour retrouver sa blouse blanche, sa jupe beige et le veston assorti. C’est la seule tenue qui puisse encore convenir à une entrevue, bien qu’elle porte une attention presque maniaque à l’entretien de ses vêtements et s’en félicite. Plus tard, une fois sa carrière enclenchée, elle s’offrira tous ceux qui lui plairont. Pour le moment, il faut faire durer le peu qu’elle possède, tout en conservant une allure convenable. Convaincue que les gens bien mis réussissent souvent à obtenir davantage que ceux qui négligent leur apparence, elle prend un soin jaloux de ses cheveux, de ses ongles, de ses mains, tout en veillant à ce que son maquillage soit discret et raffiné, malgré son budget limité.

Elle enfile donc sa tenue d’entrevue, noue son épaisse chevelure en un joli chignon, nettoie scrupuleusement son vieux sac à main et ses chaussures, et quitte plutôt fébrilement son minuscule deux pièces en direction du métro, un peu à l’avance, ce qu’elle préfère nettement à un retard. Il n’y a effectivement rien de pire pour gâcher une première impression ! Peu importe où elle doit se rendre, Julie part toujours suffisamment en avance pour se permettre de flâner un peu, de prendre le temps de marcher si la température est clémente, et ainsi de se détendre complètement. Ou alors pour parer, le cas échéant, à un intéressant contretemps.

Car Julie entretient un jardin secret bien particulier. Elle a bien essayé, en vain, de combattre ce penchant qu’elle considérait autrefois comme inacceptable ; ce besoin de péripéties où l’adrénaline s’allie au désir, où l’inconnu frôle l’intime. Comme cette faiblesse la submerge lorsqu’elle se manifeste, Julie a vite compris qu’elle ne pouvait lui résister, que le combat était perdu d’avance.

C’est le jour de sa rupture avec Éric, le seul homme qui ait compté dans sa vie, qu’elle a finalement abdiqué en faveur de ce vice caché.

Cette journée-là, elle s’en souvient encore, avait bien mal débuté. Le réveil n’avait pas fonctionné, aussi s’était-elle levée en catastrophe. Le réservoir d’eau chaude étant défaillant, elle s’était presque ébouillantée sous la douche. Le frigo étant pratiquement vide, elle n’avait pas trouvé la moindre goutte de lait pour son café. Elle avait grommelé en s’habillant, s’était cognée le tibia au bord du lit. Elle était tout de même partie à l’heure et était arrivée à l’université pour apprendre que son cours avait été annulé. Le suivant ne débutant que quatre heures plus tard, elle avait décidé de faire quelques emplettes avant de retourner chez elle. C’était ainsi qu’elle avait trouvé sa meilleure copine au lit avec Éric, dans une posture qui ne permettait aucune équivoque. Muette, frustrée, anéantie, elle s’était précipitée hors de l’appartement, lâchant le carton de lait et les autres provisions devenues soudainement trop lourdes. Le beau rêve qu’elle entretenait, celui d’un long bonheur tranquille auprès d’Éric, venait de s’écrouler comme un château de cartes. Des sentiments contradictoires se bousculaient dans son esprit agité. Qu’avait-elle bien pu faire pour provoquer cette trahison ? Ne méritait-elle pas mieux ? Elle n’était plus sûre de rien, doutait de tout. Comment avait-elle pu être aussi aveugle ? Il devait bien y avoir eu des signes précurseurs qui lui avaient échappé ! Elle se trouvait idiote, malchanceuse ; elle était en colère, s’apitoyait sur son sort. Julie marchait, courait presque, ses larmes se mêlant à la pluie d’été qui la trempait de plus en plus sans qu’elle y accordât la moindre attention. Ses pas l’avaient menée jusqu’à la bouche de métro. Bien que la foule fût dense, Julie ne voyait personne. Elle pleurait toujours, les larmes inondant son visage ravagé. Elle s’était dirigée comme un automate vers la rame qui entrait en gare et s’y était engouffrée, n’ayant aucune destination précise en tête. Et c’était là que s’était produit l’événement qui avait bouleversé toutes ses valeurs et, surtout, l’image qu’elle se faisait d’elle-même.

Le wagon était bondé. Elle était pressée de tous les côtés, des corps s’écrasaient contre le sien ; le désespoir qui l’étreignait se conjuguait à sa crainte d’étouffer. Il régnait une chaleur nauséabonde, un mélange infect d’odeurs de toutes sortes. Les pleurs de Julie s’étaient peu à peu taris, mais un épais brouillard subsistait dans son regard, la rendant insensible aux autres passagers. Elle fixait sans les voir les murs du wagon couverts de publicité et de graffitis, l’éclairage brutal blessant ses yeux déjà meurtris. Elle se sentait poussée, ballottée, bousculée. À la station suivante, quand quelques personnes de plus étaient montées à bord, elle s’était retrouvée noyée dans la marée humaine.

Elle n’avait tout d’abord perçu qu’un très léger effleurement à l’intérieur de sa cuisse et avait cru que cette sensation était liée à la proximité des gens autour d’elle. Elle avait donc croisé les jambes pour la faire cesser, mais le toucher s’était intensifié, nullement mû par le hasard. En effet, il était trop précis, trop habile et discret pour être involontaire, glissant le long de sa jambe. Retrouvant sa lucidité, Julie s’était alors rendu compte que sa robe était trempée. Le léger tissu fleuri enserrait sa poitrine comme une seconde peau, le contact mouillé faisant jaillir ses mamelons. Elle s’était exposée aux regards sans s’en apercevoir. Elle avait été parcourue d’un frisson, tant de déplaisir que d’embarras, et avait senti le rouge lui monter aux joues. Elle avait ensuite tenté de se fondre davantage parmi tous ces gens, reculant un peu plus vers le fond du wagon, mais quelque chose la touchait toujours, l’avait suivie dans ses retranchements et agrippait sa cuisse avec plus d’insistance, tentant de s’infiltrer sous sa jupe. Elle s’était retournée afin de confronter l’intrus, mais n’avait vu autour d’elle que des gens en apparence aussi hébétés et las qu’elle. Gênée, elle avait croisé les bras sur sa poitrine, tant pour se réconforter que pour cacher son corps trop exposé. Sur sa cuisse, cependant, la lente ascension avait repris son cours, profitant même de ce que ses jambes fussent à nouveau écartées pour se faufiler entre elles.

Julie ne savait plus quoi faire, quelle attitude adopter. Sa nature passive lui dictait de ne manifester aucune réaction, d’attendre patiemment que le problème se règle de lui-même. Toutefois, l’ébullition de ses sens, en cette journée si particulière, l’empêchait de simplement se laisser aller. Elle s’était donc retournée une fois de plus et avait croisé, derrière elle, le regard d’un homme qui avait aussitôt détourné le sien en rougissant. Comme il s’agissait d’un individu d’apparence ordinaire, plutôt que d’un vieillard libidineux ou d’un adolescent en quête de sensations fortes, elle l’avait regardé fixement un instant, espérant que le simple fait qu’elle l’ait démasqué suffise pour faire cesser ce manège. Et cela avait fonctionné. Du moins, momentanément. Car après quelques minutes d’accalmie, la main avait repris sa douce intrusion. Elle était chaude et caressante, effleurant à peine la peau frissonnante de l’étudiante. Si chaude et si caressante, en fait, que Julie avait abdiqué et s’était permis de l’apprécier. Bien sûr, elle ne l’aurait jamais admis, et bien longtemps après cette aventure, elle avait mis le blâme sur son état de détresse émotive. En vérité, elle était paralysée, se rendant compte qu’elle n’avait nullement envie de protester, bien au contraire. Qu’elle accueillait cette intrusion qui l’aurait normalement choquée et révoltée au point de manifester clairement son désaccord. Elle avait donc attendu, se concentrant pour ne rien laisser paraître du tourbillon de colère et de plaisir qui l’habitait.

C’était finalement la colère qui s’était dissipée la première, à mesure que la main palpait sa fesse fraîche, puis s’enfouissait entre ses jambes, caressant doucement sa chair de plus en plus moite. Julie était étonnée par la douceur de ce geste, de la nature presque féminine, voire maternelle, de l’habile doigté. Puis, comme le train ralentissait à l’approche de la station suivante, la main s’était retirée. Le train avait alors freiné davantage, projetant doucement le corps de l’étranger contre celui de Julie. Ses fesses toujours frissonnantes avaient pu sans difficulté apprécier l’érection de l’inconnu, qu’elle avait regardé du coin de l’œil, sans animosité. L’espace d’un instant, le visage de l’homme s’était tenu immobile tout près du sien, une lueur de désir embrasant ses prunelles. Et là, tout à coup, Julie s’était sentie bien. Elle avait complètement oublié Éric et sa trahison, ignorait sa robe trempée et sa tristesse, et avait envie de suivre cet homme qui, sans le savoir, venait de lui insuffler une toute nouvelle énergie. Toutefois, après un dernier regard insistant et un doux sourire aux lèvres, doux comme un remerciement, en fait, l’inconnu était descendu du wagon pour se perdre dans la foule.

Depuis ce jour, Julie ne voyage plus qu’en métro. Bien entendu, et même si elle s’y montre réceptive et choisit de consentir selon ses propres critères, tous les trajets ne sont pas aussi mémorables que ce premier. La plupart du temps, il s’agit plutôt d’effleurements irrespectueux qu’elle refuse de subir et dénonce aussitôt, ou alors de simples regards qui, elle en est certaine, sont chargés de tout le désir inassouvi du monde. Peu importe. Ces petits épisodes lui procurent tout de même des bienfaits inestimables. Ils lui permettent de se sentir belle, désirable, même si elle comprend le côté condamnable de la chose et en a parfois honte. Ce sont pour la plupart des visages brièvement aperçus, des jeunes hommes à peine sortis de l’adolescence ou des hommes d’âge mûr en quête de sensations plus ou moins oubliées. Plus que tout, ces quasi-aventures représentent une source pratiquement inépuisable de fantasmes dont Julie nourrit son corps plus tard, le soir, seule dans son grand lit douillet. Et comme il est somme toute assez rare que, même encouragés, des hommes prennent de telles libertés, elle a peu à peu dû affiner sa technique de séduction.

Ainsi, les jours où elle a besoin de se faire plaisir, elle part de chez elle largement en avance, car les bons candidats ne se présentent pas nécessairement aux premières stations de métro qu’elle croise. Il lui faut en fait souvent patienter un peu. L’idéal, sans aucun doute, est de voyager lorsque les gens se rendent au travail ou en reviennent. Elle tente donc, dans la mesure du possible, d’effectuer ses déplacements tôt le matin ou en fin d’après-midi. Julie est en fait passée maître dans l’art subtil de choisir ses victimes et de faire en sorte qu’elle obtienne ce petit cadeau, cet hommage qui la fait frémir. Se tenant loin des individus louches au regard lubrique et exécrable, elle cible plutôt des inconnus qui jamais, autrement, ne commettraient ce genre de geste déplacé. Généralement, le jeu prend fin lorsqu’elle peut sentir, contre ses fesses ou ses reins, une érection bien proéminente. Elle se félicite alors en silence et sort du wagon à la station suivante.

Julie est bien sûr consciente des dangers d’un tel comportement. Oui, une proie trop enhardie pourrait décider de la suivre et, du même coup, la prendre à son propre jeu. Elle est également consciente de jouer à un jeu dangereux, d’inciter des comportements qui dans n’importe quel autre contexte seraient inacceptables, mais le ciel pourrait aussi lui tomber sur la tête ! De plus, elle a remarqué que la plupart des hommes qu’elle aguiche se contentent amplement de ce petit cadeau inattendu. Aucun d’eux n’a cherché à la suivre pour l’instant. Elle n’est cependant pas naïve ; elle se doute bien que ces mâles rentrent chez eux probablement excités, encore un peu abasourdis, et que c’est leur femme ou leur petite amie qui en profite. Tout cela n’a aucune importance. Julie ressort invariablement de ces aventures de bonne humeur, ragaillardie. Elle en retire un sentiment de puissance, de contrôle.

Certes, il arrive parfois que les touchers se fassent plus précis, plus approfondis. Une seule fois, à la faveur d’une foule particulièrement dense, elle a permis à une main de s’insinuer entre ses cuisses nues, presque jusqu’à la limite de son intimité, en souvenir de son premier émoi. Cette main était aussi chaude que la première, quoique rugueuse. C’est cependant le genre de mains qu’elle préfère. Rugueuses. Des mains de travailleur exposé aux éléments. Le doigté était aussi plus rude, moins délicat, et elle s’en est alors accommodée, voire l’a apprécié. Elle n’a pas vu le visage de l’homme derrière elle ou, plutôt, n’a pas voulu le regarder. Le reflet de ce dernier était pourtant bien visible dans la fenêtre du wagon, mais Julie a détourné le regard. Elle était loin de jouer la vierge effarouchée, mais refusait d’agir trop ouvertement, autrement que pour manifester son consentement d’un regard presque éloquent. Elle accueillait en silence ces attouchements, les provoquait même, mais ne voulait pas afficher ses intentions. La main rugueuse l’a donc palpée, agrippant un peu durement ses fesses, un doigt parcourant la faille qui les séparait, de la base des reins jusqu’aux poils presque hérissés sous la mince culotte. Julie était étonnée de la réaction de son corps, de sentir poindre entre les replis de son sexe frémissant la manifestation juteuse de son plaisir. La première main n’avait pas eu cet effet-là ! Quand elle a senti que les doigts tentaient de glisser sous sa culotte, elle a un peu cambré les reins. Le bout d’un pouce a effleuré son sexe, tandis qu’une autre main serrait sa hanche contre un membre bien dressé, provoquant de délicieux chocs électriques le long de sa colonne vertébrale.

À cet instant, elle a croisé le regard désapprobateur d’une dame à sa droite. Honteuse, Julie s’est avancée brusquement, dégageant d’un coup la main bienfaitrice, et est sortie du wagon de la rame venant d’arriver en gare, confuse, en proie à un mélange d’excitation et d’embarras. Elle a fait, ce jour-là, le reste du trajet à pied jusque chez elle pour reprendre ses esprits, mais la scène qu’elle avait vécue la hantait. Il lui tardait de se retrouver seule, chez elle, et de jouir pleinement de cette dernière expérience, achevant ce que l’inconnu avait entamé, libérant son ventre de la tension insupportable qui l’assaillait toujours à son arrivée, malgré le kilomètre et demi de marche rapide qu’elle venait de s’imposer.





C’est en repensant à cet incident que Julie met la touche finale à son apparence avant de se rendre à son rendez-vous. Ce dernier a été fixé à treize heures trente, une heure paisible dans le métro, et la journée s’est déroulée sans incident jusque-là. Tant mieux, se dit-elle. Ou plutôt, tant pis ! Elle ne cherchera pas, de toute façon, le moindre contact en voyageant ce jour-là. Ce n’est pas le moment ! Quoique cela la détendrait peut-être, car elle est plutôt nerveuse. Se rendant compte que l’heure passe vite, trop vite pour lui allouer son avance habituelle, Julie se regarde une dernière fois dans le miroir, lisse les pans de son veston et sort enfin.

Le trajet se déroule comme elle s’y attendait, sans la moindre anicroche et sans le moindre événement inattendu. Elle arrive dix minutes à l’avance à son rendez-vous et en profite pour examiner l’endroit.

Elle se trouve dans un décor somptueux, à la fois chic et sobre, constitué de meubles de qualité en acajou. Les toiles accrochées aux murs sont l’œuvre d’artistes connus, et non de vulgaires aquarelles anonymes. Le personnel semble aussi élégant que l’environnement de travail. La réceptionniste qui l’a accueillie est charmante, quoique froide, établissant cette distance professionnelle tant appréciée des patrons ; juste assez de chaleur pour ne pas faire obstacle à la climatisation, mais d’une gentillesse apparemment sincère, métier oblige. On appelle enfin Julie, qui va à la rencontre du directeur du personnel. Il s’agit d’un monsieur tout aussi impeccable que le reste de l’entreprise, sans un seul cheveu de travers. Il examine son C.V. attentivement, lui pose plusieurs questions auxquelles elle répond en déployant tout son charme et son enthousiasme. L’entrevue se termine au bout d’environ une demi-heure, et elle retourne chez elle, toujours sans encombre.

Un message de monsieur Boileau, l’homme qu’elle vient de rencontrer, l’attend déjà sur son répondeur. Quelle surprise ! Il lui annonce que sa candidature a été retenue et que les membres de la haute direction souhaitent faire sa connaissance, ainsi que celle de trois autres postulants, afin de faire leur choix final. Elle lui téléphone sur-le-champ pour confirmer qu’elle sera là, à la date et à l’heure proposées.





Toute la semaine, Julie se remémore son entrevue. Elle se souvient de chaque syllabe prononcée, tant par elle que par monsieur Boileau. Tout est si clair dans sa tête, comme si l’adrénaline avait marqué chaque lettre de chaque mot au fer rouge. Elle a été tout simplement brillante ! Julie ne doute pas une seconde de pouvoir décrocher ce poste, à moins, bien sûr, d’une catastrophe − qui sait, un autre candidat a peut-être autant d’atouts qu’elle, et il ne faut rien laisser au hasard. Elle s’efforce donc de prendre soin d’elle-même afin d’être en possession de tous ses moyens, le moment venu. Une de ses copines lui a même prêté un ensemble jupe-chemise qui lui va à ravir, un de ces vêtements qui transpirent l’assurance et le professionnalisme. Elle passe la semaine dans un état d’euphorie, croyant en sa bonne étoile, convaincue que tout se passera à merveille et que dans peu de temps, sa carrière débutera enfin en beauté.





Comble d’ironie, elle se fait réveiller aux petites heures du jour fatidique ; c’est encore le chien du voisin ! Un hurlement à fendre l’âme la tire effectivement d’un sommeil agité et exacerbe son mal de tête déjà lancinant. Puis, le détestable canin se met à japper sans interruption. Julie tente d’enfouir sa tête sous l’oreiller, en proie à des pensées meurtrières qui la soulagent quelque peu, et finit par s’assoupir. Jusqu’à ce que retentisse la sirène d’une ambulance ou des pompiers. Elle se fiche bien de qui il s’agit. Le véhicule semble s’immobiliser sous sa fenêtre, toutes sirènes hurlantes, avant de repartir.

Le silence enfin revenu, Julie se détend et se met tout juste à flotter dans un état proche du sommeil lorsqu’un camion choisit de reculer, émettant son avertissement typique. Chaque bip, bip, bip lui vrille le cerveau, lui déchire les tympans. Ma foi, on se croirait dans le Bronx ! fulmine-t-elle. Et comme pour renforcer cette idée, plusieurs coups de klaxon retentissent, avant de se multiplier. Un coup d’œil par la fenêtre lui suffit pour comprendre que des automobilistes sont mécontents et impatients, bloqués derrière un énorme camion de livraison. Voilà, tout pour la mettre de bonne humeur ! Comme il lui est impossible de se rendormir, elle décide de se lever, prépare du café et se fait couler un bon bain dans l’espoir de se détendre. Ses yeux piquent, ses oreilles sont à moitié bouchées, mais qu’à cela ne tienne, elle ne laissera pas ces petits désagréments gâcher une des plus importantes journées de sa vie.

Toutefois, alors qu’elle vient à peine de déposer des compresses froides sur ses paupières, et que son corps est immergé dans l’eau délicieusement tiède et odorante, un grésillement se fait entendre depuis la cuisine. Sans doute une goutte de café tombée sur l’élément chauffant, pense-t-elle. Le grésillement se fait néanmoins de plus en plus insistant et est suivi d’un étrange gargouillement. Julie se lève alors brusquement, glisse en sortant du bain et se retient en agrippant le rideau de douche, qui se décroche pour aller choir dans l’eau tiède. Elle pénètre dans la cuisine en se cognant l’orteil contre le cadre de la porte. Sa douleur et sa rage font cependant place à l’exaspération lorsqu’elle constate qu’une bouillie de café et de grains dégouline de la cafetière pour atterrir sur le plancher.

Julie prend une profonde inspiration. Puis une deuxième. Se sentant un peu mieux, son orteil, du moins, n’élance plus, elle ramasse le dégât, met d’autre café à infuser dans la machine et tente de terminer sa toilette, mais il y a des matins où il vaudrait mieux rester au lit. Dans la demi-heure qui suit, la jeune femme trouve effectivement le moyen de se casser un ongle, de se couper la jambe en se rasant et de se mettre le pinceau à maquillage dans l’œil. Fin prête, elle prend place à sa petite table pour déguster une tasse de café bien chaud et se calmer avant de partir. Son rendez-vous est à dix heures, et il n’est que sept heures trente. Elle a donc le temps et conclut que toutes les petites malchances qui l’accablent depuis son lever s’arrêteront dès qu’elle mettra le pied dehors. C’est sa façon à elle de se remonter le moral, de se dire que la journée ne se déroulera pas nécessairement comme elle a commencé. Oh ! Elle entend la camionnette de livraison qui lui apporte un colis commandé récemment. Elle sort pour aller le chercher, mais au même moment, le cabot maudit, libéré de sa laisse, se met à japper et veut s’emparer du paquet. Julie tire tant qu’elle le peut pour avoir son dû, mais le démon s’en prend soudainement à elle et mord sa chaussure. L’envoyant valser d’un coup bien senti, elle se réfugie à l’intérieur et, espérant se changer les idées, elle consulte son horoscope en ligne comme elle le fait régulièrement. Journée pleine d’imprévus, sachez vous adapter. Oui, oui, bien sûr.

Julie choisit donc de partir de chez elle tout de suite. C’est après tout une belle journée : le soleil brille, son mal de tête a presque disparu, et elle pourra se balader tranquillement dans les rues animées pour faire baisser la tension d’un cran.

Elle est sur le point de sortir quand elle remarque sa chaussure. L’ignoble canin l’a mordue et y a laissé l’empreinte de ses dents, ainsi qu’un peu de salive. Ouache ! Elle ne va tout de même pas se présenter à une entrevue avec une chaussure dégoulinante de bave de chien ! Comme elle a horreur de ce genre de choses ! Elle se précipite dans la salle de bain, nettoie, frotte, plie tant et si bien que la chaussure redevient presque impeccable. Au fond d’elle-même, elle se demande ce qui pourrait bien encore se produire aujourd’hui pour la retarder.





Elle est presque arrivée au métro quand, dans la vitrine d’un restaurant, elle voit le reflet de sa jambe sous la large écharpe qu’elle a enroulée autour d’elle en guise de cape. Horreur ! Son bas est orné d’une affreuse maille, qui court de son talon à sa cuisse. Prise de panique, elle se demande quoi faire. Retourner chez elle ? Non. Elle n’a pas d’autres bas à la maison. Par ailleurs, il n’y a pas le moindre magasin sur son chemin. La pensée de se balader avec des bas abîmés l’horripile au plus haut point. C’est presque aussi grave que la chaussure mâchouillée. La seule solution qui s’offre à elle est donc de retirer ses bas dans les toilettes du restaurant dont la vitrine lui a révélé l’horreur et d’en acheter une nouvelle paire en sortant du métro. Elle se sent étrangement nue en sortant du restaurant, mais comme ce n’est pas tout à fait l’automne, elle a encore l’air convenable.

La foule du métro est étonnamment dense. On annonce par le biais des haut-parleurs que plusieurs pannes sont survenues et que le réseau recommence seulement à fonctionner normalement. Le quai est si plein que Julie est entraînée par la foule jusqu’au train et y monte presque sans avoir à bouger les pieds. Elle ne remarque pas tout de suite les trois hommes contre lesquels elle a été poussée. Ce n’est que lorsque le train démarre et qu’elle se retrouve presque dans les bras de l’un d’eux qu’elle voit enfin ces passagers, somme toute ordinaires ; des ouvriers probablement en route pour un chantier quelconque. Dans la jeune quarantaine, ils sont assez corpulents. L’un deux est plutôt grand, tandis que le deuxième, franchement costaud, a réussi à prendre place tout juste derrière elle, sur le banc du fond. Le troisième, le plus quelconque, se trouve à sa droite. Tous trois arborent des barbes assez fortes, des visages qui n’ont pas rencontré la lame d’un rasoir depuis plusieurs jours. Cela leur confère un charme particulier qui ne déplaît pas à Julie. Ce sont des hommes avec qui elle ne partagerait sans doute pas sa vie, elle les préfère généralement doux, minces et élégants, mais avec lesquels elle se verrait bien vivre une aventure brève et torride. Particulièrement le grand châtain à sa gauche, tout près d’elle, avec ses yeux noisette et ses longs cils, ses dents si blanches contrastant avec son hâle prononcé.

Les trois hommes se mettent à parler entre eux, blaguant au sujet du retard qu’ils accuseraient au travail et des autres hommes du chantier ; bref, causant de tout et de rien. Finalement, ils n’ont pas l’air trop malheureux du retard du métro, et l’un d’eux conclut en disant : Mais non, si tout avait été normalement, on n’aurait jamais eu la chance de voyager près d’une si belle demoiselle ! Julie sourit, flattée malgré le manque d’originalité de la remarque. Elle se rend soudainement compte que les trois hommes l’ont encerclée, qu’elle est comme enveloppée dans un cocon, l’un derrière, le deuxième sur le côté droit, la paroi du wagon étant à la gauche de la jeune femme ; et le troisième, qui la domine d’une bonne tête, se dresse presque devant elle. Cela pourrait devenir intéressant, pense-t-elle. En temps normal, elle aurait trouvé ce genre de remarque déplacée, agressante, même, mais ce jour-là, elle a envie de prendre le contrôle de cette situation particulière et de l’utiliser à son avantage. Elle a subi assez de contretemps aujourd’hui. Par contre, elle aurait bien besoin de se détendre, et une petite caresse, réelle ou imaginaire, lui ferait sans doute le plus grand bien ! Alors, comment faire ?

Elle abandonne l’idée quand elle réalise que si elle tente d’attirer l’attention du grand aux cheveux châtains, les autres s’en rendront compte et… elle aura l’air de quoi ? Alors qu’elle serait la première à réagir et à dénoncer une telle effronterie, elle la souhaite. C’est bien là que réside la principale différence, non ? Elle en est là dans ses réflexions quand le train freine brutalement, projetant Julie contre le costaud assis derrière elle. Peut-être veut-il simplement la retenir pour l’empêcher de tomber ? Elle n’en sait rien, mais une grande main se retrouve sur sa cuisse et elle a l’impression d’être brûlée. Drôle d’endroit à agripper pour la retenir, quand même ! Elle fait mine de n’avoir rien remarqué, et son visage demeure impassible. Puis, elle observe que le grand châtain s’est encore approché d’elle. Ses jeans frotte contre la hanche de Julie, et elle croit sentir une érection soutenue. L’homme joint ses mains devant lui, et Julie a un choc. Ce sont les plus grandes mains qu’elle ait jamais vues. Elles sont immenses ! Instinctivement, Julie ferme les yeux et tente de les imaginer sur elle, cette érection libérée de son carcan et glissant sur son corps dénudé.

Le train subit une autre secousse, et c’est le grand châtain, cette fois, qui la retient en posant l’une de ses si grandes mains sur la hanche de Julie et en frottant discrètement contre elle sa bien réelle érection. Julie ne fait rien pour se dégager de ce qui pourrait n’être qu’une caresse accidentelle ; en fait, elle ose même exercer davantage de pression et, après avoir écarté les jambes pour plus de stabilité, elle fait faire à ses hanches un subtil mouvement de rotation. Seulement pour voir quelle sera la réaction derrière elle. La main sur sa cuisse reprend alors sa place, tout doucement d’abord, comme dans l’attente d’une protestation de la part de la jeune femme, mais Julie n’oppose pas la moindre résistance et laisse les doigts rugueux glisser sur sa peau, ravie, frissonnante malgré la chaleur. La main sur sa hanche se déplace quant à elle subrepticement sous sa cape, les doigts disproportionnés pétrissent doucement sa taille et la courbe de ses fesses. Elle est si grande et large que Julie a l’impression qu’elle lui caresse tout le corps à la fois, des fesses aux côtes. Tous ces mouvements sont heureusement invisibles aux autres passagers ; serrés comme des sardines, les gens sont loin de se préoccuper d’elle et de ses nouvelles conquêtes.

Julie pourrait − devrait − se poser un tas de questions sur ce qui est en train de se produire. Toutefois, tout ce qui lui vient à l’esprit est de remercier le ciel pour l’heureux incident qui l’a forcée à retirer ses bas. Il n’y a pas de hasard ! La bonne idée d’avoir revêtu sa cape, aussi légère soit-elle, et le fait que sa malchance semble enfin tourner à son avantage, tout ça est de bon augure pour son entrevue. Comme pour confirmer ce dernier sentiment, le train ralentit abruptement, émet un grincement étrange et finit par s’immobiliser. Quelques soupirs exaspérés de la part des passagers se font entendre, mais aucun du côté des trois mousquetaires entourant Julie. Ils semblent, au contraire, enchantés de cette nouvelle tournure des événements. Elle aussi, d’ailleurs !

Au moment où la main du costaud glisse entre ses cuisses, l’homme aux cheveux châtains lui empoigne doucement un sein, ses yeux noisette calmes et remplis de désir plongés dans ceux, un peu hébétés, de Julie. Elle a à peine le temps de lui rendre son regard que les lumières des wagons s’éteignent. Il ne reste plus que l’éclairage blafard des phares d’urgence. Les pensées folles qui tourbillonnent dans la tête de Julie sont interrompues par l’annonce, dans les haut-parleurs, qu’il ne s’agit que d’un problème mineur qui sera réglé d’ici quelques minutes, et qu’on demande aux passagers de rester calmes, qu’ils pourront descendre à la prochaine station sous peu.

C’est d’une oreille distraite que Julie enregistre ces informations, puisqu’elle est en proie à un trouble indescriptible. La main sèche qui s’est coulée entre ses cuisses, quelques instants à peine avant la panne, s’est faufilée, la coquine, jusqu’à sa culotte, et des doigts qui semblent agiles s’apprêtent à glisser sous l’élastique. Le grand châtain a de son côté introduit sa main sous la ceinture de sa jupe, sous la culotte, et agrippe les fesses charnues avec ardeur. Le troisième ouvrier, quant à lui, vient de se planter devant elle, bien bandé, ses hanches broyant celles de Julie, les mains la pelotant, malaxant ses seins.

Les doigts du costaud réussissent enfin à s’introduire, eux aussi, sous la culotte, puis, plus avant, dans la moiteur de ses cuisses. Julie a les jambes molles, mais elle ne veut surtout rien interrompre. Elle sent avec délice un doigt s’insinuer au plus profond d’elle, puis un autre frotter son clitoris énergiquement. Elle se croit arrivée au bout de ses peines quand un autre doigt, appartenant probablement au grand châtain, suit lentement la fente entre ses fesses et y trouve suffisamment de moiteur pour s’y enfoncer. Cet assaut, aussi inattendu qu’agréable, la fait frémir. Les deux hommes se regardent, puis font faire à leur main un mouvement de balancier exquis. Julie a de la peine à réprimer son plaisir, mais comme elle veut ajouter de l’intensité à cette extase, elle se met à imaginer les trois hommes nus autour d’elle, l’un la prenant par-devant, un autre par-derrière, le troisième lui mordant les seins et l’embrassant à pleine bouche. Cette image est si puissante et si excitante qu’elle sent son ventre se tendre et inonder de sa jouissance les mains captives de son corps.

Julie tremble d’ailleurs encore quand le train se remet en marche et que les lumières se rallument. Elle tente tant bien que mal de rajuster ses vêtements sous sa cape, avant l’arrivée à la prochaine station. Elle est en effet tellement maladroite ! Merci, mon Dieu, pour la cape ! se dit-elle. Heureusement, le train roule à vitesse réduite, se traînant péniblement jusqu’au prochain arrêt. Quand il s’immobilise enfin, Julie est encore à bout de souffle. Le rouge aux joues, confuse, haletante, elle s’assure rapidement que ses vêtements soient à peu près présentables. Les portes s’ouvrent enfin, et les trois hommes disparaissent en un éclair, ne lui laissant même pas le temps de croiser leur regard. Elle se sent tout à coup abandonnée et se demande si tout cela s’est bien produit, ou bien si ce n’était qu’une chimère. Les palpitations entre ses cuisses lui rappellent toutefois que tout a bel et bien été réel.

Elle descend à son tour et tente de reprendre ses esprits. Où est-elle ? Que vient-elle faire ici ? Un éclair de panique la pousse à consulter sa montre. Pas de temps à perdre ! Elle sort en trombe de la station de métro, attrape un autobus qui partait justement dans la bonne direction. Elle se souvient de ses bas et descend plus tôt que nécessaire, s’en achète une paire, les enfile dans un restaurant, avale un café en vitesse pour se remettre les idées en place et arrive devant l’immeuble avec suffisamment d’avance pour s’asseoir un peu sur un banc et reprendre la maîtrise d’elle-même.

Elle se concentre durant quelques minutes, se souvient à quel point elle a excellé lors de la première entrevue. Elle veut cet emploi et l’aura, elle en est persuadée. Elle les charmera, les éblouira, leur démontrera qu’elle est une candidate sérieuse, la seule qui leur convienne. Doucement, lentement, le calme se réinstalle en elle. Elle inspire profondément et pousse les grandes portes de l’édifice détenteur de sa destinée.

Julie pénètre dans les bureaux de la firme à dix heures précises. Au moment où elle entre, monsieur Boileau vient à sa rencontre, faisant signe à la réceptionniste, engagée dans une conversation téléphonique qui semble mouvementée, qu’il s’occupe de la nouvelle venue :

— Mademoiselle Lavoie ! Heureux de vous revoir. Venez, venez. Le conseil est ici au grand complet, et tous les membres sont impatients de faire votre connaissance. Je dois vous dire que vous êtes une candidate très prometteuse !

Sur ces entrefaites, il lui présente tous les membres du conseil d’administration puis, après lui avoir désigné un siège faisant face à l’assemblée, s’avance pour lui offrir de suspendre sa cape. Julie accepte avec gratitude. Son cœur bat à tout rompre. Les membres sont presque tous assis quand Julie se retourne pour leur faire face, fière, le menton bien haut, le regard droit devant elle, déterminée à les éblouir.

Elle entend tout d’abord quelques raclements de gorge. Puis, quelques toussotements. Elle regarde les gens assis devant elle et constate que quelque chose ne va pas ; tant les hommes que les femmes détournent les yeux, l’air gêné. Un silence de plomb s’installe, un silence aussi lourd que l’incompréhension de Julie. Finalement, une femme dont elle a déjà oublié le nom lui fait un petit signe des sourcils, regardant fixement la poitrine de Julie, puis ses yeux. Julie sent son assurance fondre comme neige au soleil. Les battements de son cœur se précipitent, résonnent dans ses oreilles. Elle avale péniblement sa salive et baisse la tête, son regard glissant avec hésitation vers son chemisier. Celui-là même que sa copine lui a prêté pour la circonstance, qui dégage assurance et professionnalisme. Blanc, une couleur neutre et parfaite pour une entrevue. Blanc avec de jolis petits boutons de nacre. Blanc avec de grosses traces de doigts juste sur les seins…




Ambivalence

L’attente me semble interminable. Encore en retard ! Moi qui me suis pourtant dépêchée pour arriver à l’heure. Une autre femme est là. Elle paraît détendue, plongée dans sa lecture. Je sais que ce n’est qu’une façade ; comme elle est sans doute ici pour les mêmes raisons que moi, elle ne peut pas réellement être aussi sereine. D’ailleurs, en se levant, elle me lance un regard de connivence, presque complice, et je me sens soudainement très proche d’elle. Je sais exactement ce qu’elle ressent. Le fait de la savoir ici, de savoir qu’elle subira le même sort que moi, à quelques nuances près, me réconforte quelque peu.

Plusieurs autres longues minutes s’écoulent avant que mon tour ne vienne. La jeune femme qui m’appelle m’a reconnue et m’adresse un sourire chaleureux, presque amical. Je me lève d’un bond, impatiente, presque chancelante, et la suis le long de l’étroit corridor, vers cet endroit qui m’inspire des sentiments si contradictoires. Et des souvenirs. Tant de souvenirs ! De la douleur, du plaisir, de la crainte et de l’extase conjugués et inspirés par le même homme. En passant devant la pièce où se trouve ma compagne de fortune, je suis étonnée de n’entendre ni gémissements ni cris étouffés. Une habituée ! me dis-je en souriant. J’arrive enfin dans l’alcôve qui sera le théâtre de ma vulnérabilité, de mon impuissance, de ma délivrance, de mon désir.

La jeune femme prend doucement mon sac en me souriant toujours. Elle est plutôt jolie et bien moulée dans sa petite robe blanche. Je sais qu’elle restera ici, avec nous. Ça me va, ce n’est pas une surprise. C’était très clair depuis le début, et je n’ai rien à redire. Elle assistera, participera, approuvera, commentera à l’occasion, mais surtout, elle saura le guider, subtilement, dans le choix des accessoires dont il est si friand…

Toutes ces considérations s’évanouissent soudainement. Car il est là. Celui que je suis venue retrouver avec tant d’impatience, ce charmant bourreau m’adresse un sourire éclatant. C’est ce même sourire qui m’incite à entretenir notre liaison malgré les retards constants et agaçants qu’il m’impose. C’est cette expression absolument irrésistible qui obnubile tout le reste, qui illumine mes pensées, qui hante mes rêves les plus fous. Bien sûr, le reste de sa personne est tout aussi attirant, enjôleur et impeccable. Il se présente à moi rasé de près, subtilement parfumé, et ses vêtements sont immaculés. Ses yeux noirs semblent sourire, eux aussi. Faussement angéliques sous des longs cils et des sourcils parfaits, ils brillent d’un éclat joyeux. Parce qu’il est content de me voir ? Ou bien par anticipation de tout ce qui est à venir ? Je n’ose le lui demander. Sait-il seulement à quel point j’avais hâte d’être ici ? Je brûlais d’impatience de le revoir, même en sachant que pour atteindre le bien-être infini auquel j’aspirais, il me faudrait souffrir, endurer tant de sévices.

Sans le vouloir, mon regard tombe sur la petite table, sur laquelle sont posés les instruments de torture qu’il utilisera sans doute sous peu. J’ai de la peine à réprimer un frisson. Il tente de me rassurer, de m’expliquer tout doucement ce dont il s’agit, mais c’est inutile, car je sais déjà tout. C’est bien pour cela que je suis ici, n’est-ce pas ? Je m’allonge enfin, à sa merci.

L’éclairage cruel de la lampe m’agresse ; je sais qu’il l’apprécie, voire qu’il ne pourrait s’en passer, si bien que je ne proteste pas. Ses talents valent bien quelques compromis de ma part. Je n’ai, après tout, qu’à fermer les yeux et à le laisser prendre les choses en main, comme d’habitude. Sa voix chaude me demande si je suis à l’aise. Je suis sur le point de me contenter de hocher la tête quand je me souviens que, d’ici quelques instants, il me privera de l’usage de la parole et que sa main gantée me bâillonnera aussi efficacement que n’importe quel autre accessoire qu’il manipule. Je m’empresse donc de répondre de façon plus précise, tant que cela m’est encore possible :

— Oui, très… mais il fait un peu froid…

— Pas pour longtemps, ma chère, tu verras…

Sourire énigmatique. Puis, ça y est. Sa main s’approche de mon visage, son haleine agréablement fraîche parvient jusqu’à mes narines, et je ferme les yeux, m’abandonnant à ses bons soins.

Ses mains douces, caressantes, exploratrices, ont tôt fait de me détendre. Elles me tâtent, palpent doucement. Je me sens bien, enfin calme. Si calme que je devine ces mains sur ma gorge, dans l’encolure de ma blouse, puis sous mon soutien-gorge, découvrant mes seins offerts avec ménagement, presque avec prudence. Je sais pertinemment que cette douceur sera brève, qu’il deviendra bientôt beaucoup plus ferme, exigeant. Ça y est, il s’arrête. Il me laissera seule quelques instants, afin de se préparer avant de passer aux choses sérieuses. Finie, la douceur ! L’engourdissement bienfaiteur qui m’envahit en son absence fait disparaître toute appréhension. Oh ! Il subsiste bien une toute petite parcelle d’inquiétude. Je la balaie d’un battement de cils, alors que ma respiration devient plus profonde, lourde et lente. Cette torpeur est si agréable ! Elle me permet même de conserver en mémoire quelques bribes de cette douceur prodiguée avant le départ de mon bel hôte. Cette infinie tendresse que je laisse se propager sur mon ventre ; la main gantée presque impersonnelle, irréelle, se frayant un chemin vers mon pantalon qui, par magie, se détache, glisse sur mes hanches et disparaît complètement. J’écarte les cuisses, invitant un toucher précis qui ne vient pas tout de suite… Sa voix me fait alors sursauter :

— Prête pour la suite ?

Je réponds d’un signe de la tête, mon regard vague révélant mon état d’abandon, d’alanguissement. Oh, oui ! Oui, je suis prête. Je n’attends plus que ça, en fait.

Ses mains se font effectivement plus fermes, exigeantes, précises. Les voilà qui palpent ma chair, pinçant, grattant avec force ; j’en garderai sans doute des marques ! L’air me semble tout à coup beaucoup plus chaud, torride même.

Je l’entends qui s’empare, sans plus attendre, d’un des instruments reposant sur la petite table. À travers mes paupières closes, je ne tente même pas de discerner l’outil en question. Son aspect n’a pas la moindre importance ; seulement l’usage qu’il en fera.

L’instrument disparaît entre mes lèvres, écartant la chair gonflée. Dans ma tête, des pensées confuses se bousculent. J’imagine ce manche qui s’insinue profondément entre mes cuisses, une main séparant davantage les parois de mon sexe pour laisser le passage à un doigt, puis à un autre. La seconde main s’affaire, frottant tout autour en une valse folle ; je sens mon ventre se tendre, je devine ses yeux posés sur moi, emplis de sang-froid et d’autorité. Et la jeune fille qui n’intervient pas, ou alors si discrètement…

Un bruit strident se fait entendre. Une vibration qui, même si elle semble venir de très loin, me secoue tout entière. Ma peau blessée souffrira sans doute davantage, mais je ne veux en percevoir que le plaisir. M’enfonçant plus profondément dans ma torpeur, mon impuissance, j’accueille cette vibration qui se répand le long de mes cuisses ouvertes, qui s’approprie mon intimité et me plonge dans une transe indescriptible, exquise. Je suis broyée, tendue, secouée dans tous les sens. Et ce manche qui s’active toujours en moi, qui m’emplit de plus en plus frénétiquement…

Le silence s’installe. Non ! Il est trop tôt ! J’ai envie de hurler ma frustration, mais la main de mon bourreau est toujours là, sur ma bouche, n’en laissant s’échapper qu’un grommellement inintelligible. Mon tortionnaire s’empare ensuite d’un nouvel instrument, qui me semble plus mince et plat. Encore une fois, une de mes lèvres s’écarte au contact de la lame froide, et je me sens terriblement exposée. Qu’attend-il pour y poser une deuxième lame, m’écarteler totalement et me faire endurer d’autres châtiments ? Ah ! Voilà. Ma chair s’étire, et c’est mon sexe qui est totalement ouvert, béant. J’entends un sourd vrombissement, plus grave et plus lent que le précédent. Bien. Peut-être que ceci me comblera enfin. Un objet rotatif qui se posera là, tout en bas, saura sans doute achever cet épisode d’agréable façon. Je le devine qui s’approche, me chatouille, glisse enfin entre mes jambes tremblantes. Tout de suite, un doux délice m’enserre et m’exalte, me berce et me chavire. Aussi chaud qu’une langue; aussi doux, également. Toutefois, c’est une caresse plus régulière, infatigable, éternelle. Oui, éternelle. Comment pourrais-je bien conserver cette sensation plus longtemps ? Je prie surtout pour qu’elle ne soit pas trop brève, comme la précédente, me laissant pantelante, au bord de l’orgasme, en proie à des élancements, à un vide, à une promesse non tenue.

Elle dure, cette douce caresse, s’éternise. Le vrombissement parcourt tout mon corps, s’attardant sur mes seins, les massant tout doucement. Puis, il explore mon ventre, mes jambes, mes bras. C’est là-bas que je le désire. Tout en bas. Et je veux qu’il y reste, qu’il s’unisse définitivement à mon sexe enflammé. Le premier manche aussi, d’ailleurs. Pourquoi pas ? Le manche mystérieux et son incessante invasion. Et puis, les doigts en plus, tant qu’à jouir. Oui, les doigts. Combien de doigts, au fait ? Aucune importance. Tous ces touchers, ces caresses, ces plaisirs indescriptibles me font haleter, gémir. Quelques instants encore, et je pourrai enfin ressentir mes muscles, qui se tendent et se détendent, muer en spasmes qui me secoueront le ventre, les fesses, le corps entier. Quelques instants…

Le vrombissement s’arrête aussi soudainement qu’il avait débuté. Déçue, j’ouvre les yeux, interrogeant silencieusement l’homme, puis la jeune femme d’un regard sans doute paniqué.

— C’est déjà terminé…

Comment ça, terminé ? Lui peut-être, mais moi, je suis loin d’avoir terminé !

— Déjà ?

— Oui, ça s’est plutôt bien passé, non ?

— Oui… je crois que j’ai dû somnoler.

— Tant mieux ! Tu peux te rincer la bouche. Ça sera peut-être douloureux durant quelques heures, mais après, cette dent ne devrait plus te faire souffrir. On se revoit dans deux semaines pour le reste ?

Deux semaines. Bon, pas le choix. J’attendrai…




Œil pour œil

Élise terminait son troisième Gin Martini bien tassé quand sa copine Chantal arriva enfin. Elle lui fit signe de la rejoindre au bar et l’accueillit avec un demi-sourire. Chantal s’approcha rapidement, l’embrassa et recula d’un pas :

— Eh, tu n’as pas l’air dans ton assiette, toi…

Effectivement, Élise n’en menait pas large. C’était d’ailleurs pour cette raison qu’elle avait demandé à Chantal de venir ce soir. Elle n’en pouvait simplement plus.

— Un autre martini ! dit-elle au barman. Puis, en regardant son amie, elle ajouta :

— Et une bière pour toi ?

Chantal acquiesça, puis, impatiente, reprit :

— Vas-tu enfin me dire ce qui se passe ? Tu m’inquiètes, à la fin !

Élise se contenta de la regarder droit dans les yeux et de pousser un long soupir. Elle paya les consommations avant de se décider à répondre :

— Je crois que Nicolas se doute de quelque chose…

— Qu’est-ce qui te fait croire une telle chose ? Vous avez été imprudents, Patrick et toi ?

— Oh ! Pas du tout ! Nous n’avons rien fait de spécial. Nous sommes toujours aussi prudents, mais Nicolas n’est plus le même depuis deux semaines. Plus du tout le même. Et j’ai beau me creuser la tête, essayer de comprendre ce qui a pu se passer, je ne trouve rien d’autre. Il a sûrement découvert quelque chose.

— Qu’est-ce que tu veux dire, plus le même ? Il n’est pas malade, au moins…

— Oh, que non ! Je dirais plutôt le contraire ! Je ne l’ai jamais vu aussi en forme depuis que nous vivons ensemble, soit depuis quinze ans. Il est tellement en forme, en fait, que c’en est inquiétant…

— Arrête les charades, je n’y comprends rien. Raconte, plutôt !

— Nous avons fait l’amour cinq fois en treize jours !

Élise vit, comme au ralenti, la mâchoire inférieure de Chantal tomber. Littéralement. Et elle restait là, la bouche grande ouverte, semblant même oublier de respirer. Élise aurait pu lui dire que le ciel venait de lui tomber sur la tête que ses paroles auraient eu le même effet. L’expression sur le visage de Chantal serait même comique si la situation n’avait été aussi grave, mais cette dernière avait du mal à enregistrer, et même à croire, ce qu’Élise venait de lui apprendre. Nicolas ? Le même Nicolas qui souffrait du syndrome de la queue flasque, de troubles érectiles, corrigeait toujours Élise, depuis tant d’années ? Nicolas qui avait toujours refusé de faire face au problème, de rechercher de l’aide ? Nicolas qui, à défaut d’assumer sa défaillance, avait fait sentir à Élise qu’elle n’était plus attirante, plus excitante. Nicolas qui avait failli la faire sombrer dans une dépression ? Nicolas qui avait éveillé en Élise un instinct de survie suffisamment puissant pour la pousser dans les bras d’un autre homme ? Incroyable, et surtout alarmant ! Élise avait sans doute raison : il avait découvert le pot aux roses. Chantal savait très bien que les hommes qui se sentaient menacés avaient deux réactions possibles : ou bien ils s’écrasaient et laissaient l’adversaire gagner, ou, plus fréquemment, ils se battaient farouchement, tentant de se réapproprier leur bien. Cela augurait donc mal pour Élise. Chantal essaya cependant de trouver une autre explication :

— Ta liaison avec Patrick n’a peut-être rien à voir avec ça. Peut-être te redécouvre-t-il enfin comme la femme exceptionnelle que tu as toujours été ? Ou a-t-il fini par comprendre qu’il risquait de te perdre s’il ne réagissait pas ? Ou encore, a-t-il finalement vu combien tu t’étais transformée depuis quelques mois, et que ça lui a plu…

— Non, ce n’est pas ça. Je ne sais pas exactement pourquoi, mais je suis convaincue que ça n’a rien à voir.

— Alors, donne-moi des détails. Raconte-moi tout depuis le début.

— C’était il y a deux semaines, un jeudi soir. Un jeudi tout à fait ordinaire. Nous venions de terminer de manger, et la cuisine était en désordre. Comme d’habitude, Nicolas a allumé la télé, et je me suis mise à nettoyer. Tout à coup, j’ai senti une présence. Il se tenait dans l’embrasure de la porte et me regardait bizarrement. Je lui ai demandé si quelque chose n’allait pas, et alors, il s’est avancé, m’a embrassée en glissant ses mains sous ma robe et m’a soulevée pour me déposer sur le comptoir. Tout ça sans un mot. Il me regardait toujours étrangement, mais j’étais tellement décontenancée que je n’ai pas songé à protester ni même à lui demander ce qui lui prenait. Je m’attendais à chaque instant à ce qu’il sursaute, réalisant brusquement ce qu’il était en train de faire, puis à ce qu’il se souvienne de tous les échecs essuyés de ce côté-là depuis des années, mais j’ai vu, au contraire, une érection former une bosse de plus en plus importante sous son pantalon ; c’était tout à fait surréaliste !

Chantal écoutait son amie en retenant son souffle. Élise prit lentement une gorgée de son cocktail et poursuivit :

— Ce n’était qu’un début. Il m’a ensuite soulevée doucement afin de retirer ma culotte, a avancé mes hanches au bord du comptoir, et il s’est mis à me lécher, à me sucer, à me caresser comme il ne l’avait jamais fait auparavant. C’était merveilleux, mais en même temps, vraiment bizarre. J’étais là, avec cet homme qui partage ma vie depuis si longtemps, mais qui agissait de façon tellement improbable qu’il en était presque devenu un étranger. Et quand il a baissé son pantalon, j’ai cru avoir la berlue : il était bandé comme un étalon ! Je te le jure, je ne me souvenais pas de l’ampleur de son sexe tant il y avait longtemps que je l’avais vu érigé de la sorte. Toujours sans un mot, il m’a caressée du bout gonflé de son membre fier et a glissé en moi comme si c’était la chose la plus naturelle au monde. Je nageais en pleine confusion. C’était si bon, si imprévu, si inattendu ! Le pantalon enroulé autour des chevilles, Nicolas me pénétrait avec plus d’ardeur qu’il n’en démontrait à vingt ans. À tel point que, en tentant de m’agripper pour reprendre l’équilibre, j’ai fait tomber une assiette et ai renversé un restant de crème glacée sur le comptoir. J’ai glissé dedans, et Nicolas m’a empêchée de tomber. Se retirant un moment, il a trempé une de ses mains dans le dégât et s’en est enduit la queue, avant de replonger de plus belle. J’avais peine à croire ce qui m’arrivait. La crème m’avait recouvert le sexe, et Nicolas s’est penché à nouveau devant moi pour nettoyer le tout… ou plutôt pour la répandre davantage. C’était l’extase ! Sa main valsait sur moi, écrasait et palpait, chatouillait et pinçait, je n’en pouvais plus. J’allais jouir de nouveau grâce à cet homme ! Cette pensée furtive s’est éclipsée aussitôt, et le sexe de Nicolas m’a envahie insolemment, alors que mes fesses glissaient de tous les côtés sur la crème et sur Dieu sait quoi d’autre, cognant tout contre ses hanches. Nicolas m’a attirée vers lui de toutes ses forces, et j’ai revu sur son visage cette expression que je connaissais si bien et qu’il ne m’avait pas permis d’admirer depuis tant d’années : il jouissait violemment, la mâchoire crispée, les yeux fermés, la tête relevée !

Après cette scène, je suis restée là un moment, en proie à la plus grande confusion. Finalement, toutes mes années de frustration ont pris le dessus. J’ai éclaté en sanglots en m’enfuyant vers la chambre. Il m’a laissée seule un moment, puis est venu me rejoindre. Il n’a même pas essayé d’expliquer quoi que ce soit. Il s’est contenté de me prendre dans ses bras et de me bercer tendrement. C’est ainsi que, près d’une heure plus tard et toujours en silence, je me suis enfin endormie. Et je n’avais pas la moindre idée de ce qui m’attendait les jours suivants…

Chantal laissa échapper un sifflement. Elle ne verrait définitivement plus la cuisine de son amie du même œil !

— Les jours suivants ?

— Eh bien, tous les deux ou trois jours, il me surprend de la même façon. Et je crois que ce serait arrivé plus souvent si j’avais été à la maison chaque soir, plutôt que chez Patrick. Il m’a même fait l’amour sur la table de la cuisine durant un match de hockey !

— Wow ! Durant un match de hockey ! Qu’est-ce que tu avais fait pour provoquer ça ?

— Rien du tout, je t’assure ! Je passais simplement l’aspirateur, il m’a vue, et voilà…

— Patrick est-il au courant ?

— Bien sûr que non ! Je ne lui ai rien dit. Inutile de l’inquiéter pour le moment ! Et même si Nicolas a des doutes, je ne suis pas prête à quitter Patrick. Qui sait ce qui arrivera ? Nicolas peut aussi bien redevenir tel qu’il l’était du jour au lendemain, et je me retrouverais le bec à l’eau. J’aurais ainsi quitté Patrick pour rien. Je l’aime bien, tu sais. Et c’est ça, mon problème. J’ai été attirée par Patrick, entre autres, pour son appétit sexuel presque infatigable, alors…

— Alors, tu t’exténues à essayer de satisfaire deux hommes en même temps. Tu avoueras que c’est ironique !

— Ironique, peut-être, mais je n’en peux plus ! Et toute cette tension ! Je me sens prête à éclater, me demandant constamment quel moment Nicolas choisira pour porter ses accusations, ce qui ne saurait tarder. Car il y a autre chose.

— Ah bon ?

— Oui. Tu sais, la fois du match de hockey ? Eh bien ! Nous étions passés de la table de la cuisine à l’escalier, et je le chevauchais avec entrain. Tout à coup, j’ai eu l’idée d’essayer de le faire parler, de savoir ce qu’il savait au juste. Même si le Nicolas d’autrefois n’a jamais été un grand parleur, je me disais que peut-être celui-ci serait différent. Je lui ai donc demandé sans ambages ce qui le rendait dans cet état. Et tu sais ce qu’il m’a répondu ? Il a dit : Je sais que tu m’as remplacé. Tu vas chercher ailleurs ce qui te manque à la maison, mais crois-tu que ce soit encore nécessaire, maintenant ? Tu prends sans doute plaisir à te sentir désirée par tous ces hommes. Et ça m’excite terriblement… Cela m’a fait l’effet d’un coup de poignard, mais j’ai réussi à conserver mon sang-froid. Je ne savais absolument pas quoi répondre, alors j’ai souri comme s’il s’agissait d’un jeu, mais j’étais plutôt ébranlée…

— Aïe ! Assez accablant, en effet, mais dis-moi, à part ce désir soudain, y a-t-il autre chose d’étrange dans son comportement ?

— Tu veux dire comme l’énorme bouquet de roses qui m’attendait à la maison l’autre soir ? Ou l’incroyable festin qu’il m’a préparé, vendredi dernier ? Ou peut-être toutes les petites réparations qu’il a faites dans la maison ?

— Ma parole, on dirait presque qu’il a quelque chose à se faire pardonner !

— Oui, alors que ce serait plutôt à moi de le faire.

Chantal demeura silencieuse un instant. Puis, son expression se fit pensive :

— Peut-être pas, après tout. Ne m’as-tu pas dit qu’il avait changé de poste, au travail ?

— Le mois dernier, oui.

— Et n’a-t-il pas pour mandat d’assurer la formation des nouveaux employés ?

— Oui, c’est ça. Il les emmène voir des clients, leur enseigne le fonctionnement du système informatique des commandes, ce genre de choses.

— Et ne m’as-tu pas aussi dit que sa compagnie embauchait des gens de plus en plus jeunes, et que tu avais vu un tas de nouveaux visages, féminins pour la plupart ?

Ce fut au tour d’Élise de demeurer silencieuse. Une image tardait à s’imposer à son esprit embrumé. Une image qu’elle refusait peut-être de voir, en fait, mais qui se fit de plus en plus claire, au point qu’elle ne put y échapper. Ah ! C’était peut-être ça, après tout. À bien y penser, elle trouvait que Nicolas quittait la maison avec plus d’entrain que d’habitude, ces jours-ci. Et au fait, ne lui était-il pas arrivé plusieurs fois, récemment, de rentrer très tard ? Élise s’efforça de penser aux autres indices qui lui auraient peut-être échappé. Puis elle revit les nouveaux vêtements acquis par Nicolas. Elle se souvint de la lotion après-rasage dont il s’aspergeait subtilement le visage chaque matin, alors qu’il se plaignait, autrefois, parce qu’elle lui irritait la peau. Ces faits devaient bien être suffisants pour établir la preuve de son crime. Avait-il rencontré une jeune femme si excitante que son blocage se serait résorbé ? L’infidélité d’Élise, malgré la culpabilité qu’elle lui occasionnait, était-elle tout à coup moins condamnable ?

Elle sentit une bouffée de chaleur lui monter à la tête. Ah, le salaud ! Comment osait-il ! Elle avait été si patiente, si compréhensive toutes ces années. Quel culot ! Une colère irrationnelle s’empara d’elle. Oh, et puis, autant se l’avouer : elle était blessée, se sentait trahie, humiliée. Peu lui importait de faire subir le même sort à Nicolas depuis si longtemps, ce n’était pas la même chose. Il l’avait cherché, lui ! C’était sa faute, il l’y avait poussée. Et qu’est-ce qu’il croyait, avec ses confidences dans l’escalier ? Œil pour œil, dent pour dent ? Eh bien, elle ne laisserait pas les choses se passer ainsi !

Chantal, remarquant le changement d’expression sur le visage de son amie, essaya de la tempérer :

— Écoute, il est peut-être attiré par quelqu’un sans pour autant être passé aux actes. Tu sais combien les remises en question de couples sont excellentes pour la libido ! Donc, ne t’énerve pas si vite, assure-toi au moins d’avoir raison avant de faire quoi que ce soit.

— Ah ça, pour m’en assurer, je vais m’en assurer, crois-moi ! Et je ne me gênerai pas non plus pour tout lui dire au sujet de Patrick. S’il croit que je serai la seule à souffrir, il se trompe !

Sur ces paroles, Élise se leva et serra son amie dans ses bras.

— Tu m’excuseras, Chantal, mais je dois partir. Tout de suite. Nicolas est à la maison, je veux régler ça une fois pour toutes. Souhaite-moi bonne chance !

Élise sortit du bar en marchant si rapidement qu’elle en courait presque. Elle fulminait. Sa colère, loin de se résorber, semblait plutôt décupler à chaque pas. Elle s’efforçait pourtant de rester calme, tentait de trouver le meilleur moyen de le confronter, de lui faire avouer son affront. Elle cherchait les mots les plus blessants, les plus humiliants pour les lui lancer à la figure, tout en sachant qu’elle n’en ferait rien. Ou, du moins, pas avec la rage inouïe qu’elle ressentait intérieurement. Cette violence se dissiperait sans doute avant qu’elle arrive à la maison, se transformant en froide méchanceté, et encore. Elle était tout à coup si lasse qu’elle dut s’asseoir. Elle revoyait les bons moments que Nicolas et elle avaient vécus ensemble. Car il y en avait eu, de bons moments. D’excellents, même. Dommage que ces souvenirs soient anéantis, balayés par l’image douloureuse de Nicolas enlaçant tendrement une jeune femme, une autre femme…

Le cœur lourd, Élise arriva enfin chez elle. Les lumières étaient encore allumées : tant mieux, Nicolas n’était pas couché.





— Élise, j’avais hâte que tu arrives.

— Ah bon ?

— Oui, je crois qu’on devrait parler. Laisse-moi te débarrasser.

Nicolas l’aida à retirer son manteau et la prit dans ses bras. Il l’embrassa fougueusement et, aussitôt, une imposante érection se fit sentir sous son pantalon. Nicolas sembla tout à coup beaucoup moins pressé de discuter. Se frottant tout contre Élise, il déboutonna son chemisier, caressant ses seins à travers son soutien-gorge. La peau si pâle rosissait sous ses doigts, les mamelons brandis cherchaient à s’échapper de leur carcan. Nicolas dégrafa le soutien-gorge et palpa les seins frémissants, puis les prit dans sa bouche gourmande, l’un après l’autre, en les embrassant, les léchant et les suçant tendrement. L’humeur d’Élise semblait s’être transformée également, ses réserves évanouies le temps de s’abandonner totalement aux caresses de son conjoint. En fait, elle s’était résignée à ce que ceci soit peut-être le calme avant la tempête, l’ultime plaisir avant la rupture. Aussi, quand Nicolas l’entraîna vers le divan, elle se laissa conduire, abandonnant sur son passage sa jupe, ses chaussures et ses bas. Elle regarda en souriant Nicolas s’empêtrer dans son pantalon avant de le retirer, puis s’installer confortablement. Tendant les bras, il l’attira vers lui. Écartant les cuisses, Élise se positionna, aspirant doucement le membre en elle, frôlant de ses seins le visage et les lèvres de cet homme qu’elle croyait si bien connaître. Elle n’avait nulle envie de se presser, souhaitant plutôt repousser le plus possible le moment déplaisant qui suivrait ; son compagnon semblait aussi vouloir étirer ce doux moment, et il se contenta de reposer en elle, sa verge glissant lentement au fond d’elle.

Il accéléra ensuite doucement, ses hanches se soulevant de plus en plus rapidement, ses mains empoignant les seins avec davantage de fougue. Il embrassa Élise et lui mordilla le cou, laissant ses dents s’imprimer sur la chair tendre, puis se releva, invita sa conjointe à se retourner. Obéissante, elle s’agenouilla sur le divan, les coudes fermement appuyés au dossier, prête à l’assaut. Nicolas plongea alors en elle ; Élise savait très bien que c’était ainsi qu’il préférait jouir. Elle tenta de maîtriser le rythme des ardeurs de son amant, désirant accentuer le doux frôlement contre sa paroi sensible et permettre aux doigts masculins de caresser les lèvres qui enserraient amoureusement cette queue, mais Nicolas accéléra plutôt, lui empoignant solidement les hanches. Puis il lui saisit les épaules, faisant tanguer le corps d’Élise contre son mat érigé, et il ne fallut que quelques instants d’un plaisir incroyablement intense pour que Nicolas se répande tout au fond d’elle. Élise poussa un soupir et ne permit pas à Nicolas de se retirer ; voyant qu’elle tentait d’atteindre son propre sexe trempé d’une main impatiente, Nicolas la retint tout contre lui et joignit ses doigts à ceux d’Élise jusqu’à ce qu’elle s’affaisse enfin, les jambes tremblantes.

Ils restèrent ainsi plusieurs longues minutes sans oser bouger, ni l’un ni l’autre ne souhaitant rompre le charme qui venait d’opérer. Ce fut Élise qui, la première, se dégagea. Laissant glisser sa main le long de la joue de Nicolas, lui adressant un sourire empreint de tristesse, elle se dirigea vers les toilettes.

Il lui fallait maintenant réfléchir à la meilleure façon d’aborder le sujet qui la préoccupait tant. Sans y croire vraiment, Élise souhaitait de tout son cœur qu’il y eût une autre explication que celle qu’elle appréhendait. Elle se sentait au bord du gouffre, savait qu’elle subirait sans doute, d’ici quelques minutes, une blessure profonde. Et le fait de savoir qu’il souffrirait aussi n’était qu’une bien maigre consolation.

Ce fut à travers un voile de larmes qu’elle vit soudain la petite bouteille. Bien en évidence, près du lavabo. Peu habituée à la présence de médicaments d’ordonnance chez eux, Élise était curieuse. Elle s’empara du flacon contenant une multitude de petits losanges bleus. Un large sourire illumina son visage après avoir lu le nom de Nicolas sur l’étiquette, et elle sentit un immense soulagement l’envahir. Car sur l’autocollant, sous le nom de Nicolas et la posologie 1 comprimé de 50 mg, au besoin, celui du médicament expliquait enfin tout : Viagra. Il avait refusé pendant tout ce temps, se moquant même de ces hommes qui acceptaient de mettre leur érection à la merci de la pharmacologie. Finalement, comme des millions d’hommes avant lui, il avait abdiqué. Il était temps !




Plaisirs d’hiver

Un autre long hiver s’était installé. Dès le mois d’octobre, des épisodes de gel étaient apparus, entraînant des nuits déjà froides, l’air glacial s’infiltrant sous les vêtements, le vent du nord giflant les passants. Oui, ici, dans notre petit village, l’hiver se faisait hâtif. Jusqu’en mars, nous serions isolés ; pas totalement, bien entendu, mais suffisamment pour que les quarante kilomètres nous séparant du village voisin nous semblent infranchissables. Toutes les familles devaient déjà avoir accumulé les denrées nécessaires provenant de l’extérieur, afin de ne pas avoir à faire le voyage une fois la neige tombée. Car lorsqu’elle tombait par ici, elle tombait !

Nous étions installés dans ce hameau depuis un peu plus d’un an et avions bien souffert, au cours de notre premier hiver, de ce sentiment d’isolement. D’autant plus que la communauté locale demeurait un peu méfiante à notre égard ; elle ne nous avait pas tout à fait intégrés. Pour ces gens qui se connaissaient tous, la plupart depuis des générations, nous étions toujours des gens de la ville. C’est-à-dire un homme et une femme qui, selon eux, ne sauraient jamais s’habituer à cette vie de campagne, simple mais dure, surtout quand venait la saison froide. Sur ce point, ils n’avaient pas totalement tort…

Il faut dire que le seul loisir disponible durant les longs mois d’hiver était la télé, et encore, nous ne disposions que de quelques postes, la réceptivité satellitaire et cellulaire étant pour le moins limitée et l’Internet, aléatoire au mieux. J’avais d’ailleurs été très étonnée de constater qu’au XXIe siècle, ce genre de chose était toujours possible, mais je n’avais eu d’autre choix que de m’y faire. Nous nous étions donc rabattus sur le visionnement de films. Et puisque nous étions friands de films pour adultes et que le choix de tels DVD était très limité au village – seulement trois de disponibles ! –, nous avions décidé, encore une fois, d’innover. À notre départ de la ville, notre famille et nos amis nous avaient offert une caméra vidéo dernier cri, s’attendant sans doute à ce que nous filmions la nature environnante. Oui, il m’était bien arrivé d’immortaliser quelques paysages lors des rares excursions que nous faisions aux alentours, mais nous utilisions surtout la caméra pour des scènes un peu plus vivantes…

Les premiers ébats que nous avions filmés n’étaient pas très concluants, mais comme pour toute chose, un peu de pratique nous avait permis de jouer nos rôles de façon plus naturelle et d’approfondir nos connaissances techniques, tout en découvrant plusieurs petits trucs utiles, notamment en termes de prises de vue. Après quelque temps, la qualité de notre production surpassait ce que nous aurions pu espérer. Nos œuvres étaient devenues de plus en plus imaginatives, et nos performances, plus convaincantes à mesure que les mois passaient. Ces films nous ont procuré de très agréables moments, bien enfouis au chaud sous l’épaisse couche de neige. L’un d’entre eux, en particulier, était ma foi presque un chef-d’œuvre.

La première scène me montrait assise sur le lit et revêtue d’un minuscule soutien-gorge exposant le bout de mes seins. Je les avais rougis, afin de leur donner une apparence plus lumineuse à l’écran. Je dégustais une sucette multicolore et m’amusais à la lécher avec application, prenant des airs de petite fille, ma langue en dessinant les contours de la boule sucrée de façon suggestive, mes lèvres écarlates l’enserrant tendrement. La caméra s’approchait alors davantage : gros plan sur mon visage, les yeux fermés, la bouche s’affairant sur la sucette. Puis, déplacement vers mes épaules, un de mes bras. Je m’étendais sur le lit défait, mes cuisses largement écartées. Appuyée sur un coude, les genoux fléchis, je léchais la sucette en y laissant une salive abondante avant de la déposer sur mon sexe. Je prenais ensuite, pour la caméra, une pose plus suggestive ; j’étais étendue de tout mon long, écartais d’une main les parois de mon sexe, tandis que l’autre y insérait la sucette, la faisant tournoyer comme une toupie. Peu à peu, la caméra se rapprochait. Elle était bientôt si près qu’on pouvait nettement distinguer, lors du visionnement, les gouttes de salive sucrée qui ornaient mes cuisses alors que le bonbon disparaissait en moi, que le bâton s’enfonçait par petits mouvements saccadés pour réapparaître un instant plus tard, plus sucré que jamais.

Carl, après avoir déposé la caméra sur un trépied, pouvait alors prendre la relève de mon autre main, celle qui s’affairait à m’humecter davantage. Je n’aurais jamais cru que la prise de vue pourrait être si intéressante ! Je le voyais s’emparer de la sucette et la lécher avec gourmandise, avant de l’insérer à nouveau dans mon sexe gommé. Puis, toujours en gros plan, ses doigts pressés qui poussaient d’un même élan, forçaient, se frayaient finalement un chemin en moi, alors que la sucette frottait tout autour de mon propre bonbon, celui de chair et de nerfs, gonflé et palpitant. Enfin, c’était le sexe de Carl qui succédait à ses doigts. Il s’enfonçait sans peine dans ma caverne élargie. L’œil de la caméra pouvait capter tous ces gestes avec une précision remarquable. Le membre qui luisait en se retirant, les mains qui broyaient et pinçaient mes seins avant de caresser mon clitoris frémissant, les doigts pianotant sur ma chair tendue. Quand Carl s’était retiré, me sachant sur le point de jouir, on pouvait même voir les lèvres de mon sexe trembler, comme une bouche qui aurait parlé sans émettre un son ; puis sa queue engorgée, suspendue au-dessus de mon ventre, qui tressautait avant de m’asperger d’une épaisse jouissance.

Pas mal. Pas mal du tout. Nous avions vraiment fait des progrès ! Et de visionner ces ébats nous donnait envie de faire d’autres prouesses aussi intéressantes. Avec cet enregistrement et les quelques autres que nous avions préparés au cours de l’été et de l’automne, nous serions fin prêts à affronter un autre long hiver.





À notre arrivée au village, l’année précédente, nous avions sérieusement envie de nous y établir. Toutefois, malgré tous nos efforts, nous n’étions pas parvenus à créer des liens avec la communauté. Une certaine barrière subsistait, une gêne. Il me semblait pourtant avoir posé tous les gestes nécessaires, avoir démontré notre bonne volonté ; je m’impliquais dans la vie communautaire, ramassant des fonds pour la bibliothèque et le matériel scolaire, participant même religieusement aux réunions du conseil municipal. Carl, de son côté, œuvrait en tant que pompier volontaire et bénévole au centre de loisirs. Nous encouragions tous les commerces locaux, du moins tant que cela était possible. Nous avions acheté certains meubles chez un artisan du village, et nos appareils électroniques provenaient du seul magasin spécialisé de la région. Nous faisions également l’effort de nous procurer nos diverses fournitures domestiques et autres nécessités au village, alors que ces articles auraient été nettement moins coûteux en ville et le choix, beaucoup plus grand. Malgré tout, la population locale ne manifestait jamais envers nous cette chaleur à laquelle nous nous étions attendus, et nous ne fréquentions personne. Combien de fois avions-nous entendu des louanges au sujet de l’accueil incomparable des gens de la région ? Sans doute le réservaient-ils aux touristes, l’été, car nous n’en avions pas bénéficié ! Malgré notre découragement, nous espérions encore qu’à force de patience et de gentillesse, nous arriverions à gagner, sinon leur amitié, du moins un sentiment d’appartenance. Il semblait que nous ayons eu raison, car quelques incidents m’ont soudain portée à croire que nous étions en train de réussir.

Le premier événement inusité s’est produit alors que j’avais omis d’attacher ma ceinture de sécurité, j’ai vu l’unique voiture de police du village me suivre, gyrophares allumés. Je condamnais ma distraction – j’attache toujours ma ceinture ! – et cherchais une excuse valable à donner pour mon geste irresponsable, quand le policier est arrivé à ma hauteur. J’ai pris un air contrit, tentant, sans grand espoir, de l’amadouer. C’était le même policier qui m’avait donné une contravention, six mois plus tôt, une fortune pour un tout petit excès de vitesse. J’anticipais donc un dénouement similaire.

Il m’a regardée sévèrement, m’a informée de la raison pour laquelle il m’avait fait arrêter sur le bas-côté de la route, avant de retirer ses verres fumés. Il est resté immobile un instant en me dévisageant, puis a fini par me sourire avant d’ajouter :

— Ah, c’est vous ! Je ne vous avais pas reconnue !

Ne sachant pas quoi dire, je me suis contentée de sourire et de tendre la main :

— Oui. Anne, Anne Bergeron. Enchantée, et désolée en même temps. Je ne sais pas ce qui m’a pris, j’attache toujours ma ceinture, et…

— Allez, ça va pour cette fois-ci. Tâchez de faire attention ! Bonne journée !

J’étais perplexe, mais si heureuse ! C’était la première vraie manifestation de gentillesse qu’il m’était donné de recevoir depuis notre arrivée. Non, pas de gentillesse, les gens étaient plutôt agréables, mais c’était la première fois qu’on me traitait comme faisant partie de la communauté. Enfin !

J’étais tellement excitée que j’ai tout raconté à Carl dès qu’il a franchi le seuil de notre maison. Il a écouté mon histoire attentivement, puis m’a raconté que le propriétaire de la station-service, celui-là même qui nous faisait toujours attendre avant de nous servir, était sorti presque en courant de son garage en voyant Carl arriver, et lui avait fait la conversation en faisant le plein. Il avait même demandé de mes nouvelles ! Ça y était, ces gens commençaient enfin à nous accepter ! Peut-être avaient-ils finalement eu pitié de nous, se disant que l’hiver était, à lui seul, bien assez rude !

Nous avons dignement fêté ces petites victoires avec un repas raffiné et bien arrosé. Un bon feu brûlait dans l’âtre, et il régnait dans la pièce une douce chaleur. Je suis partie revêtir l’un de mes déguisements et ai installé la caméra dans le salon. Carl et moi aimions bien nous déguiser, parfois, pour immortaliser nos performances. En visionnant ces épisodes, nous avions l’impression qu’il s’agissait d’acteurs inconnus… Aussi suis-je réapparue, ce soir-là, portant une longue perruque blonde et lourdement maquillée. Une minijupe en cuir rouge cachait à peine la courte toison brune de mon sexe, et un soutien-gorge assorti relevait mes seins en deux pics presque obscènes. Je me suis avancée vers la caméra en adoptant une démarche étonnamment élégante malgré les talons vertigineux de mes chaussures, balançant mes hanches et exhibant mes seins pressés l’un contre l’autre. Puis, je me suis retournée pour faire dos à la caméra, le temps de remonter lentement ma jupe pour révéler mes fesses.

Carl est venu me rejoindre et, après avoir enfoui sa tête entre mes seins rebondis, les a mordus et léchés avidement, ses mains leur permettant de s’échapper de leur carcan. Avec des gestes secs, presque brusques, il a défait son pantalon, m’a retournée et inclinée, avant d’appuyer mes mains contre le mur. Puis, il s’est enfoncé en moi sans plus de préambule, saisissant mes hanches pour y cogner son bassin avec davantage de force. Je savais que, sur la bande qui s’enregistrait, mes seins libérés seraient projetés dans tous les sens ; je pourrais voir les fesses de Carl se tendre et foncer vers l’avant, son sexe s’enfouissant au plus profond de moi, mais j’ai soudain eu envie de voir autre chose : mes propres fesses se tendre, écartelées devant l’assaut du membre de Carl. Saisissant donc sa queue d’une main, j’ai humecté, de l’autre, la vallée entre mes fesses de salive et de ma jouissance. Puis, son sexe solidement calé au creux de ma main, je l’ai guidé lentement, tout doucement à l’intérieur de mon autre intimité, soupirant autant d’aise que d’appréhension devant sa lente progression. Carl haletait, tentant de s’imposer plus avant, mais je le retenais, mes doigts broyant sa queue impétueuse. Je sentais son membre durcir ; ses testicules, hauts et gonflés, me semblaient être au bord de l’éruption, alors que moi, lentement, je me dilatais davantage, accueillant cette invasion avec de plus en plus de plaisir. Carl a empoigné mes seins solidement, les agrippant comme pour s’y retenir, et je lui ai permis de me pénétrer plus loin, jusqu’à ce qu’il m’inonde d’un jet incroyablement chaud.

J’ai alors tout de suite éteint la caméra et ai guidé mon amant vers le divan, où nous nous sommes blottis l’un contre l’autre une bonne partie de la nuit.





Du côté communautaire, j’ai eu la satisfaction de constater que les choses continuaient à s’améliorer. Tout d’abord, notre voisin, le boulanger, est venu nous offrir de déneiger notre entrée. Puis le boucher, à qui j’avais demandé une pièce de viande, m’en a donné une autre de qualité bien supérieure pour une aubaine, tout en me souhaitant, avec un large sourire, de faire bonne chère…

De son côté, Carl, qui faisait une collecte auprès de ses collègues pompiers pour le centre communautaire, a reçu plus d’argent qu’au cours de toutes les années précédentes réunies depuis le début de la ligue. Nous étions ébahis, mais, malgré tout, quelque peu déçus, car nous venions d’apprendre que le contrat de Carl ne serait pas reconduit. Nous allions retourner en ville dès le printemps, juste au moment où tous nos efforts portaient enfin fruit !

Contrairement à ce que nous craignions, les gestes d’amitié à notre égard se sont poursuivis même après l’annonce de notre départ. Par exemple, un soir que nous mangions à l’unique petit restaurant du village, quelle n’a pas été notre surprise de voir le propriétaire se joindre à nous, bouteille de vin à la main. Et que dire des collègues de Carl qui l’invitaient régulièrement à prendre une bière au petit bar ? Nous commencions à nous demander s’ils étaient heureux de nous voir partir.

Je me rendais vaguement compte que c’étaient surtout les hommes du village qui se montraient si charmants envers nous, mais connaissant la nature féminine, je n’étais pas particulièrement étonnée. Je savais à quel point les femmes pouvaient être méfiantes, voire méchantes envers leurs semblables !

Ce n’est que lors de notre dernier soir parmi eux que la source de ce revirement d’attitude, aussi soudain qu’inattendu, nous a été révélée. Nous étions au bar depuis un bon moment et avions reconnu plusieurs de nos nouveaux amis, dont certains étaient passablement éméchés. Je ne me rendais pas compte, à ce moment-là, qu’il s’agissait davantage de fans que d’amis. Ce n’est que plus tard, lorsque l’un d’eux nous a remerciés d’avoir tant contribué à rendre cet hiver moins monotone et surtout moins pénible, que nous avons compris ce qui se passait.

Finalement, nous avons été très heureux de quitter ce village le lendemain. J’aurais en effet été incapable de continuer à être si aimable ! Car dans mon énervement, quelques mois auparavant, lorsque je m’étais empressée de demander à monsieur Latour de jeter un coup d’œil à notre chère caméra défectueuse, je n’avais pas réalisé qu’il devrait vérifier certaines choses en visionnant la carte mémoire qui s’y trouvait ; celle comprenant la mise en scène de la fameuse sucette.

Elle avait été très populaire auprès des villageois, cet hiver-là…




Un bon petit monsieur

Par un beau matin de printemps, frais et ensoleillé, je me rendais au centre-ville rencontrer un client important. Tout à coup, sur une artère achalandée, la voiture se mit à cahoter. Des à-coups tout d’abord légers, mais qui devinrent inquiétants au bout de quelques secondes. Puis, plus rien. Le moteur avait calé. Heureusement, j’avais eu le réflexe de me ranger sur le bas-côté afin de ne pas bloquer la circulation. Je tentai de faire redémarrer la voiture, mais en vain, si bien que j’échappai un juron. Elle n’était pourtant pas si vieille que ça ! Je sortis alors du véhicule et ouvris le capot. Ce qui était tout à fait inutile puisque je n’y connaissais rien en mécanique. En fait, j’étais d’une nullité navrante en ce qui concernait les moteurs. D’ailleurs, ma femme me reprochait continuellement ce manque de connaissances, que l’on considère souvent comme innées chez les hommes. À chacun ses compétences.

Bon. D’abord, téléphoner au client pour remettre la rencontre. Ensuite, faire venir une dépanneuse. Je réalisai que je n’avais pas la moindre idée de l’endroit où je devrais faire remorquer ma traîtresse de voiture. Je ne retournerais certainement pas chez le concessionnaire qui me l’avait vendue, quelques années auparavant ; je le soupçonnais d’inventer des réparations uniquement pour m’extorquer de l’argent. En réalité, je n’avais pas eu beaucoup de chance, jusqu’à maintenant, avec les garagistes auxquels j’avais confié ma voiture. Tous des arnaqueurs ! comme se plaisait à le répéter Claudine, mon épouse. Elle avait visiblement un préjugé défavorable envers eux. C’était donc à moi qu’incombaient les visites au garage. Cela m’agaçait, mais cela m’évitait d’avoir à subir, chaque fois, la diatribe de Claudine se résumant ainsi : Ils profitent du fait que nous n’y entendons strictement rien pour nous rouler. Tu te fais avoir, toi, un homme. Alors, imagine ce que c’est pour moi !

Ce jour-là, je me demandais à qui faire appel, quand je me souvins que Jean-Michel, mon beau-frère, m’avait souvent vanté un petit garage qu’il avait découvert. Il ne tarissait pas d’éloges à son sujet, allant même jusqu’à dire que c’était le seul garage honnête qu’il connaissait. Jean-Michel était pourtant plus doué que moi en mécanique ! Cependant, je croyais que les deux jeunes femmes qui y travaillaient influençaient l’appréciation qu’il en avait. Il me parlait souvent de l’une d’elles – Elga ? Olga ? Enfin, un nom de ce genre. Comme je n’avais pas d’autre idée géniale, je lui téléphonai pour obtenir le numéro de téléphone de l’établissement. Jean-Michel me donna l’information, que je griffonnai sur une ancienne contravention, et il me précisa que je profiterais d’un rabais substantiel sur les réparations si j’utilisais également les services de ce prestataire pour le dépannage. C’était parfait ! J’appelai donc au garage, où une jeune femme me rassura en me disant qu’on viendrait rapidement à mon secours. À peine quelques minutes plus tard, une dépanneuse se garait derrière moi. En voyant sauter de la cabine du camion la personne qui me sortirait de ce pétrin, j’eus une surprise de taille, au demeurant fort agréable. C’était une ravissante jeune femme en tout petits shorts ! Était-ce cette Elga-Olga qui s’amusait à conduire cet engin de temps en temps ? Peut-être ma malchance allait-elle s’avérer heureuse, après tout !

Ma première réaction, devant cette jeune femme éblouissante qui semblait correspondre à la description flatteuse de Jean-Michel, fut d’essayer de camoufler mon ignorance en matière de mécanique. Devant ma maladresse à lui expliquer ce qui s’était produit, je me rendis compte que c’était peine perdue. Elle posa sur moi un regard quelque peu hautain et me répondit :

— Ne vous en faites pas, mon petit monsieur. On va vous arranger ça !

Mon petit monsieur… La version féminine de cette expression, Ma petite madame, faisait fulminer Claudine, surtout lorsqu’elle émanait de garagistes. À cause, sans doute, de leur ton légèrement condescendant. Elle aurait sans doute jubilé de me voir subir ce traitement qu’elle croyait réservé aux femmes ! Je me contentai de hausser les épaules. Toute la condescendance du monde ne changerait rien à mon ignorance, même si mon ego s’en trouvait légèrement froissé. Et puis, si je devais me faire regarder de haut, autant que ce soit par cette jolie femme ! Car plus je la regardais, plus je pouvais apprécier sa beauté. Emmitouflée dans une épaisse veste qui cachait malheureusement le haut de son corps, la tête recouverte d’une casquette, portant un short de denim effiloché et des bottes de travail, elle était jolie à croquer. Ses yeux bleus comme un ciel d’hiver me subjuguaient, son sourire étirait également mes lèvres, quoique sans doute un peu idiotement.

Sans plus attendre, elle arrima ma voiture à la dépanneuse, et je me retrouvai assis près d’elle dans la cabine. Elle retira sa casquette, laissant s’échapper une épaisse chevelure d’un blond cendré ravissant, et me conduisit jusqu’au garage. Dès que je fus descendu du camion, elle fit habilement reculer ma voiture à travers l’une des deux grandes portes, avant de la détacher. Je vis alors une autre femme s’approcher d’elle, et toutes deux discutèrent un bon moment. La deuxième femme était tout aussi attirante que la première : chevelure de la même teinte cendrée enivrante que celle de sa collègue, très grande elle aussi. Et de longues jambes déjà bronzées mises en valeur par un minuscule short moulant qui s’approchèrent de l’endroit où je me tenais, me permettant d’admirer un visage qui affichait un sourire éclatant, m’aveuglant momentanément.

— Bonjour ! Je m’appelle Olga. Bienvenue à notre garage, même s’il est dommage que ce soient de si fâcheuses circonstances qui vous aient amené ici ! Ma collègue Ingrid va jeter un coup d’œil à votre voiture et vous dira ce qu’il faudra y faire. Elle en a pour une quinzaine de minutes. Je vous offre un café ?

J’acceptai volontiers et m’installai confortablement dans l’un des fauteuils qu’elle m’indiquait. De ma place, je pouvais voir, grâce à la grande ouverture vitrée, Ingrid, ma bienfaitrice, qui s’affairait à vérifier jauges, tuyaux et soupapes. Quelle jolie vue ! Elle était penchée au-dessus du moteur, ayant retiré sa veste pour révéler une camisole moulante qui, même ornée de multiples taches de graisse et d’huile, n’en était pas moins agréable à l’œil. Ainsi repliée, elle me permettait d’admirer ses fesses généreuses et ses jambes nues qui semblaient exagérément longues – en plus de deviner sa poitrine, qui tressaillait sans doute au-dessus de la machinerie encrassée. Olga m’apporta mon café en souriant, retourna dans son petit bureau un moment, puis alla prêter main-forte à Ingrid. Toutes deux vissèrent, dévissèrent, cognèrent, palpèrent. De toute évidence, elles ne faisaient pas que travailler ici. J’en conclus qu’elles devaient être les propriétaires de ce petit garage que j’appréciais déjà.

Au bout d’environ dix minutes, Ingrid vint me trouver, s’essuyant méthodiquement les mains avec un linge relativement propre. Un bon point, elles étaient rapides !

— J’ai peur d’avoir de mauvaises nouvelles. Le carburateur a besoin d’être remplacé. La pompe de l’accélérateur n’en a plus pour très longtemps non plus. Et tant que j’y étais, j’ai vérifié les courroies, et certaines sont plutôt usées…

Devant ma mine déconfite, elle s’empressa de continuer :

— Mais les courroies peuvent attendre un moment, il n’y a pas d’urgence. Au pire, la pompe aussi. Mais pour le carburateur, je crois que vous n’avez pas vraiment le choix…

Je posai alors la seule question vraiment importante :

— Combien ?

— Écoutez, je pourrai sans doute vous trouver des pièces réusinées pour vous faire économiser un peu. Et puis, je ne vous facturerai pas le remorquage. Comme Olga n’est pas trop occupée, elle pourra me donner un coup de main, alors ce sera moins long, donc moins cher en heures de travail. Ça devrait tourner autour de six ou sept cents dollars…

J’avalai péniblement ma salive. C’était une fortune ! Mais bon. Le remorquage gratuit, c’était déjà ça. Moins de salaire horaire, encore mieux. Et je n’avais pas besoin de pièces neuves pour cette voiture déjà un peu âgée. Enfin et surtout, aucun de mes garagistes précédents n’avait jamais tenté de réduire ainsi mes frais ; je soupçonnais plutôt le contraire ! Rassuré, je lui dis que j’étais d’accord, et lorsqu’elle me promit qu’elle n’en aurait que pour une heure ou deux, je conclus qu’il valait mieux pour moi attendre mon véhicule sur place. D’ailleurs, où aurais-je pu aller ?

Je me mis donc à mon aise, retirant cette fois-ci mon veston puisqu’il régnait dans le garage une chaleur presque suffocante, et me consacrai à mon jeu préféré sur mon téléphone. Toutefois, j’avais beau essayer de me concentrer, je n’y arrivais pas. Cette baie vitrée ne cessait d’attirer mon regard. Je commençais réellement à comprendre pourquoi Jean-Michel disait autant de bien de cet endroit ! Au bout d’un moment, je risquai un coup d’œil : Olga était sous la voiture, je ne voyais que ses magnifiques jambes qui dépassaient. Les pieds de chaque côté des cuisses d’Olga, Ingrid se penchait sur le moteur, étirant parfois le bras pour atteindre un quelconque outil. La chaleur semblait également indisposer les jeunes femmes, puisque je pouvais discerner, au bas du dos dénudé d’Ingrid, un miroitement de sueur qui causa un soubresaut dans mon pantalon. Au même moment, la porte extérieure s’ouvrit, et un jeune homme entra, portant une boîte. Un livreur, sans doute. Ingrid l’aperçut et le salua, lui adressant un sourire enjôleur en approchant de lui. Elle échangea quelques propos banals avec lui dans un flirt mal déguisé, signa un formulaire et retourna vers ma voiture. L’homme, un solide gaillard, m’adressa un regard lourd de sens en claquant la langue :

— Dommage que je n’aie pas à venir leur livrer des paquets plus souvent ! Beau spectacle, n’est-ce pas ?

Après un clin d’œil complice, il sortit et je retournai à ma contemplation. Il ne fallut que quelques instants pour que mon esprit atteigne son point d’ébullition et que je m’imagine, sans trop m’en rendre compte, un scénario intéressant. L’homme qui venait de sortir allait rejoindre Ingrid. Laissant son visage caresser les cheveux soyeux, il déposait ses larges mains sur les épaules de la jeune femme, les glissait le long de ses bras, avant de les joindre enfin sur sa poitrine. Je visualisais les seins pétris, pincés, ondulant sous des caresses un peu rudes, la camisole retroussée, chiffonnée à la hauteur des aisselles. Puis, les mains du livreur trouvaient la braguette du short et la faisaient descendre lentement, lascivement, pour en extirper, à force de caresses, d’attouchements, la chair emprisonnée. Je voyais alors le jeune homme se pencher, courbant le dos et tendant le visage pour assécher la sueur qui luisait sur ce postérieur de rêve avec sa langue et ses mains impatientes.

Confiné au rôle gratifiant de voyeur, mon membre totalement érigé, j’assistais aux gestes conquérants du mâle qui, saisissant les minces poignets de la jeune femme, aplatissait son buste voluptueux sur le capot crasseux de la voiture, avant de s’introduire brutalement entre les cuisses écartées. Cette entreprise semblait aisée, l’intimité d’Ingrid sans doute mouillée, glissante, l’accueillant avidement tandis que les assauts cognaient de façon répétitive son bassin contre la carrosserie. Ici et là, des taches d’huile et de poussière maculaient le visage et le cou d’Ingrid, lui donnant une allure un peu sauvage, dure.

Olga faisait alors rouler le chariot sur lequel elle se trouvait étendue entre les jambes de l’homme, juste en dessous des testicules engorgés qu’elle massait d’un toucher expert. Son autre main, bien calée entre ses cuisses écartées, caressait son sexe à travers le short, sous lequel je devinais une délicate toison blonde… Elle admirait en silence, toute à son propre plaisir, le spectacle impromptu de la queue impétueuse s’enfonçant toujours plus loin au fond de son amie. C’était à ce moment-là que le trio me remarquait, moi, le client oublié qui les observait derrière la grande baie vitrée. J’avais depuis longtemps baissé mon pantalon et étais prêt à me joindre à eux. Mais un autre livreur me devançait déjà. Je le voyais s’avancer résolument, avant de s’accroupir entre les jambes brunes d’Olga, joignant sa main velue à celle de la jeune femme dans les replis de sa chair soyeuse. Je pouvais voir disparaître un à un les vêtements gênants de la belle Olga, puis mes yeux reconnaissants la voyaient se faire posséder à son tour. Ingrid s’emparait alors des testicules prêts à éclater abandonnés par Olga, jusqu’à ce que le gaillard, égoïstement, se laisse jouir en elle, cédant ensuite le corps trempé d’Ingrid à son copain pour jeter son dévolu sur une Olga tout aussi ruisselante. Infatigables, les deux hommes prenaient ainsi les belles mécaniciennes durement, presque brutalement, plusieurs fois chacune. Quant à moi, ma main massait mon propre manche, qui avait atteint une taille record face à un spectacle d’une telle intensité. Je regardais leurs membres imposants s’enfoncer de plus en plus rapidement entre les cuisses des jeunes femmes insatiables qui, entièrement recouvertes de sueur, gémissaient bruyamment.

Un bruit me tira soudain de ma rêverie. Ingrid venait d’échapper son outil et riait à gorge déployée avec Olga. Comme elles étaient belles ! Et comme il s’en fallait de peu pour que je succombe à l’envie de me dévêtir devant elles, exhibant ma fière érection, espérant une suite réelle au fruit de mon imagination enflammée ! Peut-être accueilleraient-elles favorablement un changement imprévu dans leur routine de travail ? Peut-être même me montreraient-elles les diverses possibilités de leurs nombreux outils ?

Préférant m’éviter toute humiliation inutile, je me faufilai jusqu’aux toilettes et m’y masturbai frénétiquement, imaginant toutes sortes de positions et de combinaisons impliquant les deux jeunes femmes et des partenaires imaginaires. Je jouis abondamment et en silence, laissant mon fantasme se dissiper dans la petite pièce proprette et agréablement parfumée.

Je réussis tant bien que mal à terminer ma journée. Mes pensées vagabondaient, ma queue trépignait. Ce soir-là, à table, je racontai mes mésaventures à Claudine en omettant bien entendu de lui divulguer comment j’avais trompé l’attente au garage. Je me contentai de lui dire qu’en suivant les conseils de Jean-Michel, j’avais trouvé des garagistes qui me semblaient honnêtes et que je n’hésiterais pas à revoir si le besoin s’en faisait sentir, ce qui ne saurait tarder compte tenu du diagnostic de la matinée. Claudine rétorqua :

— Honnêtes ? D’abord, qu’est-ce qui te fait croire que tous ces travaux sont vraiment nécessaires ? Tu n’y connais strictement rien ! Ces pseudo-économies ne sont probablement qu’une tactique pour te mettre en confiance. Comme tu peux être naïf !

— Mais non, je t’assure. Le dernier garagiste que j’ai vu m’avait bien parlé d’une pompe à remplacer. Et leurs prix sont raisonnables…

— Raisonnables ? Tu appelles ça raisonnables ? Tu sais, je crois qu’on devrait revendre cette voiture avant d’avoir d’autres problèmes, et éviter que tu passes le plus clair de ton temps dans un garage. Tu as mieux à faire !

Mieux à faire ? me dis-je. Non, pas vraiment. Comme passe-temps, c’était plutôt bien. Et… stimulant.

— Écoute, je crois qu’on peut encore faire un bon bout de chemin avec cette voiture en l’entretenant convenablement. Et crois-moi, j’ai le pressentiment que ces garagistes-là sont différentes…

Oups ! Je m’étais échappé.

— Différentes ? Tes garagistes sont des femmes ?

J’acquiesçai, m’attendant à un flot de questions plus compromettantes les unes que les autres, mais à ma grande surprise, Claudine se contenta de dire :

— Tu aurais dû le dire plus tôt ! Voilà qui me met en confiance. Des femmes ne songeraient pas à exploiter les gens de façon aussi éhontée que des hommes. Ce n’est tout simplement pas dans notre nature !

Je n’avais pas besoin qu’elle confirme ce que je savais déjà ; j’étais convaincu que la belle Ingrid serait incapable de me rouler, et Olga non plus. Je le sentais. Ce n’était aucunement à leur avantage, de toute façon. Elles savaient sûrement que les clients se gagnaient par le fameux bouche à oreille et pouvaient se perdre de la même façon ! Je n’aurais d’ailleurs pas hésité une seconde à conseiller leur commerce à plusieurs de mes amis.

Je n’eus donc aucun mal à convaincre Claudine de ne pas vendre la voiture qui, pour le moment du moins, roulait comme une neuve. Il en fut ainsi durant environ un mois, au bout duquel de petits problèmes se manifestèrent. Il était temps, car elles commençaient à me manquer, mes deux mécaniciennes. Quand Ingrid m’annonça que la transmission était endommagée et que cela me coûterait au bas mot mille cinq cents dollars, je n’hésitai pas une seconde. Quand elle me déclara, deux semaines plus tard, que l’alternateur agonisait, ce qui me poserait de sérieux problèmes une fois l’hiver venu, je la remerciai de sa vigilance et payai avec gratitude les six cents dollars requis. Elle me rappela enfin que les fameuses courroies ne pouvaient plus souffrir aucune attente, et je l’autorisai à les remplacer sans tarder. En fait, c’était moi qui n’en pouvais plus d’attendre. Il me fallait les voir au travail, recouvertes d’huile et de sueur. J’en vins même à carrément négliger ma voiture, afin de devoir leur rendre visite. J’étais persuadé qu’elles n’effectueraient que les travaux nécessaires ; j’étais tranquille de ce côté-là. Question de confiance. Et je sentais qu’elles m’aimaient bien, moi, leur bon petit monsieur, car elles me faisaient parfois de petits cadeaux : lubrification gratuite, vérification du système d’échappement sans frais. Le bonheur, quoi ! Un mécano, c’est comme un médecin. Quand on en trouve un bon, on le garde !

Voilà pourquoi je fus très déçu, un matin, en lisant mon journal, de constater qu’un journaliste ayant eu recours aux services de mes garagistes les accusait de fraude. Ses preuves étaient pourtant bien minces ! Le lendemain, un deuxième article revint à la charge, révélant cette fois-ci les témoignages de plusieurs clients mécontents. C’en était trop ! J’allais protester, les défendre, m’insurger contre une forme si flagrante de persécution ! Comme quoi même les gens les plus honnêtes devenaient souvent des cibles de choix ! Les articles publiés cette semaine-là réussirent à semer le doute chez suffisamment de clients pour nuire aux affaires du garage. Au bout de quelque temps, Ingrid et Olga durent fermer définitivement leur commerce.

Encore aujourd’hui, je suis certain que j’étais un de leurs bons clients, et que si elles avaient effectivement été malhonnêtes envers quelques personnes naïves, ces gens, dont je ne faisais évidemment pas partie, avaient dû le mériter. Je le sentais. Question de confiance. Et puis, Claudine elle-même l’avait dit : des femmes ne songeraient pas à exploiter les gens de façon aussi éhontée que des hommes ; ce n’était tout simplement pas dans leur nature !

Nous avons finalement vendu notre voiture. Oh ! Nous n’avons pas eu grand-chose en échange. L’homme qui nous l’a achetée ne m’a pas cru quand je lui ai fait la liste de toutes les grosses réparations que nous avions effectuées sur la voiture. Si j’avais pu le lui prouver, factures à l’appui, nous aurions sans doute pu obtenir un bon prix, mais je n’en avais pas. Ingrid et Olga ne m’en avaient jamais données. D’ailleurs, j’y pense : elles devaient pourtant me les faire parvenir par courriel. Bah, elles avaient dû oublier. Les pauvres, elles étaient tellement débordées. Toute cette paperasse si compliquée, les multiples formulaires à remplir pour les taxes, les cartes de crédit ! Une chance pour elles que la plupart de leurs clients, comme moi, étaient assez compréhensifs pour les payer en argent comptant !

Comme elles me manquent… Et que donnerais-je pour les entendre me dire encore une fois : Ne vous en faites pas, mon petit monsieur, on va vous arranger ça !




Une voix troublante

Juliette raccrocha le combiné en poussant un soupir excédé. Sa mère. Encore sa mère qui la surveillait. Elle avait bien cru, candidement, qu’à presque vingt ans, sa mère lui ficherait un peu la paix, mais non. C’était même pire que jamais. Marielle la traitait comme un bébé ou, du moins, comme l’adolescente boudeuse qu’elle n’était plus depuis longtemps. Tu ne sais pas à quel point c’est dangereux d’être une jolie jeune femme, aujourd’hui ! lui répétait-elle pour justifier son attitude intrusive et surprotectrice. Il lui tardait tant d’enfin voler de ses propres ailes !

Juliette trouvait évidemment les peurs de sa mère exagérées, et constatait chaque jour son incroyable naïveté. Elle pouvait lui faire avaler les pires sornettes, et ce, depuis longtemps, déjà. Elle était tellement déconnectée de tout, savait à peine comment utiliser Facebook et ne savait pas à quel point les filles de son âge étaient avancées comparativement à l’époque où elle était elle-même adolescente ! Dieu sait quelle syncope elle ferait si elle venait à découvrir tout ce que Juliette avait appris grâce aux différents réseaux sociaux, ou bien si elle prenait conscience des occupations de sa fille et de ses amies.

Marielle semblait persuadée que Juliette et ses copines menaient une vie plutôt tranquille. Certes, elle la voyait bien sortir avec des garçons, mais elle semblait croire, ou peut-être voulait-elle s’en convaincre, qu’il ne se passait rien de bien menaçant. Il est vrai qu’elle avait été plutôt sage, jusqu’à récemment. Trop sage. Toutefois, Juliette n’était plus la petite fille timide qu’elle était enfant. Depuis déjà quelques années, comme presque toutes les filles de sa génération, elle aurait pu en montrer à sa mère relativement aux dernières tendances en matière d’appareils de stimulation sexuelle, de positions acrobatiques ou de trips à faire !

Juliette voyait bien que sa mère gagnait pas mal d’argent, mais il fallait toujours qu’elle se montre mesquine, ne lui accordant qu’une maigre somme comme argent de poche. C’est pourtant elle qui insistait pour qu’elle poursuive ses études et qu’elle s’y consacre sans devoir travailler comme une déchaînée ! Juliette savait qu’il était temps qu’elle se trouve un emploi, pour enfin s’offrir des gâteries et s’affranchir une fois pour toutes de sa mère.

Toutefois, les emplois offerts aux étudiants n’étaient pas très bien rémunérés, sauf ceux dans les bars, ce qui ne l’intéressait pas. Les quelques sous qu’elle avait réussi à amasser l’été précédent, en travaillant dans une boutique de vêtements, s’étaient envolés en un rien de temps… en trois jours exactement, quand elle était partie à la mer avec Jasmine, sa copine de toujours. Sa mère, peu enchantée de ce voyage, n’avait pas osé s’y opposer ouvertement, de peur de déclencher d’autres hostilités. Elle avait compensé en textant sa fille sans relâche, lui demandant sans cesse où elle se trouvait et comment le voyage se passait. Lourd ! Malgré la surveillance exaspérante de sa mère, cette escapade avait été le théâtre du premier rave auquel Juliette avait assisté. Il était temps !

En fait, ce premier rave avait marqué le début d’une nouvelle étape, la découverte d’importantes révélations. Elle s’était alors sentie comme si on lui avait enlevé des œillères. C’était ça, le vrai monde ! Et ce sentiment n’avait rien à voir avec le comprimé d’ecstasy qu’elle avait avalé au début de la soirée. Oui, bien sûr, la drogue avait agi comme elle le devait, lui permettant de s’abandonner à la musique, de danser comme si elle flottait à quelques centimètres au-dessus de la piste. Cependant, une fois l’effet du cachet disparu, Juliette n’avait pas été victime de la fameuse période de déprime qui suivait généralement l’euphorie. Non. Elle venait de découvrir des centaines, peut-être des milliers de jeunes comme elle qui vivaient comme ils en avaient envie, qui semblaient sans contraintes, sans inquiétudes, libres comme l’air. Un univers fascinant lui était dévoilé, autrement que par le biais d’Instagram.

C’est durant ce rave qu’elle avait compris, pour la première fois, le plaisir que son corps pouvait réellement lui procurer. Jusqu’alors, elle s’était contentée de profiter distraitement de son apparence, de ses petits seins fermes de jeune femme, de ses aguichantes fesses bien rondes, de ses minuscules hanches qui se balançaient comme au son d’une musique imaginaire. Pourtant, elle avait déjà pu constater, plusieurs années auparavant, l’effet qu’elle pouvait produire sur les autres, en particulier sur les hommes d’un certain âge.

Juliette n’avait que quinze ans la première fois qu’elle avait consciemment fait bander un homme. En effet, leur vieux voisin, d’au moins quarante ans, l’épiait tous les soirs. Elle ne l’avait pas immédiatement remarqué ; elle aimait bien, à l’époque, danser dans sa chambre avant de se coucher et n’avait alors absolument aucune idée des regards qu’elle attirait déjà ; la puberté semblait s’être manifestée plus tôt sur son corps que sur son jugement. Elle n’était encore qu’une enfant, en esprit, du moins. Quand elle s’était enfin rendu compte de l’espionnage du voisin, dans toute son immaturité, elle avait pris un malin plaisir à s’exhiber davantage, choisissant de livrer sa performance à la même heure tous les soirs. Elle s’assurait de laisser les rideaux de la fenêtre ouverts et de se dévêtir un peu plus chaque soir, comme s’il s’agissait d’épisodes d’un feuilleton. La suite demain à la même heure ! La proie était facile et pas nécessairement valorisante, mais le sentiment n’en était pas moins satisfaisant pour une si jeune fille. Sa stratégie avait fonctionné au-delà de ses espérances. L’homme avait marché, couru, même, jusqu’à sa propre fenêtre, s’y pointant en caleçon pour entretenir sa lubricité dans l’intimité de son salon.

Encouragée par ce premier succès, Juliette avait raffiné sa tactique et multiplié les victoires. Déjà, à seize ans, armée de sa naïveté d’adolescente, elle était devenue une experte de la séduction. Inconsciente des conséquences et des dangers auxquels elle s’exposait, elle souriait impertinemment à des étrangers dans la rue, se déhanchait dans les centres commerciaux en affichant une assurance un peu feinte, voire flirtait d’une façon qu’elle croyait bien innocente avec les pères de ses copines. Elle s’amusait également à piquer les numéros de téléphone des petits amis de sa mère, afin de leur haleter suavement des paroles dérangeantes qu’elle espérait sensuelles, camouflant habilement son numéro de téléphone. À en juger par leurs réactions, elle atteignait facilement son but. Elle adorait ces coups de fil impromptus auxquels participait Jasmine en l’encourageant, en lui murmurant des mots suggestifs dont elle ne comprenait pas toujours le sens. Toutefois elle aimait encore plus les centres commerciaux, car elle pouvait lentement choisir des proies plus alléchantes. Elle jetait presque toujours son dévolu sur des hommes accompagnés, et exploitait tous les atouts de son charme juvénile. Elle avait alors la satisfaction additionnelle de voir l’épouse ou la petite amie fulminer devant cette gamine qui se donnait des airs de femme fatale. Parfois, ses victimes ne laissaient rien paraître de l’émoi qu’elle suscitait en elles, mais elle savait. Elle savait que ces hommes la déshabillaient du regard, qu’ils rêvaient de caresser cette peau trop douce même s’ils ne l’auraient jamais avoué à qui que ce soit.

Sa mère la croyait pour sa part dans les boutiques d’accessoires ou de vêtements, choisissant les quelques rares articles qu’elle pouvait s’offrir avec son argent de poche. Ce dont elle ne se doutait pas, c’était que Juliette et ses copines s’étaient monté une garde-robe commune secrète. Car il aurait été hors de question qu’elle quitte la maison avec des chaussures plateforme vertigineuses, des jeans moulants et une mini-camisole qui ne cachait que le devant de sa poitrine. Les filles partaient donc de chez elles en tenue de sport et se transformaient, maquillage compris, dans les toilettes du centre commercial. Juliette et ses copines ricanaient tellement, quand des amis ou des voisins les croisaient sans les reconnaître, une fois leur métamorphose achevée ! Quant aux partys, Juliette parlait à sa mère d’une danse, le genre de soirées auxquelles sa mère participait, elle, étant ado. Cette dernière était donc bien satisfaite de la voir partir en portant une jupe sage, un t-shirt pas trop moulant et une queue de cheval. Quelle sotte ! Et comme elle lui donnait la permission de dormir chez Jasmine et que la mère de cette dernière ne se préoccupait pas vraiment de leurs allées et venues, Juliette était tranquille pour la nuit.

Lors de ses différentes sorties, l’adolescente ne prêtait guère attention aux garçons de son âge. Elle les trouvait tellement insignifiants ! Ils ne commençaient à être vraiment intéressants, selon elle, qu’aux alentours de vingt-cinq ans. Ce n’était pas une question d’expérience, car encore vierge par choix, elle ne recherchait pas d’aventures sexuelles. Non, c’était le défi qui l’excitait. Car à moins d’être carrément moches, toutes les filles pouvaient capturer n’importe quel garçon de leur âge. Il s’agissait simplement d’y mettre un peu du sien et de bien choisir son hameçon. Ils étaient tellement faciles à impressionner ! Non, ce qui intéressait vraiment Juliette, c’était de se sentir désirée par de vrais hommes, de constater leur vulnérabilité devant ses charmes, même si, pour la plupart, ils ne s’intéressaient à elle qu’à un niveau fantasmatique, surtout dès qu’ils réalisaient son âge.

Une espèce de chance absolue semblait toujours être de son côté, mis à part un épisode au cours duquel elle avait failli se faire coincer dans un corridor désert par le grand frère d’une de ses copines. Elle avait réussi à s’échapper sans vraiment comprendre à quel point la situation aurait pu tourner au désastre, et en était sortie encore plus convaincue et flattée de l’effet dévastateur qu’elle produisait sur la gent masculine.

C’était lors du rave américain qu’elle avait perdu sa virginité, l’été de ses dix-neuf ans. Cette nuit mémorable où, en plus d’avoir découvert un monde de sensations liées en partie à l’ecstasy, Juliette s’était sentie prête à explorer les multiples possibilités de son corps. La nuit était bien avancée, mais elle avait perdu la notion du temps. Tout ce dont elle était certaine, c’était qu’elle dansait depuis plusieurs heures sans ressentir la moindre fatigue, qu’elle n’était plus vraiment elle-même. Cette Juliette-là était littéralement possédée par la musique, n’ayant nullement conscience de la sueur qui inondait son visage, qui collait ses vêtements sur sa peau bronzée. Ce n’était que lorsqu’elle posait les yeux sur Jasmine qu’elle avait une idée de sa propre apparence. Celle-ci dansait, se déhanchait au même rythme envoûtant, et Juliette imitait son abandon, laissant la puissance des haut-parleurs prendre possession de son corps.

Les deux amies avaient rencontré Jacob et Damien alors qu’elles étaient encore un peu lucides, et le quatuor avait brièvement échangé des propos sur l’ambiance incroyable de la soirée, sur le sentiment de liberté et d’euphorie qui y était palpable. Juliette était fortement attirée par Jacob, cet homme dans la trentaine qui la dévorait du regard. Tous les quatre étaient demeurés ensemble, et Jasmine avait jeté son dévolu sur Damien. Elle lui lançait des sourires enjôleurs, se l’appropriant par des regards soutenus. Jasmine la délurée ! Juliette n’était pas en reste. Jacob dansait près d’elle, frôlant son corps sans gêne, admirant ses mouvements gracieux, et Juliette lui en mettait plein la vue. La minuscule camisole qui recouvrait sa frêle poitrine était trempée, et ses petits mamelons aguichants frissonnaient à travers le mince tissu, non de froid, mais d’excitation. Elle dansait tout près de Jasmine, les deux filles se tenant fréquemment par le cou, se frottant l’une contre l’autre. Leurs corps se mouvaient d’eux-mêmes, ondulant, se courbant, se cabrant, leurs cuisses s’écartaient pour laisser leurs petites mains s’y glisser, avant de remonter caresser leurs hanches et leurs ventres plats. Elles se croyaient seules au monde, ignorant les hordes de danseurs, n’ayant de cesse de se procurer des sensations plus divines les unes que les autres.

Après avoir hésité brièvement, Damien avait enlacé Jasmine et l’avait embrassée lascivement, caressant ses seins presque dénudés. Puis le couple s’était éloigné, un vague sourire dessiné sur le visage, après un petit salut de Jasmine à sa copine. Jacob était alors passé derrière Juliette et lui avait encerclé la taille, frottant son bassin contre les minuscules hanches de la jeune fille, maintenant les fesses de cette dernière contre son érection apparente. Juliette en était flattée. Elle l’avait laissé faire quand il avait entrepris de lui caresser les seins aux yeux de tous, ses doigts s’insinuant sous la mince barrière colorée. Elle ne portait pas de soutien-gorge et avait apprécié ce chaud contact en frissonnant davantage. Elle s’était pressée plus près de lui, ses fesses cherchant à se caler plus près de son membre dressé, tout en imprimant un mouvement plus intense. Jacob avait lâché un sein et glissé sa main sur le ventre de Juliette, puis le long de sa hanche, avant de s’insinuer entre ses cuisses écartées et de frotter, dans un mouvement enivrant, la chair offerte sous sa courte jupe. Juliette n’avait jamais rien ressenti de tel. Elle avait eu un sursaut, un peu tremblé et s’était finalement abandonnée au plaisir que la main de cet homme qu’elle connaissait à peine lui procurait.

C’était donc ça, le genre de plaisir que tout le monde recherchait ? Elle commençait enfin à comprendre. Autre révélation : la sensation était exquise. Jacob la titillait, la touchant avec douceur et subtilité, mais il lui fallait davantage. Elle voulait sentir ce doigt en elle déchirer la mince barrière de sa virginité, ressentir enfin ce plaisir de femme. Jacob avait bientôt doucement pris ses mains dans les siennes et l’avait lentement entraînée hors de l’immense piste de danse. Il l’avait conduite plus loin, là où quelques autres personnes s’étaient également réfugiées, et l’avait adossée contre un haut-parleur rugissant, l’embrassant enfin et plaquant sensuellement son corps contre le sien. Juliette, qui avait aperçu Jasmine et Damien, voulait toutefois les voir de plus près ; étroitement enlacés, ces derniers s’embrassaient, se caressaient, se découvraient. Elle les regardait avec attention, presque concentrée, tentant de ressentir leur plaisir.

Jasmine semblait en confiance, et Juliette savait qu’elle n’en était pas à ses premiers ébats. Elle l’avait tant enviée pour cela ! Maintenant, elle allait enfin pouvoir rejoindre son amie au rang sacré des filles expérimentées, même si elle n’était encore sûre de rien. Damien s’était tout à coup accroupi devant Jasmine, et cette dernière avait enfin reconnu Juliette. Elle lui avait adressé son sourire angélique, complice, au moment où la tête de Damien avait disparu entre ses cuisses. Puis Jasmine s’était cabrée, ses mains se refermant, dans un mouvement voluptueux, sur ses seins volumineux. Juliette était captivée par la scène. Constatant son émoi, Jacob s’était agenouillé devant elle à son tour et avait remonté sa jupe, lui permettant ainsi de partager l’expérience de son amie. Il avait longuement embrassé ses cuisses, puis repoussé la minuscule culotte et posé ses lèvres sur la mince toison brune de Juliette. Elle était pantelante, mais se sentait également immense, solide, femme. Jacob l’avait embrassée, humectée, frottée, léchée, suçotée et caressée patiemment, si bien qu’elle avait pu sentir, mélangée à la salive de l’homme, une douce sève sourdre de son sexe. S’emparant de la main de Jacob qui reposait sur sa hanche, elle l’avait alors guidée entre ses cuisses, l’implorant de reprendre ses caresses précédentes. Il s’était exécuté et, sentant une certaine résistance à l’entrée de son corps, l’avait interrogée du regard. Elle lui avait souri en écartant davantage les cuisses, exprimant clairement son consentement. C’était ainsi que Jacob avait poussé son doigt impatient, doucement et habilement, et s’était enfin engouffré dans la vierge moiteur de Juliette. Elle avait hoqueté, surprise, puis s’était laissé aller à ce plaisir insoupçonné, mais au bout d’un moment, comme elle ne savait pas qu’elle aurait pu atteindre une jouissance plus intense, elle s’était dégagée et avait indiqué à son partenaire qu’elle voulait imiter Jasmine qui, à genoux devant Damien, avait englouti dans sa bouche son membre bien dressé. Jacob s’était alors relevé et était venu se tenir tout près de son copain. Juliette avait aussitôt pris place devant lui, tout contre Jasmine, un air de concentration intense se dessinant une fois de plus sur son visage, et avait englouti la queue luisante dans sa bouche. Elle avait hoqueté à nouveau, mais pour des raisons entièrement différentes, cette fois-ci ; par manque d’expérience, elle avait failli s’étouffer. Jacob avait donc doucement guidé sa tête, frottant d’abord son gland contre les lèvres charnues de Juliette, puis se glissant dans sa bouche attentive, lentement, centimètre par centimètre.

Risquant un coup d’œil sur sa copine, qui semblait prendre un immense plaisir à la tâche qu’elle accomplissait, Juliette avait dès lors cessé de se concentrer. Elle avait oublié ses craintes de se montrer maladroite, et laissé Jacob lui imposer un rythme. Elle avait rapidement pris de l’assurance, refermant ses lèvres autour du membre érigé et le chatouillant de sa petite langue, tout en l’aspirant de plus en plus profondément, de plus en plus rapidement, mais de toute évidence, ni Jacob ni Damien ne voulaient jouir ainsi. Après avoir échangé un regard, les deux hommes avaient attiré les filles vers eux et les avaient guidées un peu plus loin, sur une butte gazonnée où elles s’étaient étendues, attendant la suite.

En guise d’encouragement, Jasmine avait pris la main de Juliette et l’avait serrée très fort. Elle avait même déposé un petit baiser sur sa joue tremblante et regardé enfin Damien, qui s’approchait. Jacob, quant à lui, s’était masturbé un moment, puis avait pris la main de Juliette pour maintenir la cadence souhaitée, tandis qu’il sortait un condom de sa poche. L’enfilant adroitement, il avait alors de nouveau questionné Juliette d’un regard fiévreux. En guise de réponse, elle l’avait attiré plus près d’elle et l’avait embrassé. Ayant enduit un doigt de salive, Jacob l’avait glissé en elle, inquisiteur, s’assurant que le passage était bien libre et velouté, tout en provoquant quelques gémissements d’attente exacerbée. Finalement, il avait appuyé son gland contre l’ouverture convoitée. Juliette l’avait alors regardé droit dans les yeux, avait serré la main de Jasmine dans la sienne, puis relevé un peu les hanches pour lui faciliter la tâche.

La première sensation que Juliette avait ressentie avait été de la douleur. Cependant, très vite, elle s’était concentrée sur l’aisance avec laquelle Jacob glissait en elle, sur l’incroyable sentiment de plénitude qu’il lui procurait et sur la très satisfaisante impression d’être enfin – totalement et sans possibilité de retour en arrière – femme. Elle n’avait pu retenir une larme au moment où Jacob avait joui en elle. La cause lui en était inconnue, en fait. Un mélange de nostalgie, de plaisir, de satisfaction et de chagrin, sans doute. Une douce, mais brève confusion.

Cette première expérience avait rendu Juliette avide. Avide de tout découvrir, de tout connaître. Après s’être rafraîchie un peu, elle était retournée danser, encore plus énergique qu’elle ne l’était une heure auparavant. Elle dansait sans ressentir la moindre fatigue ; en fait, plus les heures passaient, plus elle se sentait resplendissante. Le quatuor était retourné sur la butte où Juliette était devenue femme. Jacob lui avait alors enseigné plusieurs choses dont elle se servirait toute sa vie : comment le sucer de plus en plus adroitement ; comment trouver par elle-même les caresses qui la feraient jouir. Elle en avait été bouleversée. Elle avait même laissé Damien s’insinuer en elle pour voir la différence. Elle l’avait aussi goûté, alors que Jasmine dégustait Jacob…

Quels merveilleux souvenirs ! Juliette savait déjà d’instinct qu’elle les chérirait longtemps. Sur le chemin du retour, après ces quelques jours d’apprentissage intensif, Juliette était transformée. Elle savait enfin, de façon précise et concrète – quoiqu’encore incomplète, elle en était consciente –, ce que les hommes voulaient, ce sur quoi ils fantasmaient. Elle avait acquis une assurance qui s’était par la suite répercutée lors de chacune de ses sorties. Même si elle avait ressenti des plaisirs presque indescriptibles, Juliette n’était cependant pas prête à récidiver. Elle savourait ces souvenirs comme quelque chose d’irremplaçable, des cadeaux merveilleux qu’elle ne souhaitait partager avec personne. Elle connaissait de toute manière trop de gens, et même si elle avait acquis une réputation un peu déplaisante auprès des autres filles de l’école, elle ne voulait surtout pas corroborer ces médisances. Non. Il valait mieux attendre.

En contrepartie, elle perfectionnait ses techniques en se masturbant chaque fois différemment, en explorant, mais surtout en entretenant sa relation avec Jacob qui, grâce à la webcam qui abolissait les distances, continuait à la fois à lui inculquer son savoir-faire et à élargir ses horizons en matière de fantasmes masculins. Elle pouvait toujours compter sur lui pour tester ses nouvelles connaissances, du moins en théorie. Ils se rencontraient virtuellement tous les jeudis soir, et Jacob servait joyeusement de cobaye aux expériences de plus en plus imaginatives de sa jeune amie. Il lui dictait également ses préférences, et Juliette, réceptive et souhaitant lui plaire, jouait le rôle qu’il attendait d’elle. C’était ainsi qu’elle était devenue, au fil de leurs conversations, capable de le faire jouir simplement avec sa voix, grâce aux mots qu’elle choisissait et dont elle comprenait maintenant toute l’ampleur. Elle était en effet capable de proférer des remarques suggestives de la façon la plus vulgaire possible, devenant aussi dévergondée qu’une pute expérimentée, ou l’abreuvant d’expressions à double sens, de mots subtils, émoustillants et de gémissements retenus, mais empreints d’une intensité irrésistible. Oui, vraiment, Jacob était un professeur exemplaire. Il lui dictait également les gestes qu’elle devait poser sur son propre corps, les caresses qu’elle devait s’accorder, les images qu’elle devait évoquer. Des images de lui, surtout, mais aussi des images de toutes sortes.

Elle avait compris les attraits de l’imaginaire et tous les plaisirs qu’elle pouvait en tirer ; c’était d’ailleurs grâce à cette faculté illimitée qu’elle avait fait l’amour à Jacob malgré la distance qui les séparait, mais aussi à Damien et à une foule d’étrangers qu’elle mettait en scène parfois ensemble, parfois séparément. En réalité, elle introduisait divers objets en elle comme autant d’amants anonymes, portait des accessoires variés et ressentait des orgasmes d’une intensité inusitée. Ces scénarios la laissaient toujours heureuse, comblée, comme si elle venait d’offrir une performance digne d’un Oscar. Et c’était bien souvent le cas, comme le lui confirmait Jacob, ébloui par la concupiscence de sa protégée qui jouait des rôles de femme perverse ou soumise, amoureuse ou profiteuse…

Quand elle s’était décidée à confier la teneur de ces conversations à Jasmine, cette dernière était devenue tout excitée :

— Oui, tu as toujours eu un talent fou pour ce genre de trucs. Je me souviens, il y a quelques années déjà. Alors, maintenant… Eh ! Tu sais que tu pourrais te faire un tas d’argent comme ça ? Je parie que les filles qui ont des lignes de conversations érotiques font des fortunes !

Juliette n’avait pas pris cette idée très au sérieux, mais malgré elle, la perspective de gagner de l’argent de façon aussi facile et agréable lui trottait dans la tête. Toutefois, elle n’arrivait pas à entreprendre les démarches nécessaires. Elle allait abandonner l’idée quand, en faisant des recherches sur Internet, elle avait vu plusieurs sites annonçant de tels services. Elle qui avait été convaincue qu’en cette ère de webcam et de vidéos érotiques disponibles à peu près partout, le téléphone était devenu désuet, elle était enchantée de constater que ce n’était pas encore le cas. Intéressant ! Car utiliser sa voix, ça allait, mais il n’était pas question pour elle de se montrer. Elle avait tout de même ses limites !

Tout à coup, sur un des sites en question, elle avait remarqué une mention carrières. Elle avait cliqué sur le lien, puis une annonce lui avait sauté au visage : Voix troublantes et excitantes recherchées. Tiens, tiens. Ce serait peut-être plus simple qu’elle ne le croyait, après tout. Ni vu ni connu, un travail anonyme, facile et trop cool ! Sans hésiter, elle avait alors envoyé un message, déclarant détenir la voix parfaite pour se joindre à l’équipe.

À peine une heure plus tard, la sonnerie de son cellulaire avait retenti. Une dame à la voix suave lui avait expliqué en quoi consistait le travail. Juliette était tout à fait enthousiasmée. Elle avait avoué à son interlocutrice qu’elle n’avait pas d’expérience professionnelle, mais que son petit ami habitait suffisamment loin pour qu’elle eût amplement l’occasion de s’entraîner. Elle n’aurait qu’à imaginer Jacob au bout du fil, et le tour serait joué ! La dame lui avait expliqué qu’elle devrait passer un genre d’audition dès que possible, au téléphone bien entendu. Il suffisait de fixer une heure pour que Juliette puisse démontrer de vive voix ses talents à un client fictif. Préférant être seule à la maison à ce moment-là, elle avait choisi une heure où sa mère serait absente, dès le lendemain.





Juliette misait le tout pour le tout. En revenant de l’école, elle se hâta de prendre sa douche et de réunir quelques objets dont elle aurait peut-être besoin pour son audition. Elle ne prit pas la peine de se revêtir, souhaitant pouvoir donner le ton juste à sa performance à l’aide de quelques caresses, au besoin. Elle ferma le store de la fenêtre de sa chambre, plaça le miroir à un endroit stratégique d’où elle pourrait s’admirer à son aise, et médita quelques instants avant de téléphoner à l’agence. Elle s’imagina Jacob près d’elle et se sentit rassurée.

À l’heure convenue, elle composa le numéro. D’une bouche soudainement sèche, elle demanda à parler à son interlocutrice de la veille. Celle-ci lui fit part des directives. Elle lui conseilla de se détendre et la pria de choisir l’un des deux rôles proposés : la jeune fille particulièrement délurée, ou bien la voyeuse incorrigible. Juliette ne se posa pas vraiment de question, la jeune fille particulièrement délurée lui allant comme un gant. La dame lui expliqua ensuite que le client avec lequel elle allait la mettre en communication lui poserait des questions auxquelles elle n’aurait qu’à répondre en élaborant de son mieux. Elle conclut en lui souhaitant bonne chance et en l’informant que plusieurs personnes écouteraient la conversation, mais que seul le client en tant que tel participerait activement à la conversation. S’assurant que Juliette était prête, la dame la mit en attente. La jeune fille entendit ensuite une conversation feutrée entre quelques personnes qui discutaient à voix basse ; une femme et un homme, ou peut-être même deux. Un homme à la voix grave lui adressa enfin la parole :

— Bonjour ! Comment t’appelles-tu ?

Juliette paniqua. Elle n’avait pas pensé à un nom d’emprunt. Elle ne pouvait tout de même pas donner le sien ! Sans plus réfléchir, elle répondit :

— Jasmine, et toi ?

— Appelle-moi Jean.

Le client demanda aussitôt :

— Et quel âge as-tu, chère Jasmine ?

Jeune fille, se souvint-elle :

— J’aurai bientôt seize ans…

— Et que fais-tu de tes journées, dis-moi ?

Après une brève réflexion, Juliette se lança à l’eau. Elle raconta à l’inconnu qu’elle allait à l’école, que c’était terriblement ennuyeux, car les garçons de son âge ne l’intéressaient pas et qu’elle préférait des hommes plus mûrs. Comme son interlocuteur semblait apprécier ce qu’elle disait, Juliette décida de broder quelques détails autour de la réalité, de l’enjoliver pour le bon plaisir de son client. Elle lui raconta le premier rave où elle s’était découverte, donnant moult détails sur son dépucelage et tout ce qui s’était ensuivi. Elle lui décrivit ensuite comment, avec ses copines, elle adorait agacer les amis de sa mère au téléphone ou au centre commercial, et comment elle devait parfois, lors de rencontres particulièrement intéressantes, soulager son sexe enflammé par de furtives caresses aux toilettes. L’homme était tout à fait subjugué. Elle lui avoua qu’elle était tout à fait nue en ce moment même, attendant quelqu’un comme lui pour libérer un peu de chaleur, mais que le cas échéant, elle n’aurait d’autre choix que de se satisfaire elle-même. Enfin, elle prit soin de détailler la chandelle qu’elle glissait en elle de plus en plus profondément et rapidement, et qui la faisait haleter. Elle murmura comme une petite chatte, rit comme l’adolescente qu’elle était presque encore, se fit cajoleuse, audacieuse, séductrice. Après plusieurs longues minutes au bout desquelles elle était réellement excitée, l’homme reprit la parole :

— Je crois que tu as un talent remarquable, Jasmine. Ces quelques minutes sont bien suffisantes pour apprécier ton potentiel ! Je vais même te passer la patronne, Marielle, qui nous écoutait…

Marielle ? Juliette sursauta. Non ! C’était impossible, n’est-ce pas ?

Et pourtant, c’était bien elle. Sa mère. Encore sa mère. Dire que, cette fois-ci, elle n’avait même pas eu besoin de la surveiller…




Faiblesse passagère

Message à : laura@webnet.ca 28/04/25 – 22: 31

Objet : Tu me manques !

Chère Laura,

Il y a si longtemps que je veux t’écrire ! J’espère que tu me pardonneras d’avoir tant tardé, mais tu sais à quel point ma vie ressemble à une course à obstacles. Au fait, j’espère que tout se passe bien, là-bas, dans le Grand Nord. Je compte sur toi pour tout me raconter en détail, même si tu sembles trouver le temps plutôt long. De mon côté, tant de choses se sont passées depuis ton départ ! J’hésite à t’apprendre la nouvelle : depuis déjà trois semaines, François et moi sommes séparés. Peut-être n’est-ce que temporaire, et je l’espère. C’était cependant nécessaire. Tu sais qu’il nous fallait faire quelque chose, notre relation avait pris une tournure désastreuse. De l’éducation de Camille au manque de désir, tout allait mal. Je crois sincèrement que nous nous aimons toujours. Par contre, sans cette passion qui autrefois nous transportait, je ne sais plus si j’ai envie de continuer.

Oh ! Comme d’autres avant moi, j’avais cru que notre fille nous préserverait d’une telle dérive. Camille, notre perle, notre princesse, la concrétisation la plus positive de notre union. Camille sans qui la vie serait si terne. Cette puce qui sait si bien, du haut de ses quatre ans, nous faire voir l’essentiel, nous inciter à nous émouvoir de la beauté parfois anodine de tout ce qui nous entoure. Cependant, c’est Camille qui, en toute innocence, nous a transformés, François et moi, de couple d’amants passionnés en parents responsables, tranquilles, un peu pantouflards et aux trop rares nuits d’amour effréné.

Je sais bien que rien n’est parfait, qu’on ne peut pas tout avoir et qu’un nombre incroyable de femmes, dont toi, donneraient tout au monde pour une fraction de ce genre de bonheur. Moi, je ne suis plus certaine de le vouloir, ce petit bonheur tranquille. C’est de la passion que je veux ! Des coups de tonnerre et des éclairs ! Le cœur qui bat la chamade, le corps qui tremble de désir. Certes, il nous est bien arrivé de retrouver cette passion de temps à autre, mais pas pour très longtemps. Tu te souviens de la fois où je m’étais déguisée pour son anniversaire ? Ah ! C’étaient les beaux jours ! J’ai l’impression qu’on s’est perdu, que la transmission a été interrompue, que cette belle complicité s’est dissipée. Oh ! L’éloignement s’est fait lentement, insidieusement, on ne s’est presque rendu compte de rien. Jusqu’à ce que disparaissent le désir, l’envie de se plaire, les manifestations d’affection. Jusqu’à ce que s’installe l’indifférence, quoi. Et son travail, qui l’emmène toujours loin de moi quand j’ai le plus besoin de sa présence, n’arrange rien…

Et puis, j’en ai assez de toujours être celle qui cherche les idées et les solutions, qui fait tous les efforts. Je souhaite de tout cœur que les choses finissent par s’arranger entre nous. Toutefois, j’ai également envie de quelque chose de nouveau, d’excitant, de rafraîchissant. Je refuse de croire que je ne goûterai plus jamais au désir indescriptible, au plaisir insoutenable, à la passion échevelée.

Voilà donc où nous en sommes. Côté pratique, ma vie de séparée se passe plutôt bien, mais Camille semble un peu inquiète. Comme nous n’avons pas voulu dramatiser, François et moi lui avons simplement expliqué, chacun de notre côté, que maman et papa devaient vivre dans des maisons différentes pour un petit bout de temps, afin de régler quelques problèmes. François s’est installé chez Stéphane, pour le moment. Depuis, la puce passe d’un endroit à l’autre selon son humeur, enfin presque, rien de vraiment organisé. Heureusement, elle voit tout ça encore comme un jeu…

Comme j’aurais aimé te raconter tout ça de vive voix ! Écris-moi vite…

Message à : laura@webnet.ca 09/06/25 – 23:08

Objet : Des nouvelles – enfin !

Salut, ma presque sœur,

J’ai tellement de choses à te raconter depuis mon dernier message ! Merci de ta réponse, brève mais rassurante. Désolée de constater à quel point tes journées sont monotones. Je tâcherai de te distraire… disons que ça tombe plutôt bien.

Il se passe en effet quelque chose de spécial, depuis quelque temps. Peut-être devrais-je attendre avant de te raconter ceci, mais comme je sais que tu aimes bien que je partage mes états d’âme, surtout les plus intimes, je me jette à l’eau. Alors, voilà. Il y a un nouvel employé au bureau, et c’est quelqu’un de très séduisant.

Je t’entends me dire quelque chose du genre : Ah ! Gabrielle, qu’est-ce qui se passe encore dans ta petite tête ? Dans quel pétrin vas-tu encore te retrouver ? Et tu as raison, mais seulement dans une certaine mesure, car je n’ai pas l’intention de faire quelque folie que ce soit. Du moins, rien de compromettant même si je sens bien que je vais peut-être me faire prendre à un jeu très agréable. Oui, ce n’était véritablement qu’un jeu, il y a encore quelques jours.

J’ai eu tout un choc lors des présentations. Je lui ai serré la main, comme le veulent les bonnes manières, et lorsque j’ai levé les yeux vers lui, son regard m’a transpercée. Laura, je te le jure, c’était comme si un courant électrique, si fort qu’il en était presque palpable, était passé entre nous. Le légendaire coup de foudre ? Je n’en sais rien, peut-être. Pendant un bref instant, j’ai tout oublié et je me suis perdue dans l’océan de ses yeux. Cliché, hein ?

Malgré mes réticences initiales, je n’ai pu ignorer le poids de son regard sur moi ; le jeu de la séduction s’est amorcé dans les minutes suivant les présentations et a duré des heures. Ah ! Quel bonheur de constater que je parvenais encore à faire naître des fantasmes ! Quel plaisir de faire tant d’effet à un homme ! En fait, l’attirance semblait si forte que, dès la fin de la semaine, je l’aurais cru prêt à tout pour passer ne serait-ce qu’une nuit avec moi. Te rends-tu compte du bien que cela a pu me faire ? Quel baume sur un cœur qui, comme le mien, voit les années s’accumuler beaucoup trop vite !

Il y a déjà deux semaines de cela, Laura. Deux semaines durant lesquelles le désir s’est intensifié sans que j’y puisse quoi que ce soit. Des journées entières emplies de regards ardents à la dérobée ; puis aux regards se sont ajoutées, presque imperceptiblement, des mains qui s’égaraient, discrètement, mais à l’effet nucléaire, sans rien laisser paraître, effleurant tantôt une hanche, tantôt la taille, ou encore un sein ou une fesse. Des touchers si subtils qu’ils auraient pu n’être qu’imaginaires, si ce n’était des traces indélébiles qu’ils laissaient sur ma féminité enfiévrée. Des journées entières à imaginer sa bouche sur mes seins, ses mains agrippant mes hanches pour me frotter contre son sexe ardent…

Tu veux que je te tienne au courant des développements, s’il y en a, ou préfères-tu que je te laisse sombrer dans un ennui aussi terne que le paysage qui t’entoure ?

Message à : laura@webnet.ca 23/06/25 – 23:47

Objet : Suite du téléroman de Gabrielle !

Ah ! Quelle joie de savoir que tu as envie de connaître la suite ! Tant d’insistance de ta part ! C’est vrai que je t’ai souvent raconté mes péripéties amoureuses et que tu as toujours semblé les apprécier. Il y avait si longtemps !

Cette dernière aventure, heureusement pour toi, mais peut-être pas de manière si heureuse pour moi, n’est pas encore chose du passé. Et non, je ne suis pas revenue à la raison.

Où en étais-je, déjà, dans mon dernier courriel ? Ah oui ! Je commençais à vraiment m’accrocher et à fantasmer sur ce gars-là, le petit nouveau, comme nous l’avons surnommé. Car les petites attentions dont il était alors question, décidément de moins en moins innocentes, se sont transformées, au fil des jours, en de petits plaisirs dérobés en vitesse, en cachette. Des étreintes brèves, mais combien passionnées, qui ont eu tôt fait de me laisser pantelante, molle comme une poupée de chiffon, m’obligeant à soulager mon ventre en feu sur-le-champ. Imagine ! Je n’ai plus d’autre choix que de me réfugier dans mon bureau, la porte close, afin d’imaginer que c’est lui, ses mains et son sexe, plutôt que ma main tremblante, qui s’insinuent entre mes cuisses et me font ruisseler, tremblante de désir. L’autre jour, en partant du bureau, je me suis même caressée dans la voiture. Te rends-tu compte ? En conduisant ! J’avais remonté ma jupe et pensais à quel point j’aimerais qu’il me touche, là, tout de suite, pour qu’il puisse constater à quel point je l’espérais. Laura, je n’ai jamais rien connu de tel.

Il m’a embrassée, l’autre jour, de ses lèvres à la fois douces et exigeantes. Un baiser comme on n’en voit qu’au cinéma. Je me sens minuscule dans ses bras, et quand il me serre contre lui, j’ai l’impression que je vais me casser. Ou fondre. Ce jour-là, sa langue fouillait ma bouche, ses dents mordaient mes lèvres, mon cou. Je te jure, j’avais les seins qui brûlaient, l’entrejambe qui palpitait. Ça t’est déjà arrivé, à toi ? Je suis certaine qu’il n’aurait fallu qu’une toute petite caresse de rien du tout pour que je jouisse comme une démente. Ça devient alarmant, hein ?

Oh ! Tu te doutes bien que cette situation me met dans l’embarras. Ce désir incandescent ne fait rien pour m’éclaircir les idées ! La dernière chose que je souhaite, en ce moment, c’est retrouver cette espèce d’ennui qui nous a séparés, François et moi. Tout ce qui m’importe, c’est vivre cette nouvelle passion de tout mon cœur, la faire durer le plus longtemps possible, savourer cette adrénaline qui m’emplit les veines chaque fois qu’il me regarde. Je me doute bien que celle-ci est aussi éphémère que toutes les passions du monde, mais c’est si bon, si valorisant !

En fait, je sens qu’il me serait facile de déraper. Le soin que je prends à m’habiller et à me coiffer, chaque matin… Je n’avais pas fait ça depuis des années. Cependant, même si je n’arrête pas d’imaginer entre mes draps ce corps splendide auquel il me serait si facile de succomber, je tiens à te rassurer, j’ai la situation bien en main. Tout est sous contrôle. Pour le moment.

J’ai bien peur, toutefois, que certaines paires d’yeux nous aient surpris à un moment inopportun. Et je sens que mes collègues m’adressent de plus en plus de regards lourds, toujours amicaux mais teintés d’envie. Certaines d’entre elles trouvent peut-être que mon mari, même si elles ne l’ont jamais rencontré, a été bien vite remplacé. Peut-être aussi que je me fais des idées. Qu’en penses-tu ?

À bientôt, j’espère…

Message à : laura@webnet.ca 02/07/25 – 01:14

Objet : Au secours…

Salut, Laura !

Tu as raison. Peu importe ce que mes collègues peuvent bien penser. Ça ne les regarde pas du tout. Oui, oui, j’ai bien compris ton avertissement, et j’essaie de garder la tête froide. Mais puisqu’il est question de contrôle, je dois avouer que je commence à le perdre, même si j’étais, encore récemment, convaincue qu’il n’en serait rien. En fait, il me hante. L’homme ou le jeu ? Je n’en sais trop rien. Et ce n’est pas du tout important. Chaque soir, je me couche en ayant hâte au lendemain, hâte de voir cette flamme de désir danser dans ses yeux sitôt qu’il les pose sur moi et me déshabille du regard. Je me sens alors irrésistible, toute-puissante, et ce sentiment agit sur moi comme une drogue plus intense que n’importe quelle autre, une drogue impitoyable qui me fait presque oublier tous mes beaux principes. Je ne peux plus retenir le flot abondant d’images qui m’inondent la tête quand je pense à lui, des images qui m’excitent, d’un désir d’une violence inouïe. Je parviens à peine à distinguer mes fantasmes de la réalité, car je deviens, sans vraiment m’en rendre compte, de plus en plus téméraire, posant des gestes dictés par mon désir, et non nécessairement par ma raison.

Je veux sentir la texture de sa peau sous mes doigts, goûter son cou, sa gorge, son ventre, sa queue… Me permettrait-il de le chevaucher comme j’en ai tellement envie, ou préférerait-il me dominer ? Je n’aurais sans doute qu’un mot à dire pour le savoir, mais il est hors de question de l’inviter à la maison. Pas encore. Je préférerais un endroit plus neutre, un endroit qui ne nous serait familier ni à l’un ni à l’autre. Un endroit n’ayant aucun écho du passé, aucun fantôme. Où se retrouvent donc les amants clandestins ? J’imagine que c’est pour ça que les motels existent et qu’on peut souvent y louer une chambre à l’heure !

Tu vois, c’est le genre de divagation qui peuple mes journées. Constamment. Je ne peux y échapper. Je tente de me concentrer sur mon travail. Dieu sait combien de retard j’ai pris, ces derniers temps ! Mais je n’y arrive pas. Je ne sais plus du tout où donner de la tête.

Aide-moi !

Message à : laura@webnet.ca 08/07/25 – 20:09

Objet : Ton dernier message

Merci de ne pas condamner mes agissements pourtant discutables. Tu sembles aussi ambivalente que moi. Je sais que tu aimes bien François et que tu aimerais que les choses s’arrangent entre nous ; cependant, je te reconnais bien quand tu me conseilles de foncer, de voir ce qui va se passer. C’est le moment ou jamais, c’est vrai. Mais tu sais, chère amie, je crois que ce dénouement était inévitable, que je n’ai jamais eu le choix de foncer, comme tu le dis. C’est plus fort que moi. Car il s’est passé autre chose hier soir.

La soirée se déroulait fort agréablement. Toute la bande du bureau était là, animée et joviale, dans un bar bondé à la musique envoûtante pour célébrer la promotion de Louise. Nous avons bien ri, papoté et dansé. Peu à peu, cependant, et comme je l’espérais, le groupe s’est clairsemé, jusqu’à ce qu’il ne reste que lui et moi. Seuls parmi une foule d’inconnus. Un homme et une femme que les autres clients prenaient sans doute pour un couple particulièrement passionné, dansant langoureusement au rythme de la musique, se caressant mutuellement jusqu’à frôler l’indécence.

J’avais abusé de la téquila, et la musique circulait dans mes veines comme une énorme coulée de lave, balayant tout sur son passage. Je savais que j’aurais mieux fait de rentrer, et je me demandais si les choses devaient aller plus loin, mais il était déjà trop tard. Ses yeux brillaient d’une lueur inhabituelle, presque conquérante. Je me sentais ivre, légère, comme si je flottais et qu’il me tenait par une ficelle, choisissant lui-même de me laisser voler au gré du vent ou de me ramener à lui. Et je l’ai laissé faire. Résultat : durant quelques heures, j’ai tout oublié, le travail, les difficultés conjugales et même Camille. Rien de tout cela n’avait d’importance. Seulement ses mains qui glissaient le long de mon corps, qui parcouraient avec insistance mes courbes, d’ailleurs avantageusement moulées dans une courte robe noire. Ses doigts glissaient souvent sur mes cuisses, sous l’ourlet de ma robe, provoquant frisson par-dessus frisson.

Je me souviens vaguement de m’être rendue aux toilettes pour retirer ma culotte ; je l’ai chiffonnée avant de la fourrer dans mon sac. Je venais à ce moment-là de franchir une étape importante, de traverser la mince limite entre le fantasme et la réalité. Me frottant tout contre lui, je lui ai confié ma nudité, et il m’a immédiatement entraînée dehors, jusqu’au petit parc avoisinant. Là, étendus sur l’herbe dans l’obscurité, nous nous sommes caressés, nous nous sommes fait jouir mutuellement. Nous avions tout notre temps, mais nos attouchements n’étaient qu’urgence. J’ai joui beaucoup trop rapidement. Ses doigts ont constaté l’effet que ses baisers avaient sur mon corps ; il m’a touchée, s’est emparé de moi, puis il a osé. Il a osé lécher, sucer, mordiller. Depuis le temps que j’espérais de telles caresses, je n’ai pu que goûter la douce tiédeur de sa langue avant que mon ventre se liquéfie, libérant un peu de la tension accumulée depuis déjà plusieurs semaines.

Comment te décrire cette sensation divine ? Sa bouche si douce, son corps sublime ? Et cette chair ferme, cette peau un peu rugueuse aux muscles saillants ? Ah ! C’en était trop. J’ai voulu lui rendre la pareille et ai glissé son membre tendu à l’extrême dans ma bouche. Je l’ai léché avidement, lui démontrant, par les caresses de ma langue et de mes lèvres, à quel point je voulais lui plaire. Je crois bien qu’il avait attendu ce moment avec autant d’impatience que moi, car après seulement quelques minutes de ce manège, il m’a aspergé la gorge de sa jouissance avant de se retirer, un peu gêné. Je me suis glissée à nouveau tout contre lui, l’embrassant avec passion. Nous sommes restés là quelques instants, silencieux. Puis il a recommencé à me caresser, lentement tout d’abord, puis avec insistance, et j’ai réalisé, avec plaisir, qu’il était à nouveau dur, prêt à poursuivre là où les choses ne s’étaient pas encore rendues. Il aurait été si facile de succomber totalement, là, dans la moiteur de cette soirée. J’aurais pu le laisser venir en moi, sentir enfin sa chaleur à l’intérieur de mon corps ; il n’attendait que cela, et c’était tout ce que je désirais aussi, mais à ce moment précis, je me suis comme éveillée. Tout le poids de cette nouvelle réalité m’est tombé dessus ; j’étais dans un parc, avec un homme, en train de faire l’amour en public ! N’importe qui pouvait passer par là et nous surprendre. Et puis, tout se brouillait dans ma tête. Quelle tournure prendrait ma relation avec François, maintenant ? Si j’abdiquais, ici, dans ce parc, quelles seraient les répercussions ? Étais-je prête à en assumer les conséquences ? Tout à coup, j’ai su que je devais partir. Je ne pouvais pas me permettre ça ; enfin, pas tout de suite. Les enjeux étaient trop élevés. Il m’avait vue jouir, oui. Il m’avait entendue gémir, soit. Je lui avais prodigué des plaisirs très intimes, bon, peut-être, mais il ne s’agissait encore que d’un simple écart de conduite, d’une faiblesse de ma part.

Les effets de l’alcool soudainement envolés, j’ai réussi à me relever sans trop laisser paraître mon tumulte intérieur. Savourant tout de même quelques caresses ultimes, je me suis rendue jusqu’à ma voiture. Après avoir pris place au volant un peu gauchement, je suis retournée chez moi dans un état second, revivant chaque instant de ce qui venait de se produire, de ce qui aurait pu se produire et de ce qui, finalement, ne s’était pas produit, du moins pas tout de suite. C’était soudainement très clair dans ma tête : j’avais besoin de me concentrer et de penser à ma vie sans tout mélanger. Je me suis donc réfugiée sous la douche en arrivant à la maison, et y suis restée un bon moment. Puis, contrairement à ce que j’appréhendais, je me suis endormie d’un sommeil de plomb.

J’en suis là. Et je suis plutôt fière de moi, d’avoir réussi à résister, enfin, presque. Mais pour combien de temps ? À très bientôt, j’en suis certaine…

Message à : laura@webnet.ca 12/07/25 – 00:17

Objet : Suite des nouvelles…

Chère Laura,

Je constate avec plaisir que mon brouhaha intérieur s’estompe. Je commence à y voir plus clair, à savoir ce que je veux. Ce désir irrationnel que j’ai vécu ces dernières semaines m’a certes fait le plus grand bien. Je me sens toujours belle, attirante, bien dans ma peau. C’est vrai que j’ai eu la chance de ne pas trop voir mon nouveau collègue depuis notre dernière escapade, et ça m’a remis les idées en place. Je crois qu’il a lui aussi du travail à rattraper, le pauvre. C’est peut-être mieux ainsi !

Message à : laura@webnet.ca 14/07/25 – 22:21

Objet : Oups. Petite rechute…

Enfin tranquille. Comme j’avais hâte que cette soirée s’achève pour pouvoir t’écrire ! Cet après-midi, alors que je m’apprêtais à quitter le bureau pour la fin de semaine, mon téléphone a sonné. C’était lui. Je l’ai reconnu tout de suite et ai aussitôt senti le rouge me monter aux joues. Il m’a avoué penser à moi sans arrêt, il a insisté pour que nous trouvions un moment pour nous voir, ne serait-ce qu’un instant. Sa voix était une pure soie, veloutée, mielleuse. J’avais les jambes molles. J’ai tout de même trouvé la force de lui dire qu’il était encore trop tôt, qu’il valait mieux, tant pour lui que pour moi, laisser passer encore un peu de temps et voir comment les choses se dessineraient, ainsi que toutes les autres sornettes que je me raconte sans trop y croire depuis une semaine. Il a fini par raccrocher, promettant qu’il me téléphonerait à nouveau. J’espère qu’il ne le fera pas tout de suite. Je l’attends désespérément, mais je sens aussi que cette attente est essentielle, car je me sens encore fragile. Vulnérable. Cet appel m’a tout ramené en mémoire. Il sait exactement quoi dire pour m’émouvoir…

Tu crois que je pourrai résister encore longtemps ? Je t’entends pouffer de rire malgré la distance. Non, je ne le crois pas non plus. On verra bien !

Message à : laura@webnet.ca 16/07/25 – 00:02

Objet : Je ne sais plus

Maintenant, ça y est. J’assume. Je veux être avec lui nuit et jour, et je sais qu’il veut la même chose. Et si ce n’était que de courte durée ? S’il fallait que le désir s’estompe au bout de quelques semaines, je deviendrais folle. De plus, il y a Camille. Je dois tenir compte de ses besoins, de ses attentes, et surtout la préserver autant que faire se peut de tout chambardement inutile, mais je ne peux plus ignorer, réprimer ce désir. J’ai besoin de faire l’amour toute une nuit avec lui, Besoin, une fois pour toutes, d’être avec lui et d’oublier tout le reste. S’il me téléphone à nouveau, j’accepterai de le voir. Je n’ai qu’à être prudente avec Camille.

Souhaite-moi bonne chance…

Message à : laura@webnet.ca 18/07/25 – 19:01

Objet : Trop tard !

Ouf ! Je ne pouvais attendre plus longtemps avant de t’écrire. Demain. J’ai rendez-vous demain à la chambre numéro 17 d’un motel de banlieue. Mon Dieu ! Vais-je encore changer d’idée d’ici là ? Comment pourrai-je jouer avec Camille ce soir ? Elle est dans son bain et m’attend, toute souriante. Elle me demandera sans doute comment s’est passée ma journée. Et demain, elle se passera comment, ma journée ? C’est sûr, je ne fermerai pas l’œil de la nuit !

Je te raconterai !

Message à : laura@webnet.ca 19/07/25 – 23:49

Objet : Suite et fin

Salut, Laura,

Je ne sais pas par où commencer, je ne sais pas quoi te dire, quoi conserver dans mes souvenirs à tout jamais.

Je ne me suis pas dégonflée, je l’ai rejoint au motel Le Boisé. L’endroit était tout à fait comme je me l’imaginais, et grâce à sa délicate prévenance, je n’ai pas eu à passer à la réception pour réclamer une clé et subir les regards libidineux de l’employé de service. Je me suis rendue directement à la chambre, me demandant si les quelques pins chétifs qui ornaient le fond du stationnement constituaient le boisé auquel le nom faisait allusion. Quelle question idiote à me poser à un moment pareil !

Je n’avais effectivement pas fermé l’œil de la nuit, et j’avais les nerfs à fleur de peau. Je me sentais comme une écolière prise en train de faire une bêtise. S’il avait fallu que je croise quelqu’un que je connaissais, ou que l’on m’ait vue entrer ici ! Plus j’approchais, plus je me détachais de toutes ces considérations pour ne penser qu’à ce qui m’attendait. Je m’offrais le luxe ultime d’une partie de jambes en l’air avec un homme, au beau milieu d’un après-midi de semaine, alors que j’aurais dû être au travail, et je n’avais aucun remords. J’éprouvais à la fois une certaine curiosité et l’étrange désir que tout soit fini, afin de revivre cette journée en rêve à l’infini. Et surtout, j’étais en proie à une excitation terrible, à un désir presque étouffant. J’ai agonisé, hier soir, lors du choix des vêtements et, surtout, des sous-vêtements que j’allais porter. J’ai mis un temps fou à me préparer ce matin, de la douche interminable au maquillage impeccable alors que tu sais à quel point ce n’est pas une habitude, chez moi.

Fin prête à me laisser aller à goûter au fruit défendu, j’étais comme détachée de moi-même. Je n’avais plus le moindre scrupule, mais en garant la voiture devant la porte 17, mon pouls s’est accéléré, tandis que mon ventre se nouait de désir. Les deux coups frappés à la porte étaient si discrets que j’ai été étonnée de la voir s’ouvrir sur le visage presque grave de mon amant. Ses bras se sont aussitôt refermés autour de moi, m’emprisonnant comme si j’avais eu l’intention de m’enfuir. Claquant la porte derrière moi, il m’a enfin embrassée rudement, écrasant mon corps contre le mur. J’ai fermé les yeux, mon esprit enregistrant malgré moi les lampes banales, les murs aux tons pastel et le tapis mal assorti, l’édredon usé et l’odeur d’eau de Javel ; puis, ces pensées ont sombré, faisant place à un plaisir intense, à une urgence incontrôlable. Trop pressés pour retirer nos vêtements, nous avons tiré, poussé, déboutonné avec tant d’impétuosité que des boutons se sont arrachés, et nos sous-vêtements, déchirés, mais peu importait. Il fallait que nos peaux déjà humides se frottent enfin, que son sexe dur comme fer qui se pressait, impatient, contre mon ventre m’envahisse. Il m’a dirigée brutalement, presque poussée vers le lit, sur lequel je me suis retrouvée étendue, haletante, les jambes largement écartées. Léchant deux doigts, je les ai glissés entre mes cuisses, frottant la chair gonflée, les insinuant profondément dans mon sexe, mais la main ferme de mon amant a repoussé la mienne et, sans attendre, il a enfin plongé en moi. Ce que nous attendions tous les deux depuis si longtemps se produisait enfin. C’était indescriptible. J’ai su immédiatement qu’il m’aurait été impossible de nier ce besoin, que ceci était nécessaire. Je pouvais même d’ores et déjà prédire que nous reviendrions à ce motel. Très bientôt. Je l’ai aspiré profondément, jusqu’à ce que je puisse sentir sa queue cogner tout au fond de moi, mes jambes l’attirant sans cesse contre mon corps, le guidant plus loin, plus intensément. Je voulais qu’il m’emplisse, qu’il me malmène ; enfin, je voulais avoir mal, n’avoir plus rien à attendre de lui, plus rien à espérer. Me retournant, je lui ai présenté ma croupe rebondie ; il a replongé profondément avec bonheur et m’a possédée durement, sans répit. Ses mains me serraient les épaules, m’attirant, me faisant glisser le long de son membre exigeant. Il a empoigné mes seins, qu’il a écrasés, les agrippant comme pour les aplatir. Comme des animaux, nous avons sué, gémi, haleté et, trop rapidement comme s’il ne pouvait en être autrement, nous avons joui chacun de notre côté, trop conscients de l’intensité intolérable de notre propre plaisir.

C’est le souffle court que nous nous sommes blottis, toujours silencieux, l’un contre l’autre durant un moment, un trop bref moment de tranquillité, avant que l’immensité de ce que nous venions d’accomplir nous atteigne. J’étais bouleversée, épuisée, et je le sentais distrait, vaguement inquiet. Nous savions que nous ne pouvions pas rester ici. Nous mesurions les conséquences de ce que nous venions de vivre et, de toute évidence, nous aurions eu envie de demeurer là, ensemble, pour la nuit, mais nous devions tous les deux retourner au boulot, et il y avait Camille. Avec un immense soupir, nous nous sommes détachés l’un de l’autre. Doucement, il m’a habillée comme une enfant, et j’ai renoué sa cravate. Nous nous sommes quittés sur un baiser langoureux, une étreinte pleine de sous-entendus, de désirs inassouvis, de promesses à tenir.

Comment te dire… Je n’étais déjà plus moi-même. Je pourrais presque dire qu’une autre femme était là à ma place. Je n’avais plus envie que d’une chose : revivre cette extase, cette incroyable communion de nos deux corps. Était-ce bien moi qui regagnais ma voiture, cet après-midi-là, insensible au soleil trop chaud, à la lumière trop vive qui avait remplacé la pénombre de la chambre ? Si ce n’avait été du liquide chaud qui s’épanchait encore entre mes cuisses, je me serais crue dans un rêve.

Il m’était totalement impossible de retourner au bureau dans cet état ; j’ai donc rôdé à travers les rues tranquilles, perdue dans mes pensées. En passant devant le centre commercial, j’ai brièvement hésité, mais je n’avais pas plus le cœur aux emplettes qu’au travail. J’avais toujours les jambes molles, le cœur qui battait la chamade. Après quelques détours, j’ai enfin décidé de retourner à la maison et de me reposer quelques heures avant de récupérer Camille à la garderie.

C’est là que j’ai eu la surprise de voir, devant chez moi, la voiture de François. Que faisait-il là ? Je me suis stationnée et ai vu tout de suite qu’il venait m’accueillir à la porte, tout ruisselant de la douche qu’il venait, vraisemblablement, tout juste de quitter. Hum, deux absences du bureau le même après-midi, les employés vont jaser ! S’ils savaient ! Il est encore trop tôt pour leur annoncer que le petit nouveau est en fait François, mon mari. Ça viendra…




T comme toujours ?

Je n’en crois pas mes yeux. Il se tient devant moi, nu comme au jour de sa naissance, nu comme la dernière fois que je l’ai vu, resplendissant. Son regard me transperce et coule sur mon corps aussi nu que le sien, mon corps frissonnant qui n’attend que sa présence bienfaisante pour libérer, après si longtemps, cette jouissance retenue. Il s’avance lentement, ses membres musclés ondulant, l’éclairage flatteur jetant des reflets dorés sur sa peau, son torse, ce torse couronné d’un cou splendide, aussi magnifique que celui d’une statue, et d’une mâchoire si carrée qu’elle me rend infailliblement moite de désir. Son cou sur lequel un tatouage se découpe, ce T qui a repris toute sa véritable signification.

Comme je le désire ! Mes cuisses entrouvertes ruissellent, appelant sa main, sa langue, n’importe quelle partie de lui, espérant un toucher intense, urgent, exigeant. Il tend enfin la main vers moi, vers mes seins prêts à éclater, effleure doucement les mamelons douloureux, descend lentement, trop lentement entre mes cuisses et caresse mon propre tatouage, tout près de l’orée de mon sexe, là où sa langue s’égare et…

— Vous désirez du café ?

J’ouvre péniblement les yeux en sursautant. Ma main se retire en vitesse et à regret de mon entrejambe palpitant, mes yeux lancent des éclairs vers l’agente de bord souriante qui vient, sans s’en douter le moins du monde, d’interrompre un fantasme si prometteur. Quelle chance d’avoir pensé à la petite couverture en laine avant de sombrer dans cet agréable songe !

— Oui, merci. Avec lait et sucre.

Détournant la tête, j’observe le paysage familier à travers le hublot, à plus de dix mille mètres sous moi. Il y a déjà longtemps que j’ai quitté ma terre natale, mais je reconnais sans peine le fleuve, les terres fertiles et, très loin à l’horizon, les gratte-ciels adossés à la montagne. Oh ! bien sûr, de nouveaux édifices se sont sans doute ajoutés ; je devine de nouvelles routes, des variations mineures, subtiles, mais cette ville est bien la même, celle qui m’a vue grandir, devenir femme ; celle qui, finalement, m’a vue partir vers de meilleurs cieux. Nous arriverons dans très peu de temps et, si tout se passe comme prévu, je serai déjà engagée dans un nouvel avenir que j’accueille à bras ouverts.

De meilleurs cieux, disais-je ? Oui, en définitive, cet exil était pour le mieux. J’ai réussi à obtenir, là-bas au sud, ce que je désirais tant : succès, notoriété, respect. Je suis maintenant une conférencière recherchée, on me consulte à travers le continent sur différents sujets, et mes livres se vendent bien. Certes, ma vie personnelle pourrait être plus palpitante. Tout est si morne depuis mon divorce ! Je sens toutefois que cette situation changera très bientôt. C’est d’ailleurs après ma séparation que j’ai eu envie de revenir chez moi, de retrouver mes racines, selon la formule consacrée. Et depuis quelque temps, une motivation additionnelle m’incite à faire le voyage en sens inverse.

Je n’ai pas tout à fait coupé les ponts avec Montréal, même si je n’y ai plus de famille. Christine, mon amie d’enfance, me tient régulièrement au courant des nouvelles. C’est donc elle qui, au cours d’une conversation téléphonique, a fait resurgir de bien agréables souvenirs.

— Tu ne devineras jamais qui demande de tes nouvelles ! m’a-t-elle dit un beau jour d’une voix excitée de petite fille.

— Ben, je ne sais pas, moi, qui donc ?

— Thierry ! Figure-toi qu’il est de retour par ici.

— Ah oui ?

J’ai feint l’indifférence, mais mon cœur s’est mis à battre dangereusement vite. Thierry. Celui que je me plaisais à surnommer, avec une bonne dose de nostalgie, mon seul véritable amour. Christine m’a encore raconté plusieurs choses à son sujet : il s’était marié, puis avait divorcé au cours des années qu’il avait passées à Tahiti. Il n’avait pas d’enfant non plus, mais sa séparation avait été pénible. Voilà pourquoi il était revenu chez lui, à plusieurs milliers de kilomètres de la vie qu’il avait eue avec sa conjointe. Il se réaccoutumait lentement au pays et, apparemment, se demandait ce qu’il advenait de moi.

— Qu’est-ce que tu lui as dit à mon sujet ? lui ai-je demandé anxieusement.

— Oh ! tu sais, les grandes lignes, ce qu’il ne savait pas déjà. Il avait l’air au courant de plusieurs choses. Mais il m’a demandé s’il pouvait t’écrire. Je ne savais pas si tu voudrais que je lui donne ton numéro…

— Oui, s’il te plaît ! Ça me ferait très plaisir d’avoir de ses nouvelles !

Nous avons donc correspondu durant plusieurs mois. Le ton était facile, les confidences naturelles. Dès le premier message, je me suis sentie si près de lui que les années semblaient s’être évanouies. Après quelques lectures de ces fameux messages, je me suis même surprise plusieurs fois à me remémorer de plus en plus clairement ses talents particuliers.

Je suis tombée amoureuse de Thierry tout de suite après l’université, lors de mon premier grand voyage. C’était à Tolède, au cœur de l’Espagne, qu’il avait fait irruption dans ma vie. J’avais loué une petite chambre surplombant le Tage, ce long fleuve sinueux qui me portait à la rêverie. Tard, un soir, j’avais vu un jeune homme, ayant visiblement abusé du vin local, qui tentait péniblement de gravir l’escalier escarpé menant à la pension. J’avais tout de suite été éblouie. D’une splendeur indiscutable malgré sa démarche chancelante, il chantait doucement, marmonnant des paroles en français. J’avais remarqué avec plaisir qu’il était aussi québécois que moi et je m’étais empressée d’aller lui prêter main-forte. Quel charme ! Il correspondait tout à fait à l’image du jeune athlète un peu rebelle devant qui les filles se prosternaient tel un dieu grec. Grand et d’allure robuste, il semblait arborer un hâle parfait. Arrivée à sa hauteur, j’avais pu constater que, tout autant que son corps, son visage aux yeux joyeux et ses incroyables boucles de jais pouvaient faire chavirer bien des cœurs. Le mien tanguait déjà… En m’attardant sur le haut de son corps, j’avais été conquise.

J’étais victime, déjà à l’époque, d’une sorte de fétichisme pour les torses d’homme en général, et les cous en particulier. Et sur ce point, ce jeune homme était imbattable. À cause de la chaleur accablante, il ne portait qu’un ample pantalon de coton, et j’avais pu admirer ses larges épaules qui couronnaient une poitrine superbe : juste assez musclée, et recouverte d’une fine toison aussi noire que sa chevelure. Et son cou… son cou ! Long, défini, à la pomme d’Adam peu proéminente, il arborait l’ombre séduisante d’une barbe forte qui suivait les contours sculptés de sa mâchoire et recouvrait un menton parfait, se prolongeant jusqu’à une lèvre inférieure pleine et d’apparence délicieuse. C’était d’une pureté esthétique remarquable. Les grands maîtres de jadis se seraient régalés de tant de beauté !

Je l’avais invité à venir dans ma chambre, où une cruche de vin frais nous attendait. Après quelques divagations à propos de nos prénoms, Thierry et Tania, de Tolède et du Tage, je lui avais appris que je devais partir en stage d’études au Texas à l’automne. Il m’avait pour sa part informée qu’il se dirigerait avant l’hiver vers Tahiti, où un oncle pouvait lui fournir un travail intéressant. Convaincus que tous ces T étaient bien davantage que de simples coïncidences, nous étions rapidement devenus inséparables. Mon charme, qu’il qualifiait d’intellectuel, lui semblait irrésistible. Il n’avait jamais rencontré une fille qui s’intéressait à l’art au point de venir en Espagne, entre autres, pour visiter la maison du Greco ! Il se pâmait, en outre, devant mes taches de rousseur discrètes qui me donnaient, selon lui, un air mutin, devant mon petit nez élégant et mon regard de myope, qu’il qualifiait de rêveur. Qu’en penserait-il aujourd’hui, alors que j’y vois de moins en moins sans mes lunettes ?

Cependant, ce qui lui plaisait le plus chez moi, c’étaient mes jambes. Thierry était un véritable adepte des jambes féminines, le premier spécimen de la sorte que j’avais la chance de rencontrer. Il est vrai que mes jambes étaient assez spectaculaires, à l’époque, et elles le plongeaient en pleine extase. Leur apparence, leur odeur, leur texture, leurs courbes, tout ce qui touchait à mes jambes l’enchantait. Il les vénérait et les caressait avec tant d’application que cela s’apparentait chaque fois à un nouvel hommage. Des heures durant, à genoux près de moi, il humait l’odeur musquée de mon corps, me massait des pieds au ventre, embrassait la chair délicate derrière mes genoux et à l’intérieur de mes cuisses, suçotait mes orteils l’un après l’autre. J’étais sa reine, sa muse. Ses attouchements me procuraient un plaisir intense. Je n’ai jamais, à ce jour, rencontré un autre homme qui fût aussi habile de ses mains ! Ou qui voulût le devenir.

Nous avions donc poursuivi ensemble notre séjour au pays de Don Quichotte, et le retour au Québec n’avait en rien perturbé notre relation. Le fait que nous habitions la même ville n’était de toute façon pas plus un hasard que le reste. Nous avions les mêmes goûts, tant pour la musique planante, comme celle de Pink Floyd, que pour la bouffe, espagnole et mexicaine, ou nos activités : haschich, massages et caresses diverses. Il allait de soi que, bien au chaud sur notre nuage, nous étions persuadés d’être faits l’un pour l’autre. Je n’avais plus du tout envie de partir pour le Texas, mais il le fallait, je m’y étais engagée. Pourtant, comme j’aurais aimé le suivre à Tahiti !

En attendant notre séparation, je passais le plus clair de mon temps chez lui. J’étais totalement subjuguée par lui, son regard, tout son corps. Nous avions passé les quelques semaines qui nous restaient à continuer de nous explorer mutuellement, à nous redécouvrir, à nous délecter l’un de l’autre. En outre, lorsque nous sortions, je ne pouvais résister au plaisir de le provoquer, ce qui n’était pas très compliqué ! Il me suffisait de revêtir une jupe très courte et des sandales fines pour que Thierry fût à mes pieds, littéralement, toute la soirée. Et il me rendait la pareille, exhibant toujours ce torse, ainsi que ce cou magnifique orné d’une fine chaînette en or. J’avais un mal fou à me contenir : il me fallait impérativement embrasser cette poitrine sublime, ce cou enivrant, cette mâchoire délectable, y frotter mes seins, les écraser contre cette chair entêtante. Nous rentrions généralement très tôt, et je le laissais enfin s’affairer sur mes pieds, mes chevilles, mes genoux et entre mes cuisses. Comme il n’avait de cesse de me voir me tordre de plaisir, il usait avec enthousiasme de sa technique particulière : sa langue devenait un petit rouleau, presque rigide, qui me fouettait dans tous les sens. Thierry dardait cette arme pointue sur ma chair avide, jusqu’à ce que je hurle de plaisir. J’exigeais cependant qu’il s’installe d’abord à mes côtés, me permettant de repousser ses longues boucles afin d’admirer son cou sublime.

Combien de fois avait-il exhibé des traces révélatrices de morsures juste à la limite de sa mâchoire, tout près de l’oreille ? Et moi, combien de fois avais-je eu du mal à m’extirper de ses bras, tant ses massages et ses caresses m’avaient comblée ? Que de bons souvenirs ! Nous ne savions pas encore, à ce moment-là, qu’il se passerait bien des années avant que nous puissions nous retrouver. Et dire que dans peu de temps, je serai enfin avec lui et, peut-être, avec un peu de chance, dans ses bras…

Sa dernière lettre m’a révélé son désir de venir me chercher à l’aéroport. Il avait tellement hâte de me revoir ! Son allusion aux fameux T d’autrefois, T comme Tania et Thierry, T comme Tolède et Tage, T comme Tahiti et Texas, était lourde de sens. Il avait même ajouté, tout au bas de la lettre : T comme toujours ? Curieusement intimidée, j’ai hésité sans réellement savoir pourquoi, mais mes réserves se sont finalement dissipées, et je suis heureuse de savoir qu’il sera là pour m’accueillir. Je pense depuis sans cesse à lui, à nos retrouvailles, et je me fais violence pour imposer à mon esprit un Thierry plus âgé que celui que j’ai connu. Peut-être n’a-t-il pas vieilli très élégamment ? Après tout, son imposante stature ne peut quand même pas s’être transformée à ce point, et ses talents manuels avoir totalement disparu !

Je ne suis pas certaine que Thierry réalise exactement le nombre d’années qui se sont écoulées depuis notre dernier au revoir, puisqu’il n’a cessé de me transmettre son impatience de m’admirer de nouveau. Il lui tarde de voir à quel point les photographies qui ornent les couvertures de mes livres me font justice. Oh ! J’ai bien quelques rides en plus ; quelques kilos aussi. Ma myopie s’est certainement aggravée, et les cheveux que je porte maintenant courts sont parsemés de fils blancs de plus en plus nombreux, mais il sera heureux de constater que mes jambes se portent plutôt bien et me valent encore des regards flatteurs. Cette dernière pensée déclenche dans mon inconscient un nouveau scénario plus ou moins réaliste :

Il m’attendra à l’aéroport, comme convenu, superbe dans une paire de jeans ample et une chemise entrouverte qui découvrira le tatouage ornant son cou depuis cette soirée mémorable. Ses magnifiques boucles, plus courtes, sans doute domptées, seront parsemées de mèches argentées des plus séduisantes. Toutes les têtes féminines se retourneront sur son passage, mais son attention se concentrera seulement sur moi. Il tentera de m’apercevoir du haut de la balustrade des arrivées, et, une fois sortie de l’aire réservée aux passagers, je me jetterai dans ses bras. Nous serons tellement épris l’un de l’autre que j’insisterai pour que nous allions tout de suite chez lui, avant même qu’il ne me dépose à mon hôtel.

Il conduira vite mais prudemment, tentant de se concentrer sur la route plutôt que sur son désir. Arrivés chez lui, aussitôt le seuil franchi, nous ôterons nos vêtements en les jetant dans tous les sens et nous retrouverons enfin cette complicité qui s’est envolée, quelque part entre le Texas et Tahiti, il y a tant d’années…

C’était le soir précédant mon départ pour le Texas que nous avions eu l’idée du tatouage. Nous cherchions depuis quelques jours la meilleure façon de conserver en mémoire chaque instant passé ensemble, le souvenir idéal de cet été de rêve qui nous empêcherait, malgré la distance, de nous éloigner l’un de l’autre. Thierry avait été le premier à évoquer ce sceau indélébile, et j’avais accueilli sa suggestion avec enthousiasme. Il connaissait quelqu’un de talentueux. Tout naturellement, le T avait été choisi comme symbole de notre union, un T stylisé sur lequel grimpaient des feuilles de vigne. Et tout aussi naturellement, il avait été décidé que Thierry l’arborerait dans le cou, derrière l’oreille, à la frontière des cheveux ; et moi, sur la jambe, bien sûr. Tout en haut de la cuisse, là où la plus courte de mes jupes le laisserait paraître.

Le studio de tatouage était un peu louche vu de l’extérieur, mais rassurant une fois à l’intérieur. Nous avions bu plus que notre ration de vin et tentions de ne pas céder à la nostalgie. Je me revois, accroupie entre les jambes dénudées de Thierry, un gros homme traçant patiemment le T dans son cou si tendre. Je souffrais de voir sa chair ainsi meurtrie et m’appliquais à l’exciter, tant pour éloigner la douleur que pour rendre cette soirée plus inoubliable encore. Comme Thierry devait demeurer immobile, mes gestes se faisaient subtils. Je lui massais les cuisses doucement, murmurant à son oreille que je préférerais laper son sexe grossissant, avant de l’enfouir tendrement dans ma bouche. Que je ferais en sorte que ma mâchoire soit la plus douce possible, mais qu’elle refléterait aussi toute l’intensité des sentiments que je ressentais pour lui. Je lui racontais comment je l’aspirerais doucement, mes doigts traçant des arabesques entre ses testicules, léchant tantôt le gland reconnaissant, tantôt la verge raffermie.

L’artiste travaillait avec rapidité et précision ; et, ressentant notre désir de nous retrouver seuls, il avait quitté la pièce une fois son œuvre achevée, pour que je puisse poursuivre la mienne. Ouvrant bien grand la bouche, j’avais enfin engouffré le sexe de Thierry avec force, et il n’avait fallu que quelques instants, quelques succions vigoureuses pour que ma gorge fût inondée de chaleur. Puis, mon tour était venu. L’artiste était réapparu et m’avait installée de côté, soulevant ma jambe et l’appuyant solidement au dossier d’une chaise. Thierry avait par la suite mis tant de soin, de douceur et de tendresse dans ses caresses que j’avais à peine senti l’aiguille injecter l’encre sous ma peau. À peine un léger picotement, que j’avais associé aux touchers divins auxquels l’intérieur de mon autre cuisse était soumis. Discrètement, ses doigts fouillaient ma chair humide, s’insinuaient lentement et délicieusement, enserraient jusqu’à le broyer le noyau de mon sexe que ma position rendait difficilement accessible. Après un temps impossible à évaluer tant j’étais distraite par mon plaisir, nous nous étions retrouvés de nouveau seuls, et le sexe de Thierry avait enfin pu s’engouffrer dans le mien, frénétiquement, presque avec désespoir. Puis nous étions partis en silence, main dans la main, laissant les honoraires du tatoueur sur la chaise.

Nous avions correspondu quelques mois après nos départs respectifs. Pendant près d’un an, en fait. Puis j’avais rencontré un garçon et Thierry, enthousiasmé par sa nouvelle vie à Tahiti, s’était épris d’une autre femme. Banalement, sans histoires, nous nous étions perdus.





Nous avons entamé la descente vers l’aéroport ; il est temps que je me rende aux toilettes afin de me rafraîchir. Je me brosse les dents vigoureusement, me lave le visage et me maquille avec soin. Je ne peux rien contre l’odeur caractéristique et plutôt désagréable de l’avion qui imprègne mes vêtements ; une ou deux gouttes de parfum ne feront cependant pas de mal. Bon, ça ira. Ce n’est qu’en me voyant dans la glace que je me souviens de l’état lamentable de mes lunettes. Il est hors de question que je porte ces horreurs la journée où j’espère reconquérir Thierry ! Je les range tout de suite dans mon sac, espérant que ma vue s’ajustera graduellement d’ici à ce que nous arrivions. Je retourne à mon siège, anxieuse, nerveuse, impatiente.

Enfin, l’atterrissage ! Je dois laisser mes rêveries derrière moi une fois pour toutes et laisser la réalité suivre son cours. L’appareil se pose sur la piste en douceur, et le trajet jusqu’au terminal semble ne jamais vouloir finir. L’avion enfin immobilisé, tous les passagers se ruent vers la sortie. Je suis le troupeau tant bien que mal et me retrouve finalement dans l’aéroport, débouchant dans l’aire des arrivées, surplombée par un balcon sur lequel attendent, de l’autre côté, une quantité impressionnante de gens. Je me joins à la file des passagers comme tout le monde, attendant patiemment mon tour au poste de douanes, et risque un coup d’œil vers le balcon. Des familles, des gens de tout âge qui viennent accueillir un conjoint, un parent, un ami.

Une silhouette s’impose tout de suite à mon regard. Je la reconnaîtrais entre mille. Les battements de mon cœur s’accélèrent : il est là… Et toujours le même, il me semble ! Sa carrure imposante empêche quelques autres personnes de s’approcher de la balustrade. Ses cheveux me semblent aussi longs que jadis ; je devine ses boucles qui dansent autour de son visage bronzé, toujours aussi folles, aussi fascinantes. Je distingue des jeans, avec une chemise pâle et un imperméable. À la main, un énorme bouquet de fleurs. Oh là là ! Est-il possible qu’il soit encore plus séduisant qu’il l’était à vingt ans ? Aussitôt, mes mains deviennent moites, mes jambes ramollissent. Puis, avec un sourire que je devine malgré la distance qui nous sépare et le manque de précision de ma vision, il m’envoie discrètement la main. Je lui retourne son sourire, et voilà que surgissent dans mon esprit enfiévré une foule d’images que je croyais oubliées : Son appartement, les draps froissés. Son corps nu flottant au-dessus du mien, son haleine tiède murmurant des paroles enivrantes à mes oreilles. Mes seins qui frôlent sa poitrine musclée et recouverte de sueur, mes dents qui s’enfoncent dans la chair palpitante de son cou, tandis que mes jambes s’enroulent autour de ses fesses fermes…

Je lève à nouveau les yeux pour le voir me souffler un baiser et, cette fois, nous sommes dans un parc, la nuit, et je sens sa salive, mélangée à la pluie torrentielle, couler entre mes cuisses. Sa langue qui me darde, sa main qui s’insère doucement, ses lèvres qui tirent et sucent l’ourlet de mon sexe engorgé.

Arrive enfin mon tour. Je balbutie les formules d’usage, non, rien à déclarer, et me dirige rapidement vers les carrousels à bagages. Pourvu que cela ne traîne pas trop ! Par chance, ma valise m’attend déjà. Je la prends, la dépose sur un chariot et vois Thierry m’indiquer qu’il descend me rejoindre. J’ai chaud, je me sens terriblement excitée, je suis trop impatiente d’être dans ses bras, de humer son odeur, de caresser ses boucles si douces…

Au moment où je m’apprête enfin à traverser les portes automatiques, cette dernière barrière me séparant de mon destin, une femme me bouscule et me dépasse, ne prenant même pas la peine de s’excuser. Elle se précipite droit devant, alors que les portes s’ouvrent et que je vois enfin Thierry, plus séduisant que jamais, les bras grands ouverts… prêts à accueillir l’impolie qui vient de me bousculer !

Déboussolée, confuse, je reste plantée là à me demander ce qui se passe. Je dois avoir l’air complètement sotte ou même en proie à un malaise, puisque je vois un monsieur rondelet aux lunettes épaisses qui m’observe, l’air inquiet. Il s’approche, hésitant. Qu’est-ce qu’il me veut, celui-là ? Avec ses lunettes aux grosses montures croches, il a l’air d’un drôle d’insecte. Sa chemise élimée, ridiculement ajustée, dévoile de petits bourrelets disgracieux, et ses cheveux épars, aux minces boucles trop longues, lui donnent un air un peu hagard. Ce n’est que lorsqu’il étire le cou que je vois le tatouage. Si seulement je n’avais pas été trop orgueilleuse pour porter mes lunettes, j’aurais pu me préparer au choc !

Maintenant, tout ce que je souhaite, c’est que le sourire radieux que je lui adresse efface toute trace de déception sur mon visage. Car le sien n’est que douceur ; j’y lis même une admiration proche de la vénération. Et puis, drôle d’insecte ou pas, il s’agit bien de Thierry…




Un fauteuil sur mesure

Je réussis à trouver un espace de stationnement directement devant l’entrée de l’édifice. C’est de bon augure ! Après avoir éteint le moteur, j’inspire profondément en risquant un coup d’œil du côté de Véronique, un peu crispée sur le siège du passager. Elle hésite un peu, semblant chasser ses dernières appréhensions, puis m’adresse un sourire lumineux. Son corps s’approche doucement du mien, et elle m’embrasse passionnément, un baiser plus que prometteur. Puis, dans un souffle enjôleur, elle me dit :

— Tu es prêt ?

Non. Je ne suis pas vraiment prêt, mais il n’est pas question de me défiler. Après tout, Véronique m’a promis que cette expérience pourrait être très satisfaisante si seulement j’acceptais de collaborer. Et après ce qu’elle m’a fait goûter comme plaisir hier soir, je suis prêt à y mettre toute ma bonne volonté. En fait, je suis prêt à bien des choses pour Véronique. Même à ça. Même à remettre les pieds dans cet endroit où j’ai déjà presque laissé ma chemise – que dis-je, ma peau – en l’espace de quelques minutes. Sur un dernier baiser, Véro me rassure une fois encore :

— Je te promets que ce ne sera pas comme la dernière fois. Si tu te laisses aller, ce sera encore mieux que tout ce que tu peux imaginer.

Tout ce que je peux imaginer. Elle ne croit pas si bien dire ! Sur une autre profonde inspiration, tant pour me donner du courage que par anticipation, j’embrasse Véronique à mon tour avant que nous sortions de la voiture. Au moment d’entrer, elle se colle tout contre moi comme une petite chatte et murmure :

— Souviens-toi de tout ce que je t’ai dit hier, et tu ne le regretteras pas…

Elle me guide enfin à l’intérieur. La pièce est immense, pratiquement déserte ; l’éclairage est étonnamment tamisé. Et là, en suivant son regard, je sais qu’elle l’a vu. Parmi tous les autres objets, elle a vu le fauteuil.

Ce n’est, à première vue, qu’un simple siège. En cuir souple, de couleur fauve, aux lignes pures, presque sévères. Me serrant la main, Véronique confirme : Voilà. C’est celui-là. Et en regardant de plus près, je comprends. Le fauteuil est très large ; les appuie-bras, solides ; le dossier, haut et ajouré, pour qu’il lui soit facile de m’y lier les bras. Les pattes, bien stables, comportent des anneaux de fer idéaux pour des sangles de cuir. Je le trouve parfait. C’est vrai, presque comme dans mes fantasmes les plus fous. Aussi, quand Véronique me dit : Assieds-toi et essaie de te détendre. Je m’occupe du reste, j’obéis sans protester, en parfait petit esclave.

J’ai à peine déposé mes fesses sur le siège moelleux que Véronique s’avance vers moi avec une démarche de tigresse prête à sauter sur sa proie. Elle a juste entrouvert son manteau, ne me permettant qu’un bref coup d’œil, pour le moment, sur son costume des grands soirs : corset en cuir, longs gants assortis, bas résille, bottes aux talons aiguilles qui résonnent sur le plancher de marbre. Je ne pourrai l’admirer que plus tard, probablement, puisqu’elle m’ordonne de fermer les yeux.

La magie opère instantanément, et je suis propulsé dans un univers de volupté. À travers mes paupières closes, j’imagine très bien ses jambes écartées de chaque côté du fauteuil, son bras saisissant l’un de mes poignets et l’attachant solidement au montant du dossier, puis s’emparant du second. Ce geste, que j’ai vu maintes fois accompagné d’une expression presque farouche sur son visage, provoque chez moi une érection monstre et instantanée. Je devine que ce sont ses seins qui effleurent mon visage, tandis qu’elle peine à bien fixer les liens qui me tiennent prisonnier. Je suis tendu à l’extrême, ses lobes savoureux chatouillent ma joue, puis s’écrasent contre ma bouche avide. Je veux les saisir, les mordre, les embrasser, mais cela m’est impossible. Je suis sa victime soumise, son petit chien qui ne peut que haleter dans l’attente d’une caresse de sa maîtresse. Elle se dégage, sans doute pour évaluer son prochain geste. Ce délai me semble durer une éternité. Elle me toise des pieds à la tête, sa petite langue pointue humectant ses lèvres si rouges. Puis, d’un geste délibéré, expert et rapide comme l’éclair, elle baisse mon pantalon et me le retire, avant de l’utiliser pour fixer mes chevilles aux solides pattes en bois. Quel soulagement pour mon membre engorgé ! Enfin libéré de toute entrave, il est au garde-à-vous, prêt à tout, impatient.

Les talons de Véronique résonnent alors qu’elle passe derrière moi, fait légèrement basculer le dossier du fauteuil pour que je sois presque allongé ; la position de mes chevilles devient inconfortable, presque pénible, mais je sais que cette sensation s’estompera. Ma tortionnaire trouve en effet toujours le moyen de me faire oublier ces désagréments, somme toute mineurs, par des douleurs beaucoup plus intenses et exquises…

Véronique sort le petit fouet de son sac et le fait claquer au rythme de ses pas autour de mon fauteuil de supplicié. Peut-être réfléchit-elle au meilleur châtiment à m’infliger ? Je suis parcouru de milliers de petits frissons. Ma queue trépigne, tressaute.

Le corset de ma maîtresse n’étant retenu entre les jambes que par deux minces rubans, il lui suffirait de s’asseoir sur moi et de me chevaucher pour me faire jouir en un torrent libérateur, mais je sais qu’elle n’en fera rien. Elle préfère me torturer, et elle en a manifestement l’intention, en glissant peut-être les lanières de ce fouet maudit entre ses cuisses brûlantes. Je tente de deviner ses prochains gestes… J’imagine ses doigts gantés qui écartent sa chair tendre, sa toison dorée contrastant avec le cuir noir. Ces doigts qui pétrissent rudement la peau si fragile, qui glissent tout au bord de l’abîme, avant de s’y engager, comme aspirés. L’autre main qui saisit le petit fouet et le retourne, le manche épais complétant l’assaut des doigts gantés, jusqu’à ce qu’il disparaisse au plus profond de sa chatte et y glisse de nouveau, de plus en plus rapidement. Et Véronique, dont le souffle s’accélère, ses seins débordant du corset trop serré, ses genoux qui fléchissent…

Je suis tellement dur ! Aussi dur que le manche de ce fouet, et je veux m’enfouir comme lui profondément dans son corps et en ressortir luisant de plaisir, me perdre dans sa chair au point de me répandre en elle. Rivé au siège, je ne peux cependant que me remplir la tête d’images irrésistibles : le fouet qui tressaille, les yeux clos de Véronique, son ventre qui se crispe alors qu’elle jouit enfin. Le manche bien calé au fond de son corps, elle serre les cuisses autour de sa main gantée et s’approche enfin de moi, esclave négligé. Je sens ses baisers sur mon cou et mon ventre. Ses seins gonflés effleurent ma queue, puis elle recule de nouveau. Je devine que son regard est de glace ; seule une petite lueur sensuelle l’adoucit. Anticipant la suite, je me crispe avant même d’entendre le claquement du fouet. Les lanières frappent le cuir du fauteuil, tout près de mon ventre, puis elles glissent, tout doucement, pour s’enrouler autour de mon membre maintenant douloureux, qui tressaille davantage. Je peux sentir l’odeur enivrante du fouet, l’odeur de la jouissance de Véronique. J’en suis grisé. Dieu que je la désire !

Exauçant finalement mes souhaits, elle hisse son corps fabuleux au-dessus du mien, m’agrippe rudement les épaules, me serre la gorge un peu trop fort puis, enfin, l’extension de moi-même pénètre son écrin satiné, pas tout à fait assez loin. Je tente de pousser mes hanches contre elle, mais étant privé de l’usage de mes bras et de mes jambes, je dois la laisser m’imposer son rythme. Elle a finalement pitié de moi. Empoignant solidement le dossier du fauteuil et grimpant plus haut sur mon ventre, elle se laisse enfin tomber sur moi, délicieusement empalée, et me monte à un rythme de plus en plus effréné. Elle sait que je ne pourrai tenir longtemps ainsi, mais elle adore me faire subir ces violents plaisirs. D’ailleurs, jamais je ne m’en plaindrai.

Je sens qu’il me reste à peine quelques secondes de grâce avant d’exploser en elle, quand j’entends une voix, comme venue d’un autre monde, qui rompt le cours de mes si délicieuses pensées :

— On vous a répondu, Madame, Monsieur ? Vous cherchez un fauteuil ?

J’ouvre les yeux, abandonnant ce merveilleux fantasme à regret. Véronique, qui revient au même moment de l’autre extrémité du rayon, sans doute pour s’assurer de son choix, jette ma veste sur mon embarrassante érection, alors que le vendeur s’approche d’un pas guilleret.

Véronique sait que je déteste magasiner. Pourtant, je me sens maintenant prêt à me rendre au rayon des salles à dîner !




Un cadeau du ciel

Il était sur le point de me quitter. Du moins, temporairement, peut-être le temps de faire le point sur notre vie commune. Je le lisais dans ses yeux, ses gestes. Et je l’avais bien cherché ; cette fois-ci, c’était bien plus grave que le cafard de l’hiver qui lui tombait dessus d’habitude. Il avait besoin de vacances. Au chaud. Sur une plage de sable blanc, et moi, je refusais de l’accompagner.

Ce n’était qu’une excuse. Nos problèmes ne se résumaient pas simplement à un désaccord à propos de la destination de nos voyages, loin de là. Certes, l’idée de me retrouver une fois de plus crevant de chaleur sur une plage brûlante, envahie d’enfants turbulents et empestant la lotion solaire, ne me souriait pas. Je réagissais en connaissance de cause, puisque nous avions déjà tenté l’expérience à deux reprises. Et depuis, chaque fois que la nouvelle année s’annonçait et qu’il était question de vacances, la tension s’élevait, transformant ce sujet en véritable détonateur, faisant resurgir notre plus gros problème : la vie de tous les jours. Cet état où deux êtres se tolèrent, faute de mieux. Christophe avait dû comprendre bien avant moi ce qui se passait : ma froideur devant ses efforts pour me plaire ; mon manque d’entrain à faire l’amour ; mon indifférence à participer à des activités communes ; toutes les soirées passées devant la télé sans échanger une seule parole. La complicité et le plaisir d’être ensemble s’étaient envolés.

Ce n’était pas que je ne l’aimais plus. Christophe et moi nous étions simplement enlisés dans un confort qui m’énervait, une routine trop familière, prévisible et monotone. Sans me rendre compte de ce qui se passait, je m’étais retrouvée complètement dépourvue de désir pour lui. Il avait pourtant tenté à quelques reprises, maladroitement, de faire renaître la passion entre nous. Il m’achetait de jolis dessous, me chuchotait des mots tendres ou salaces aux moments les plus inattendus, me cuisinait de délicieux repas, mais toutes ces approches me laissaient de glace et n’arrivaient pas à réveiller mes ardeurs. J’avais, de mon côté, tenté de me ressaisir au fil des mois : littérature érotique, films, séances de masturbation intensives, évocation de fantasmes plus fous les uns que les autres. Rien. Toujours rien. J’étais bouleversée ! Christophe était un homme gentil, doux, patient. Il cédait à chacun de mes caprices sans rechigner, ne m’imposait jamais ses propres désirs. Peut-être aurait-il dû le faire, finalement, avant qu’il ne fût trop tard.

J’avais trouvé sa valise dans la penderie. Elle contenait quelques vêtements, deux livres, des accessoires de toilette, des préservatifs. Avait-il déjà rencontré une autre femme ? Quelqu’un qui saurait l’aimer mieux que moi ? Cette pensée m’attristait et me frustrait. Qu’est-ce qui n’allait pas chez moi ?

J’aurais tout donné pour ressentir à nouveau ce frisson qui me parcourait autrefois à la simple pensée d’une étreinte de Christophe. Depuis quelque temps, nous passions parfois une semaine complète sans nous voir, et il me manquait à peine.

Je ne parvenais pas à comprendre comment nous en étions arrivés là, mais je ne pouvais que me lamenter devant l’inévitable. Il avait beaucoup travaillé toute la semaine, et n’était pas revenu dormir à la maison depuis deux jours à cause de l’horrible température qui régnait dehors. J’étais convaincue qu’il passerait une dernière fin de semaine avec moi, et que lundi, il me quitterait. Rien ne me confirmait cette idée, mais j’en étais quand même persuadée. Intuition féminine, peut-être.

Je me suis couchée, ce soir-là, au son déjà familier du crépitement du grésil contre les fenêtres et le toit. Trois jours déjà que cette détestable pluie glacée nous tombait dessus ; elle s’abattait maintenant avec force, un vent du nord la poussant brutalement contre la vitre, comme autant d’aiguilles piquant mes nerfs. Quel pays de fous ! Déjà que nous nous accommodions de la neige et des froids sibériens de nos hivers. Trop doux pour neiger, trop froid pour pleuvoir. J’ai regardé à l’extérieur et ai pu constater que la situation empirait. Les arbres se courbaient sous la force du vent, et la fenêtre se recouvrait lentement d’une fine couche de glace.

Un frisson m’a parcouru l’échine et, sans me rendre compte de ce que je faisais, j’ai ouvert les rideaux et me suis tenue un long moment devant la fenêtre, laissant rêveusement une de mes mains s’égarer entre mes cuisses légèrement écartées. Était-ce l’intempérie qui me plongeait dans cet état second ? Le contact de mes doigts à l’orée de mon sexe m’a fait sursauter et, pour les réchauffer, je les ai glissés doucement à l’intérieur de mon corps.

Écartant davantage les jambes et les replis onctueux de ma chair, j’ai inséré les doigts plus profondément encore, mon autre main frottant de plus belle. Trop soudainement pour pouvoir vraiment savourer quoi que ce soit, j’ai joui brutalement, dans une chaude rafale de plaisir.





Au matin, le paysage était féerique. Près de trois centimètres de glace recouvraient toutes les surfaces exposées aux éléments, comme un vernis surréaliste. Les maisons, les voitures, les arbres et chacune de leurs branches, les clôtures, les lampadaires, les fils électriques, absolument tout semblait figé dans la gelée miroitante. Des craquements sinistres se faisaient entendre, la maison ancestrale dans laquelle nous vivions protestant contre l’assaut. Le verglas s’abattait toujours, et le vent s’est levé au cours de la journée, atteignant les cent vingt kilomètres heure. Je devenais de plus en plus fébrile à mesure que la journée avançait. Un phénomène inexplicable s’emparait également de mon corps : moi qui me croyais en voie de devenir aussi frigide que la neige qui nous étouffait, je me retrouvais dans un état d’excitation presque constante. Une excitation diffuse, vague, mais bien réelle. Et la météo qui prévoyait la même chose pour au moins trois autres jours…

Le lendemain a donné raison, pour une fois, aux météorologues. Le verglas a continué de plus belle, s’accumulant lentement, mais sûrement. Il faisait déjà sombre en début d’après-midi et, vers seize heures, peu avant le retour de Christophe, l’électricité, chancelante depuis la matinée, a failli. J’ai ressenti quelques papillons au creux du ventre. Cette situation pouvait s’éterniser, empirer, même. J’ai fait l’inventaire des bougies, allumettes, denrées non périssables, piles et autres accessoires d’urgence dont nous disposions, et conclus que nous pourrions tenir longtemps. J’ai allumé un bon feu et quelques chandelles, ai installé des piles dans la radio et observé la scène démentielle qui se jouait à l’extérieur. Le vent secouait les arbres centenaires qui, malgré leur âge vénérable, ployaient sous l’assaut, auquel s’ajoutait la masse de plus en plus lourde de la glace. Un nombre impressionnant de branches de tous calibres jonchaient notre jardin ; le ciel, d’une teinte violette étrange, était zébré d’éclairs aveuglants. Des débris volaient dans tous les sens. J’ai pu voir une voiture quitter la route non loin de chez nous, ses phares dessinant de folles arabesques avant de s’immobiliser dans un ravin peu profond. D’autres véhicules ont tenté de s’arrêter afin de venir en aide aux occupants de la première et ont failli la rejoindre. J’ai observé la scène avec détachement ; tout ceci me semblait irréel. Jamais il ne me serait venu à l’idée de leur prêter main-forte, la simple pensée de m’aventurer à l’extérieur me donnant la chair de poule.

Christophe est enfin arrivé, beaucoup plus tard que prévu. Il était échevelé, énervé et, dès que je l’ai vu, j’ai senti mon regard s’allumer d’une étrange lueur. Je lui ai laissé le temps de retirer son manteau trempé et, sans prononcer une seule parole, l’ai entraîné devant l’immense fenêtre du salon. Me plaçant alors derrière lui, j’ai détaché son pantalon pour dégager son sexe, qui a semblé agréablement étonné d’un tel accueil. Mes mains s’en sont emparées, glissant du gland à la courte toison dans un rythme langoureux. Il a durci rapidement, et j’ai décidé de le réchauffer de mon haleine. Je me suis donc agenouillée devant mon homme et ai engouffré son sexe, laissant à ma langue le soin de l’embrasser goulûment. Il a tressauté dans ma bouche, la peau de son membre se lissant au fur et à mesure que sa taille augmentait, emplissant ma gorge grande ouverte. Je me suis ensuite relevée et ai tourné le dos à Christophe, retirant ma blouse sans le regarder, sans lui parler. Son corps a aussitôt écrasé le mien contre la vitre, et le froid a hérissé ma peau, faisant jaillir les pointes de mes seins, qui ont dessiné des motifs étranges dans le givre. La barbe de Christophe m’égratignait le cou, alors que mes épaules s’aplatissaient sans ménagement contre la surface en verre. Christophe a défait mon pantalon et m’a dégagé une jambe, qu’il a écartée afin d’insérer immédiatement un doigt en moi. Je ruisselais, les parois de mon sexe étaient gonflées. Il a davantage baissé son pantalon, qui s’est affaissé autour de ses chevilles. Puis, son dard s’est insinué rudement entre mes fesses, m’envahissant d’un seul coup.

À ce moment-là, un bruit assourdissant nous a fait sursauter. Nous sommes restés immobiles un moment, tentant d’en découvrir la provenance. Plus qu’un sourd grondement, ce son, accompagné de plusieurs coups secs, semblait provenir de l’étage. Christophe s’est retiré soudainement de moi, a escaladé l’escalier à toutes jambes en remontant son pantalon, est aussitôt revenu enfiler ses bottes et a couru à l’extérieur. Je me suis moi aussi rhabillée à la hâte pour le rejoindre et ai aperçu, malgré l’obscurité oppressante, l’immense érable dont les deux branches principales étaient sectionnées. La plus grosse, à peine retenue par quelques filaments, était appuyée sur le toit de notre demeure, risquant à tout moment de l’écraser.

Nous nous sommes précipités dans le grenier. La lucarne était brisée, et il y régnait un froid saisissant. Le vent s’engouffrait dans la pièce dans un sifflement démoniaque, et le frottement de l’arbre contre le toit était assourdissant. Je pouvais très bien m’imaginer les branches imposantes qui, à chaque rafale, frappaient sans ménagement la tôle usée. Christophe a évalué l’endroit où l’arbre se trouvait, le lieu le plus menaçant, et m’y a, contre toute attente, attirée. Il a retiré mes vêtements avec empressement, et nous nous sommes rapidement retrouvés nus, gelés et nerveux, nous demandant combien de temps la charpente allait encore tenir. Je me suis alors rendu compte que cette situation étrange et dangereuse m’excitait au plus haut point. Je n’étais pas seulement humide ; je sentais des gouttes de sève s’écouler le long de mes jambes ! Mon sexe palpitait au point d’être douloureux et, au contact de mes doigts transis, mes lèvres se sont davantage ouvertes, aspirant un doigt, puis un deuxième, au plus profond de mon corps. Ma main s’est agitée plus rapidement et, quand Christophe m’a à nouveau envahie, j’ai pu sentir un flot de jouissance inonder ma main.

Mon amant m’a alors installée à quatre pattes et m’a enfourchée presque violemment, faisant cogner ma tête contre le mur mansardé du grenier. Puis la branche a craqué. Un son sourd qui s’est répercuté jusque dans mes os. Elle est tombée sur le toit, qui a tenu bon malgré quelques grincements. Christophe m’a pilonnée avec plus de vigueur encore. Je me suis sentie chauffée à blanc ; son sexe me semblait énorme. Je m’imaginais que ce n’était plus lui, mais bien l’immense branche qui me pénétrait, défonçant la chair, meurtrissant ce sexe affamé. Elle s’enfonçait encore plus loin, déchirant mes entrailles, me rendant victime d’une jouissance démente. Les ongles de Christophe ont parcouru mon ventre et mes seins, égratignant la peau trop blanche, blessée tout autant par le froid que par ces caresses brutales. J’ai joui sans arrêt, transportée dans un univers de vent hurlant, en totale contradiction avec la chaleur intense qui se dégageait de mon corps. Les craquements du plafond se sont soudain intensifiés et, en même temps qu’est apparue la première fente dans le plâtre accompagnée d’une plainte sinistre, Christophe s’est répandu au fond de moi en poussant un long cri libérateur.

Nous nous sommes écroulés sur le sol rugueux, le souffle court. Puis, presque endormis, nous avons sursauté quand le plafond s’est abaissé davantage, nous contraignant à redescendre dans le salon. La chaleur bienveillante de l’âtre et la chaude couverture dans laquelle nous étions enroulés ont eu tôt fait de nous plonger dans un véritable sommeil, sans que nous accordions la moindre pensée à l’état précaire du toit.





Je me suis réveillée, le lendemain matin, avec l’odeur du café et du pain qui grillait sur le feu de bois. Christophe m’a adressé un sourire étrange, incertain, que je lui ai rendu. Il m’a longuement, doucement embrassée avant d’allumer la radio : le bilan s’alourdissait. Près de quatre millions de personnes – plus de la moitié de la province – étaient maintenant privées d’électricité, et plusieurs milliers d’entre elles, dont nous faisions partie, du téléphone. D’immenses pylônes s’étaient effondrés non loin d’ici. On établissait des centres d’hébergement pour ceux qui dépendaient de l’électricité pour chauffer leur maison. Le froid n’était pas encore si intense, autour de moins cinq degrés Celsius, mais on prévoyait une chute de la température au cours de la nuit. Trois personnes avaient déjà perdu la vie, les supermarchés et les stations d’essence commençaient à avoir du mal à s’approvisionner, les cas d’empoisonnement à la nourriture et aux gaz nocifs de systèmes de chauffage d’appoint se multipliaient.

On conseillait aux gens de limiter leurs déplacements, aux employeurs de se montrer compréhensifs. Les routes étaient pour la plupart impraticables : l’accumulation de glace s’élevait à près de cinq centimètres, les débris d’arbres bloquaient les routes, les fils électriques s’écroulaient sur la chaussée. Il était même question de faire venir l’armée. Notre région était désormais considérée comme une zone sinistrée.

Après nous être habillés, Christophe et moi sommes sortis à l’extérieur pour mesurer l’ampleur des dégâts. Le vent ne s’était pas calmé, au contraire. Au lieu des rafales des autres jours, une bise constante et déchaînée, mordante, balayait tout sur son passage, nous faisant glisser et perdre l’équilibre. Le paysage environnant avait des allures de champs de bataille. Un arbre immense s’était effondré en travers de la route, une voiture abandonnée semblant le surveiller. Un autre était tombé juste derrière notre véhicule. D’immenses plaques de glace se détachaient du toit, des fils et du haut des arbres, menaçant de nous décapiter.

Nous avons entrepris de dégager la voiture, au cas où nous devrions évacuer notre demeure. Nous nous sommes emparés de grattoirs, dérisoires devant l’épaisseur de la glace, et usions de toute la force de nos muscles pour dégager la voiture de son tombeau de glace, quand une forte explosion nous a fait sursauter. Un poteau électrique crachait d’immenses flammes bleues et des étincelles jaunes. Une autre détonation a rendu le silence qui s’est ensuivi surnaturel.

Nos voisins les plus proches habitant à plus de cinq cents mètres, nous étions tout à fait seuls dans ce chaos et nous sentions terriblement exposés, vulnérables… et excités. Christophe est passé derrière moi, a plaqué mon corps contre la voiture, a remonté le lourd manteau qui me recouvrait et a défait mon pantalon. Il a ensuite empoigné mon chemisier, qu’il a ouvert d’un geste brusque, en arrachant les boutons, qui ont glissé sous la voiture. Le foulard que j’avais enroulé autour de ma tête s’est envolé, tandis que le vent, chargé de ses dards de glace, me fouettait les joues et m’aveuglait. Christophe a alors enfoui son visage dans mon cou, mordant de sa chaude bouche la chair exposée. La violence des éléments qui nous entouraient me donnait envie de hurler, de composer une étrange mélodie en harmonie avec la bise infernale. Les mains si froides de mon amant se sont emparées de mes seins et les ont broyés, tandis que je tentais, tant bien que mal, de faire descendre mon pantalon. J’y suis enfin arrivée et, arquant le dos, ai un peu écarté les jambes ; le froid glacial qui s’est infiltré entre elles a enfin libéré ce cri qui m’étouffait. Christophe a alors saisi un lourd glaçon et l’a glissé entre mes cuisses ; celui-ci n’a pas gelé ma chair, parvenant à peine à tiédir le brasier qui sévissait en moi. Presque durement, il a ensuite inséré le cylindre gelé encore plus profondément dans mon sexe bouillant, où il a fondu presque instantanément. La chaleur brûlante du membre qui m’a envahie ensuite m’a fait deviner qu’il s’agissait bien du sexe de Christophe, avec cependant des proportions que je ne lui avais encore jamais connues. Mon amant m’a empalée furieusement, empoignant mes cheveux et mon manteau trempés. J’avais l’impression d’être une poupée de chiffon, à la merci des éléments, violentée par le vent et les arbres. Mon sexe broyé lancinait, mes seins écorchés et gelés hurlaient de douleur et de plaisir.

Je sentais que Christophe allait bientôt succomber à un plaisir intense. Il a d’ailleurs ralenti son rythme quelque peu, ne désirant probablement pas, lui non plus, mettre fin au supplice tout de suite. Sa main s’est insinuée entre mes cuisses, et ses doigts terriblement froids ont fouillé mes lèvres gonflées, rendant mon sexe béant et moite. Agrippant fermement mes épaules d’une main et malmenant mon sexe de l’autre, Christophe a repris son agression de plus belle, jusqu’à ce que nous nous laissions choir, nos deux corps unis sur la neige luisante, nos deux jouissances confondues se libérant de nos corps exténués.





Ce qu’on nommerait plus tard La crise du verglas tirait déjà à sa fin. Près de dix jours s’étaient écoulés et, peu à peu, la vie reprenait son cours normal. Plusieurs milliers de personnes étaient toujours sinistrées, mais nous nous en étions plutôt bien tirés. J’étais presque déçue de voir réapparaître le bleu du ciel et des températures anormalement douces, qui avaient fait fondre les vestiges de ces intempéries mémorables.

Notre vie à nous avait, elle aussi, repris son cours normal. C’était bien dommage. Je me demandais si Christophe avait toujours l’intention de me quitter malgré les événements des derniers jours. Il était parti pour la ville ce matin, pour la première fois depuis le début de la tempête et, à son retour, je connaîtrais probablement le sort qu’il allait réserver à notre vie commune. Je ressentais une terrible tristesse mêlée d’appréhension. Voilà pourquoi j’ai eu du mal à interpréter le sourire qu’il m’a adressé en sortant de la voiture, quelques jours plus tard.

Il m’a embrassée et m’a tendu une enveloppe. J’ai alors vu qu’il s’agissait de l’agence de voyages avec laquelle nous avions organisé nos deux escapades précédentes. Mon cœur a sombré. Somme toute, notre histoire se terminerait sur un projet de vacances avorté. Je devrais refuser de l’accompagner pour une troisième fois, et c’est ainsi qu’il partirait. C’était si absurde ! J’ai pris une profonde inspiration, résignée, l’ai embrassé longuement et ai ouvert l’enveloppe. La Floride. C’était pire que ce que j’avais imaginé. Devant ma mine déconfite, Christophe s’est empressé d’intervenir :

— Tu sais, on n’est pas obligés de rester en Floride. On peut remonter la côte, lentement. Ça dépendra de la trajectoire de l’ouragan qui est déjà en formation au milieu de l’Atlantique. Avec un peu de chance, on l’attrapera bien quelque part !




Autrefois, j’étais idiote

Autrefois, j’étais idiote. Vraiment, totalement idiote. Toute l’ambition de ma vie se résumait en un mot : plaire. J’étais un cas à faire enrager même la plus modérée des féministes. Dès que je sentais le désir dans le regard d’un homme, peu importe lequel, je me sentais vivre. Sinon, je traînais comme une loque, sans but aucun. Je perdais le sens de l’orientation, je devenais morose. Si je n’arrivais pas à percevoir, ne fût-ce qu’un éclair d’appréciation dans le regard d’un mâle, je me sentais nulle, inutile, invisible.

Je savais qu’il s’agissait d’une attitude totalement arriérée. Absolument abjecte. Je tentai d’ailleurs de me défaire de cet assujettissement, suivant même une thérapie de plusieurs mois, mais quand je constatai finalement que nous n’aboutissions à rien, je conclus que j’avais assez gaspillé d’argent.

Je n’étais pourtant pas destinée à devenir aussi idiote. Mes géniteurs étaient très intelligents et s’étaient, tous les deux, consacrés à des carrières aussi valorisantes que lucratives. Ingénieur et avocate. Pas mal, quand même ! J’avais moi-même fait mon entrée à l’université sans problème, étant assez douée dans l’ensemble. Paresseuse, mais douée. Si je m’en étais donné la peine, j’aurais pu atteindre des sommets de savoir impressionnants, mais comme je m’en étais toujours assez bien tirée en n’y mettant que le minimum d’effort, je ne voyais pas pourquoi je devrais changer mes habitudes. Je détenais donc, au moins, cette forme d’intelligence particulière qui consiste à maîtriser la faculté d’économiser ses efforts.

Seulement, quelque chose dérapa, quelque part. J’ignore à quel moment, exactement, mais je dus un jour admettre qu’aucune de mes réussites scolaires ou personnelles n’avait la moindre valeur si je ne parvenais pas à déceler dans le regard d’autrui l’admiration et le désir dont j’avais besoin pour me sentir valorisée. Je m’arrangeai donc pour que jaillisse, tout autour de moi, cette étincelle dont je me nourrissais avec tant d’appétit. Je réussis sans trop de peine à me constituer une cour impressionnante de jeunes gens, ma foi assez attirants et doués, qui savaient me manifester tout l’intérêt et l’enivrement nécessaires. Cela contribua peut-être à ma perte.

Je dois dire que j’étais assez douée, tout de même. N’étant pas particulièrement jolie, j’ai toujours su tirer profit de certaines de mes caractéristiques, mes yeux, surtout, pour faire saliver les hommes devant moi comme si j’étais un fruit exquis, un trophée. Il va de soi que mon instinct m’avait bien guidée quant à leurs cordes sensibles avec lesquelles je jouais habilement. Les regards chargés de haine que me lançaient les autres filles lorsque je savais m’imposer en chasseresse étaient assez éloquents.

Je n’ai cependant pas tant de quoi me réjouir. Séduire un homme ne constitue pas en soi un exploit très remarquable. Il ne s’agit pas de physique nucléaire, tout de même ! Et l’effort à y consacrer est directement proportionnel au degré de séduction qu’on veut atteindre. Dans mon cas, comme je ne cherchais pas un homme à marier mais bien un simple accessoire pour stimuler mon amour-propre, pour nourrir ma vanité, je n’avais, en règle générale, qu’à me montrer réceptive, et surtout à leur en mettre plein la vue. Comme souvent le cerveau des hommes émigre vers le bas de leur corps quand ils rencontrent une personne du sexe opposé, une fois que leur curiosité a franchi la boucle de leur ceinture, les corrompre tout à fait n’est plus qu’un jeu d’enfant.

Je me repaissais particulièrement de cette fraction de seconde magique, cette infime parcelle temporelle durant laquelle le quidam sur lequel j’avais jeté mon dévolu comprenait qu’il se retrouverait bientôt entre mes bras ou mes cuisses. Son cerveau, subitement envahi d’images lascives, saisissait enfin que, s’il jouait ses cartes correctement, je lui consentirais peut-être incessamment des baisers enflammés, durant lesquels j’aplatirais mes seins sur sa poitrine, brosserais mon sexe déjà moite contre sa cuisse, foulerais son membre dressé de mon bassin impétueux. Que, par la suite, je glisserais peut-être mes lèvres peintes autour de sa queue palpitante, mes mains alertes lui broyant les fesses, et que je l’aspirerais avec exaltation, le lécherais avec avidité, le sucerais allègrement jusqu’au moment où il demanderait grâce, où ses genoux se déroberaient sous lui. Dans ce même éclair de clairvoyance, il comprenait que je lui permettrais de se répandre dans ma bouche gourmande et que je goûterais, avec la satisfaction d’une chatte repue, le nectar abondant de sa jouissance.

Oui, je trouvais ce moment de compréhension tout à fait magique et l’éclair qu’il faisait naître dans les yeux des hommes, à cet instant précis, très gratifiant. L’instinct prédateur enfoui dans chaque homme prend alors subitement et complètement le dessus, anéantissant tout autre ordre de pensée. Avant qu’un mince et hésitant voile de bienséance vînt de nouveau dissimuler leurs viles pulsions, j’apercevais clairement cette ultime nudité. Comme j’adorais cet instant sublime ! Car être celle qui leur faisait ainsi perdre momentanément leur vernis humain m’enflammait plus que tout. Qui devenait alors prédateur ? Moi, évidemment.

Venait en seconde place de mon palmarès de moments préférés celui où, en pleine fellation, le sexe de mon amant cognait durement au fond de ma gorge, manquant de m’étouffer, alors que ses mains puissantes, m’empoignant les cheveux, guidaient les mouvements de ma tête à son gré. J’adorais provoquer tant de plaisir, sentir, dans ma bouche habile, une queue trépigner, sautiller, frétiller. J’aspirais alors doucement, juste ce qu’il faut, avant de ralentir en compensant avec un peu plus d’intensité. Puis j’accélérais de nouveau, enduisant de salive la queue réjouie, sur laquelle je faisais glisser mon souffle tiède, laissant parfois ma main prendre la relève un bref instant, question de mordiller sa cuisse, de lécher doucement sa bourse gonflée. Et parfois, quand j’avais envie de provoquer une réaction particulièrement vive de ma proie, je profitais de ce faux répit pour laisser un doigt téméraire s’égarer discrètement entre ses fesses contractées et s’insérer doucement en lui, arrachant de sa gorge déjà sèche des gémissements tout à fait attendrissants. À ce moment, l’homme est victime du paradoxe le plus exaltant qui soit : il est à la fois extrêmement vulnérable, à la merci d’un simple coup de ma langue, du moindre frottement de mes dents ou du plus délicat frôlement de mon doigt hardi, et doté d’une toute-puissance presque indiscutable, m’ayant réduite au simple outil de son plaisir, agenouillée devant lui, servile, soumise. Oui, vraiment, je trouvais les hommes tout à fait adorables durant la fellation. Il ne s’agissait pas d’une simple pipe accordée du bout des lèvres, comme une corvée, par une épouse résignée ou une petite amie blasée. Non, ils avaient droit à une véritable performance.

Afin de rendre mes exploits encore plus spectaculaires, donc de décupler cette fameuse étincelle de convoitise au fond d’un regard autrement ténébreux, je m’amusais longuement à cueillir des hommes qui n’en avaient pas l’habitude. Les grands timides, ceux à qui la confiance faisait défaut, les laissés-pour-compte, ceux qui demeuraient généralement invisibles aux yeux des femmes de ma catégorie. Je m’amusais à les titiller sans répit, juste pour voir l’incrédulité, d’abord, se peindre sur leurs traits, puis la satisfaction. Certains, ayant parfois du mal à ne pas se croire le dindon d’une quelconque farce, me sommaient de leur dire où je voulais en venir, balayant d’un coup toute la subtilité d’un jeu que je croyais amusant. Ceux-là n’avaient pas souvent l’occasion de céder à leurs penchants charnels, ne fût-ce qu’un bref moment, mais je parvenais toujours à les convaincre de se laisser enjôler, à coups d’effleurements discrets mais persuasifs, jusqu’à ce qu’ils fussent bien pris dans mes mailles. D’ailleurs, une fois convaincus, ils s’abandonnaient souvent plus complètement et plus longtemps que les autres à cet état de grâce.

Ainsi, j’aimais me rendre dans un bar à la mode, où l’air suffocant invitait au lent et subtil dévoilement des corps. J’y repérais alors l’être le plus esseulé, le plus susceptible de terminer la nuit le membre au poing, bref le plus pitoyable. Je le contournais, tissant lentement ma toile autour de lui, avec douceur pour ne pas l’effaroucher. L’instinct de survie d’un homme qui se croit victime d’une blague cruelle est parfois étonnant !

Puis, au fil du temps, mes approches devinrent de plus en plus directes. Je me délectais de l’effarement de mes proies lorsque, après avoir tourné autour d’elles comme un faucon, je les regardais droit dans les yeux et leur demandais sans ambages : As-tu envie de moi ? La réplique consistait généralement en un oui assez mal dégluti mais très clair. Si d’aventure ma victime était accompagnée d’un ami, je me faisais un devoir d’éviter quelque jalousie que ce fût. C’est ainsi que je me retrouvai parfois dans des situations intéressantes. Je me contentais alors de me prélasser sur mon nuage de bien-être, me délectant d’être si ouvertement et si sincèrement convoitée.

Comme j’en ai goûté des organes ! Circoncis ou non, salés ou plutôt sucrés, de toutes les formes, longueurs et gabarits imaginables. Quelques hommes auxquels appartenaient ces membres succulents se montrèrent évidemment plus généreux d’attentions à mon égard que d’autres, laissant éclater la concupiscence dans leur regard embué, me laissant me vautrer en toute impunité dans ce désir presque palpable. Certains même se croyaient éperdument amoureux. Je les laissais pantelants un moment, profitant de l’image de quasi-perfection dont ils m’auréolaient.

En fait, je prenais plaisir à devenir, durant quelques heures, la femme à laquelle ces hommes rêvaient. Je leur prodiguais des caresses qu’ils n’auraient osé demander à personne d’autre, leur offrais autant de fellations d’affilée qu’ils en demandaient, les laissais profiter de chaque parcelle de mon corps comme bon leur semblait. J’émettais cependant une condition. Une seule : ils devaient absolument me désirer, sentir avec chaque fibre de leur être que les moments passés en ma compagnie n’étaient qu’un privilège éphémère que je leur accordais, et pas l’inverse. Surtout pas l’inverse. Vengeance sur des générations de femmes utilisées pour le simple plaisir d’hommes trop faibles pour contrôler leurs pulsions ? C’est ce qu’il me plaisait, et me plaît toujours de croire.

Autrefois, j’étais idiote. Je croyais sincèrement que cette façon de profiter de ma jeunesse en valait bien une autre. Je me disais que, une fois flétrie et boursouflée, je ne me prêterais sans doute plus à ce petit jeu puéril. Je me disais qu’il valait mieux en profiter tant que mon corps pouvait manifester sa jouissance dans toute sa splendeur. Après ? Eh bien, tant pis. Au moins, j’en aurais profité et j’aurais abusé de mon pouvoir de séduction tant que je le pouvais.

Autrefois, j’étais idiote. Leur désir, leur envoûtement me suffisait. Je n’avais besoin de rien d’autre. Dieu ! Combien de générations de femmes ont ainsi été soumises à de telles inepties ? À croire que l’unique but des femmes est de se montrer désirable et qu’il s’agit réellement de la chose la plus importante, celle à laquelle il faut qu’elles se consacrent, inlassablement, à tout prix, sans chercher davantage, sans rien demander.

Autrefois, j’étais idiote. Maintenant, certaines choses de la vie sont plus claires. Mes valeurs ont changé, radicalement. Oh ! j’aime autant séduire tous les hommes, voir dans leurs yeux danser tout le désir du monde, les voir se dandiner, en proie à l’asservissement de leur queue bien bandée. En fait, j’apprécie encore plus que jamais leur regard glissant sur moi, la réaction de leur corps quand ils comprennent enfin ce qui les attend et que je leur souris, d’une mine gourmande. Autrefois, j’étais idiote. Maintenant, j’ai compris. J’ai tout autant besoin de l’effet qu’ils me procurent. Besoin qu’ils me traitent en déesse. Je le leur rends bien. En fait, ce que je fais aujourd’hui n’est pas très différent de mes agissements du temps où j’étais si idiote. Je les séduis, je les flatte, je les rends fous de désir et de plaisir anticipé.

Autrefois, j’étais idiote. Plusieurs trouvent sans doute que je le suis encore, après tout, je représente tout ce qui, selon certaines, fait reculer la grande cause des femmes à laquelle j’adhère pourtant avec conviction. Seulement, je l’exprime à ma façon. Autrefois, je m’abandonnais à mes pulsions gratuitement. Maintenant, j’ai compris. Cela me rapporte près de trois cents dollars.

Chaque fois.




Fièvre printanière

Enfin, le printemps était arrivé ! Comme il avait tardé ! Le soleil brillait, l’air était déjà chargé du parfum des jeunes et timides floraisons, les oiseaux gazouillaient et moi, tout comme la nature, je renaissais. J’ai dû être une tulipe, ou un crocus, dans une ancienne vie. Dès les premiers redoux, la sève monte en moi ; j’ai envie de renouveau, de recommencement, de changement profond. Ces dernières années, je profitais de cette fièvre pour déménager, adopter un nouveau mode de vie, une nouvelle coupe de cheveux ou un nouvel amant, mais cette année, les choses étaient différentes. Rien n’allait plus, d’un point de vue sentimental. Pour la première fois, je ressentais, en même temps que la fébrilité coutumière, une espèce de mélancolie, une vague tristesse.

Tous les symptômes d’effervescence habituels étaient pourtant bien là : je m’étais précipitée pour être l’une des premières clientes à occuper les terrasses tout juste ouvertes et me délecter d’une bière bien fraîche. J’admirais avec un émerveillement presque enfantin le touchant spectacle des appâts masculins qui, trop longtemps camouflés sous d’épais lainages, s’offraient enfin à mon regard. Biceps qui s’exposent, jambes de cyclistes qui se dévoilent, fesses rondes qui se balancent. Peaux qui bronzent graduellement, rendant les dents plus blanches, les sourires plus étincelants. Visages virils ornés de verres fumés qui recèlent le mystère subtil du regard à découvrir : éclat d’azur ? Malice noisette ? Félinité de jade ? Énigme d’ébène ? Chaque printemps, immanquablement, cette abondance de découvertes m’émouvait.

Cette année-là, toutefois, il me sembla confusément que quelque chose clochait. Les hommes étaient pourtant aussi attirants que durant les printemps précédents, mais je trouvais tout à coup leurs charmes éphémères, m’empressant de remplacer sans m’attarder un beau brun par un blond plus éclatant. Puis je me lassais de celui-là aussi. Comme si je cherchais quelqu’un, en particulier, mais sans savoir qui, sans même le connaître. Je m’en ouvris à Julie, ma complice de toujours, qui trouva la question fort intéressante. Cette dernière, psychologue à ses heures, s’amusait à toujours chercher le sens le plus caché d’une affirmation, déclarant que nos pensées trahissaient toujours quelque chose d’obscur, d’inavoué.

— Ton cas est trop simple. Cela ne constitue pas un défi très intéressant. C’est si évident !

— Ah, bon ? Alors, je t’en prie, éclaire-moi un peu !

Elle prétendait que j’avais des besoins impérieux mais profondément enfouis, qui cherchaient à faire surface. Des besoins moins superficiels, qui ne consistaient pas à simplement meubler mon lit de beaux corps de mâles, interchangeables et facilement remplaçables. J’avais besoin de me caser. L’expression m’occasionna de violents frissons, je sentis des spasmes dans ma poitrine. Me caser ? Moi ?

La première réaction d’horreur enfin atténuée, je dus avouer que je me délectais de ces petits flirts sans conséquences, bien sûr, mais je les aurais volontiers troqués contre autre chose de plus significatif. Quoi au juste ? Le prince charmant ? Ce n’était tellement pas mon genre ! Je privilégiais généralement bien davantage le style Étalon Fringant. Tout à coup, je compris. Ce que je cherchais était très simple : le Prince Fringant. Bien entendu, un Étalon Charmant ferait l’affaire, mais cela me semblait vaguement futile. La notion de Prince Fringant me paraissait beaucoup plus noble. Quelqu’un qui serait à la fois le séducteur dont j’avais besoin et le pilier sur lequel je pourrais m’appuyer, l’amant sensuel qui saurait me faire chavirer et le gentleman auprès de qui je trouverais refuge, au besoin. Voilà. C’était très simple, non ? Cependant, je n’arrivais pas à m’imaginer où et quand je le rencontrerais. Le temps était venu pour moi de m’engager dans la Quête, la Croisade, l’ultime recherche de ma douce et frétillante moitié. Houhaaa. Terrifiant.

Ces considérations me semblèrent beaucoup trop lourdes pour un si bel après-midi de mai. Si Prince Fringant il y avait, le fait de me lamenter et de m’interroger à son sujet ne le ferait certainement pas se matérialiser devant moi. Je finirais bien par me cogner le nez dessus au moment où je m’y attendrais le moins. Entre-temps, rien ne m’empêchait de me repaître de ce que la saison avait de mieux à offrir tout en donnant, peut-être, un petit coup de pouce au destin. Pourquoi ne pas profiter, en attendant la rencontre déterminante, de toutes ces tentations ? En m’exposant au plus grand nombre possible de Princes potentiels, mes chances de repérer le bon n’étaient que meilleures, n’est-ce pas ? Il s’agissait donc de redevenir moi-même, d’adopter une attitude appropriée et, surtout, de garder les yeux grands ouverts. Après tout, la seule chose que je risquais était de jouir de petits béguins inoffensifs, d’adorables flirts sans conséquences.

Me submergeant de nouveau dans le phénomène printanier et toutes ses possibilités, j’oubliai, d’une gorgée de bière, toute ma mélancolie. À moi les œillades et les sourires charmeurs. À moi le petit plaisir immature de me sentir convoitée. À moi, tant qu’il en était encore temps. Car une fois mon Prince Fringant trouvé, je n’en profiterais sans doute pas autant.





Au bout de quelques jours, je compris que je n’aboutirais à rien d’intéressant. Je ne trouvais tout simplement pas mon compte parmi la faune masculine de mes repaires habituels. Allergique aux applications de rencontres et autres décourageants outils technologiques, je résolus donc de fréquenter des endroits moins familiers, espérant en dénicher un où foisonneraient des mâles possédant toutes les qualités requises. Mon adorable Adonis devait bien se cacher quelque part, et j’entendais bien le trouver.

Après de nombreuses soirées à déambuler dans les rues animées de la ville, je finis par découvrir une discothèque latine qui semblait offrir des possibilités alléchantes, du moins de prime abord. Une multitude de beaux hommes se déhanchaient sur la piste de danse, voletant de partenaire en partenaire, tous plus enjôleurs les uns que les autres. Qu’ils étaient beaux ! J’observais leurs mouvements souples et fluides avec concupiscence, et laissais avec plaisir couler leurs regards langoureux sur mon corps, mais surtout, je me repaissais de ce charme latin qui nourrit tous les clichés. Ces hommes ont en effet une façon si particulière de regarder, de vraiment contempler une femme, de lui faire sentir qu’elle est exceptionnelle, que ses charmes ne se comparent à ceux d’aucune autre.

Je m’asseyais, et chaque fois je sombrais dans une espèce de transe, un égarement momentané. Je chavirais dans un monde où une multitude de corps déliés dansaient autour de moi, m’entourant lentement, resserrant leur spirale autour de moi, s’approchant, m’encerclant implacablement. Acculée aux haut-parleurs, je me retrouvais captive, seule femme dans cette mer de testostérone à l’état pur. Ils se pressaient tous contre moi, leurs mains avides se faufilant sous mes vêtements, noyant tout mon corps sous une marée de caresses à la fois furtives et tendres, sauvages et envahissantes. Et je restais là, ne cherchant aucunement à m’évader, à me dépêtrer de ces étreintes. Je m’en réjouissais, en fait, savourant les touchers, les frôlements. Se pressant fermement contre mes hanches, mon ventre, mes fesses, une foule de verges gonflées, rigides, tentaient de s’échapper de pantalons trop moulants. Allaient-ils oser les libérer, me faire honneur de leur rigidité ? J’espérais les voir se dévoiler, toutes dans leur splendide variété de calibres, et j’en salivais. Les caresses devenaient plus audacieuses, quelques doigts s’immisçant entre mes cuisses, d’autres pinçant mes seins ; des mains exigeantes palpaient, d’autres tâtaient, quelques bouches léchaient. Je soupirais d’aise, comme si j’avais attendu ce genre d’événement, l’avais prévu, anticipé. C’est au moment où je sentais mes vêtements s’envoler, mes cuisses s’écarter pour une suite agitée qu’invariablement, je revenais à la réalité. Quel dommage ! J’avais bien tenté de poursuivre mon songe, ne serait-ce que par curiosité, mais rien n’y faisait. Comme si ma bulle se crevait, toujours au moment où les choses devenaient intéressantes. C’était peut-être un signal quelconque, m’indiquant que cet endroit, ce fantasme, ne m’apporterait rien de concret ?

Que de bons amants ils auraient été ! Cependant, me rappelant que je recherchais dorénavant davantage, je décidai d’explorer d’autres avenues. Je me méfiais beaucoup trop de ces galants renommés pour m’en éprendre sérieusement. Car, en écoutant les nombreux ragots qui circulaient librement dans la boîte, je compris que, malgré leurs grandes qualités d’amants de passage, ils étaient, chacun d’eux, de bien piètres compagnons amoureux, du moins pour moi qui cherchais quelque chose de plus stable, de plus exclusif. Oh ! ils étaient sans aucun doute Fringants. Mais Princes ? Je n’en étais pas si sûre.





Plus les jours passaient, et plus ma Quête semblait impossible. Pour mes amies, j’avais officiellement atteint le statut de célibataire-à-la-recherche-de-l’âme-sœur. Une parmi tant d’autres, de plus en plus nombreuses. Une de plus à inclure dans les statistiques ! Alors, évidemment, elles y allaient toutes de leurs suggestions : sites de rencontres, soirées de célibataires, etc. Rien de tout cela ne m’attirait. À l’automne, peut-être, me disais-je, si mes recherches estivales s’avéraient totalement infructueuses. De nature optimiste, j’étais toujours convaincue que mon Prince ferait son apparition dans ma vie tôt ou tard, quoique mon assurance commençât à être ébranlée. Qui était-il ? Et où le trouverais-je ? Enfin, me disais-je encore pour me donner du courage, je finirais bien par me cogner le nez dessus au moment où je m’y attendrais le moins.





Par un bel après-midi ensoleillé de la mi-juin, ayant terminé ma journée de travail plus tôt que de coutume et un peu déprimée par le peu de résultats obtenus côté cœur, je décidai de me rendre au joli parc situé à quelques rues de chez moi. Je n’y étais pas encore allée depuis le retour des beaux jours, mais j’en conservais de bons souvenirs, des fins d’après-midi fort agréables où, assise à l’ombre des grands saules, je me prélassais en regardant les passants. Ce petit parc était splendide et magnifiquement aménagé : une profusion de fleurs, une fontaine charmante et un joli pavillon donnaient à l’ensemble un petit air européen. Cependant, en m’approchant ce jour-là, je pus constater que, à cause probablement du printemps si tardif, les fleurs n’avaient pas encore été plantées et que de la fontaine ne jaillissait pas le moindre filet d’eau. Quelle déception !

Puis je les vis. Une vingtaine d’hommes, la plupart torse nu, peinaient à désherber, arracher de vieux plants, creuser de nouvelles plates-bandes et combler les anciennes. Une vingtaine de beaux corps en sueur dont la majorité faisait partie de l’émouvante catégorie des jeunes gaillards beaux à couper le souffle, encore trop incertains de leur charme pour en abuser. Tout juste sortis de l’adolescence, ils avaient plusieurs années devant eux avant de devenir des adultes blasés et bedonnants. J’en repérai d’ailleurs quelques-uns au torse déjà bien hâlé et luisant, les muscles saillants, corps splendides tendus et virils. Ils étaient si mignons ! Une autre équipe d’hommes un peu plus âgés se tenait à l’écart, plans en main. Ces derniers me semblèrent tout aussi alléchants que leurs jeunes collègues. Oh ! Ils étaient sans doute un peu rustres, manquaient peut-être de subtilité ou d’élégance, mais ils étaient tellement mâles ! Devant cette source inespérée de Princes Fringants éventuels, je n’avais d’autre choix que de trouver un endroit d’où il me serait aisé de les observer. Le parc lui-même étant inaccessible, je me dirigeai vers une terrasse accueillante de l’autre côté de la rue et m’y installai, mes verres fumés voilant mon regard. Faisant semblant de lire, je les détaillai lentement, un à un.

Je trouvai à chacun des charmes particuliers. Le blond, par exemple, avait d’imposants biceps que j’aurais bien aimé sentir autour de moi. Le brun, lui, probablement dans la quarantaine, avait une attitude de chef, de leader. Le jeune aux longs cheveux noirs, quant à lui, avait un sourire incroyable et le châtain, un peu plus loin, des fesses absolument divines. Tous ces charmes réunis en un seul lieu me faisaient perdre la tête, et un délicieux fantasme, qui me semblait quelque peu familier, s’imposa à moi.

Je marchais sur le trottoir encombré de matériel de jardinage de toutes sortes qui bordait le parc où ils s’affairaient tous. Il régnait une chaleur étouffante et les hommes travaillaient dur, torse nu, leur peau luisante semblant cuire au soleil. Leurs jeans délavés épousaient parfaitement les formes de leurs fesses fermes, de leur queue qui, je le devinais, se sentait à l’étroit. Je portais une petite robe soleil, un de ces petits riens de chiffon si confortables, surtout en pleine canicule, et les hommes avaient du mal à se concentrer sur leur travail, distraits qu’ils étaient par ma progression laborieuse sur la voie encombrée. Leurs regards étaient lourds de désir, des langues s’égaraient déjà sur des lèvres soudainement sèches. Une brise malicieuse s’engouffrait sous ma robe, la soulevant effrontément, exposant davantage mon corps à leurs prunelles attentives, et je ressentais tout à coup la soif, une soif terrible, insupportable. Mon corps protestait contre la chaleur, m’exhortait à me désaltérer, mais bien entendu, je n’avais rien à boire. Pressentant ma soif, l’un des travailleurs me tendait un boyau d’arrosage duquel s’écoulait un jet rafraîchissant, et je devenais toute gratitude. Je buvais goulûment, laissant le liquide frais couler sur mon menton, ma gorge, inonder mon corsage. Ils avaient arrêté de travailler, m’entraînaient vers le petit pavillon de treillis. Tant par reconnaissance pour l’eau délicieuse qui m’avait ramenée à la vie que pour recevoir ce qu’ils voulaient m’offrir comme un hommage, comme une offrande à la déesse que j’étais devenue sous l’effet de leur désir, je retroussais ma robe devenue encombrante et offrais mon corps à leur convoitise. Ils étaient plusieurs à me contempler – dix ? vingt ? Je ne savais pas, et ne cherchais pas à connaître l’ampleur de cette cour étrange ; cela était sans importance, et cette scène me semblait la chose la plus naturelle du monde. Un premier fidèle s’avançait enfin vers moi, comme un pécheur vers l’autel, s’agenouillait en approchant ses larges mains salies par la terre, burinées par les éléments. Ses doigts étaient rudes sur mon ventre soyeux. Des chocs me parcouraient tout entière, s’intensifiaient quand, sans prévenir, sa main rêche s’engouffrait entre mes cuisses, s’insinuait en moi avant de se retirer luisante de mon plaisir. Il la montrait à l’assistance et tous, semblant prendre ce geste comme un signal, s’avançaient vers moi, certains retenant mes bras, d’autres mes jambes. Des mains caressaient mes seins découverts, d’autres encore m’écartaient les fesses, des langues se glissaient entre mes lèvres, dans mon cou, mes oreilles. Quand le premier sexe s’insérait en moi, impétueux, je ne pouvais qu’écarter les jambes davantage. Je n’étais qu’une poupée de chiffon, un objet d’adoration à qui on rendait hommage par à-coups, par glissements, parfois rapides et profonds, parfois doux et presque cérémonieux. Je gardais les yeux fermés, préférant m’abandonner à cette adulation, ignorant tout de l’apparence de mes disciples, de la taille de leur désir, de l’odeur de leur peau. Toutes les fragrances se confondaient, tous les membres aussi. Après un moment, ils me sentaient fatiguée, lasse, et les membres qui me labouraient se faisaient plus doux, plus caressants, attentionnés. Leur plaisir m’inondait, je nageais dans leur jouissance emmêlée à la mienne. Puis un autre s’y glissait, s’y perdait, et un autre encore. Combien de temps ? Combien d’amoureux transis s’offraient ainsi à moi ? Je ne comptais plus, ne pensais plus. J’étais. Qu’étais-je, au juste ? Peu importait.

Je fus choquée par ces images, et surtout par l’effet qu’elles eurent sur moi. C’était donc ainsi que se poursuivait l’histoire entamée à la discothèque, passé les premiers attouchements ? Oh, là, là ! Je refermai mon livre, pris une longue rasade de bière pour me rafraîchir les idées et, sans réfléchir, quittai ce lieu si inspirant.

Je racontai ce fantasme à Julie. Pour moi, il était évident qu’il ne faisait que traduire ma fièvre printanière, que j’avais envie de goûter à toutes les joies masculines, que je voulais jouir au maximum de mon statut de femme libre. Qu’il était peut-être trop tôt, finalement, pour me caser, mais Julie, pour sa part, prétendait qu’il s’agissait d’un signal d’alarme. Qu’en fait, je devais trouver ce compagnon, l’homme suprême qui représenterait pour moi tous les hommes à la fois, celui qui me rendrait fidèle, amoureuse. Je trouvais sa vision un peu bâclée, mais elle y tenait mordicus et l’utilisait pour expliquer toutes mes ambivalences.

Je passai quelques jours à faire renaître ces images troublantes, tentant d’en comprendre tous les sous-entendus, toutes les significations. Dans mes moments de répit, j’en changeais certains détails, transportant ce fantasme tantôt chez moi, où je me caressais tous rideaux ouverts, la brise du soir rafraîchissant mon sexe dévoilé, tantôt au bar où, dans mon esprit embrasé, les danseurs me possédaient corps et âme. Je me laissais emporter par la musique et libérais ainsi un peu de tension. Cependant, plus je l’invoquais, plus ce fantasme semblait correspondre à l’interprétation qu’en faisait Julie. Car dorénavant, à la fin, j’ajoutais inconsciemment l’image floue de mon Prince qui, chevaleresque, venait me libérer de ce fantasme honteux, m’emportait vers des contrées de plaisir inconnues où nous vivions heureux durant des siècles et des siècles. Amen.

Puis, durant près de deux semaines, je retournai chaque jour près du joli parc où j’observais mes hommes. J’avais acquis la certitude que celui que je cherchais se trouvait parmi eux et qu’il se dévoilerait bientôt à moi. Il m’apercevrait tout à coup, nous nous reconnaîtrions en un instant, nous nous éprendrions l’un de l’autre.

Je me rendais bien compte que cette affabulation était des plus enfantines, simplistes et ridicules, mais j’y souscrivais tout de même aveuglément et je désespérais de la voir se matérialiser un jour. Il était impossible que je fusse condamnée à errer ainsi le reste de ma vie ; il devait bien y avoir quelqu’un, quelque part, pour moi et sans doute plus près que je l’imaginais. Je me cognerais le nez dessus, me rappelai-je.

Et c’est effectivement ce qui se produisit.





Mon fantasme était devenu une obsession. Il ne se passait pas un jour, à part peut-être les journées désespérément pluvieuses où il était impossible pour mes beaux jardiniers de travailler, sans que j’aille retrouver mon petit parc et ses nouveaux charmes. En effet, le beau brun, celui qui semblait être le chef d’équipe, m’adressait des sourires de plus en plus éloquents.

C’est ainsi qu’un bon jour le fantasme sembla se réaliser. La scène était tellement semblable à celle que me dictaient mes chimères que je crus, l’espace d’un instant, avoir perdu l’esprit. C’était la première journée d’une canicule qu’on n’espérait plus. J’étais heureuse d’avoir pensé à porter la plus légère de mes petites robes d’été ! J’avais changé mon parcours afin de devoir traverser le parc dans toute sa longueur pour arriver à la terrasse de mon café de prédilection. En tournant le coin de la rue, je remarquai que le sol, tant le trottoir qu’une portion de la rue devant le parc, était jonché de terre, de gravier, d’appareils de jardinage et d’arrosage divers. Devant, une borne-fontaine laissait échapper un flot puissant, rendant l’autre côté de la rue impraticable. Ce jet accentua d’un coup ma soif, la faisant grimper à un niveau presque insupportable. Je salivais de plus en plus en songeant à cette bière que j’espérais glacée, si froide que le verre se couvrirait de givre, et tentai d’évaluer l’itinéraire le plus approprié pour atteindre ma destination. Il me tardait d’admirer la scène. Qui sait, peut-être que mes beaux travailleurs se doucheraient dans cette eau tumultueuse et s’ébroueraient, en un flou ralenti comme au cinéma, juste devant mes yeux ravis ?

Je m’apprêtai donc à emprunter le trottoir encombré avant de traverser la rue plus loin, contournant ainsi l’inondation. La chaleur était vraiment accablante, et les hommes s’affairaient, torse nu, leur peau luisante semblant cuire au soleil, leurs jeans délavés épousant parfaitement les formes de leurs fesses fermes, de leur queue qui, je l’imaginais, se sentait à l’étroit. Ma petite robe soleil me collait au corps… chaque mot de ma chimère se répétait implacablement. Vivement ma bière, à moins que… Oserais-je me rendre plus loin ? Pénétrer plus avant dans ce fantasme qui se mêle si étroitement à la réalité ? me demandai-je furtivement. J’en avais terriblement envie ; je mourais d’envie de voir ce qui pourrait se produire, de… sentir sur ma peau l’eau froide de la borne-fontaine, qui ferait jaillir mes mamelons, frissonner mon corps entier. Les hommes s’empresseraient d’atténuer la fraîcheur de l’eau pour faire naître sur ma peau des frissons de plaisir, de faire s’écouler entre mes cuisses une eau encore plus délectable. Qu’arriverait-il si je m’offrais à eux à l’abri du petit pavillon, là, adossée au saule ? Combien de queues s’insinueraient en moi, combien de mains, de doigts attendraient patiemment leur tour pour me combler d’honneurs, combien ?

Perdue dans ma rêverie, les yeux clos un bref instant, je n’avais pas décelé le râteau à demi camouflé sous l’herbe coupée. Mon pied se posa fermement sur l’extrémité métallique et le manche bondit vers mon visage – comme dans une comédie burlesque plutôt qu’en un flou ralenti – et s’écrasa directement sur mon nez. Le choc me jeta par terre et je ne vis plus que des étoiles.





Tout se bouscula quand je repris mes esprits. Des sentiments divers, plutôt que des hommes pervers, se disputaient mes faveurs : horreur, apitoiement, gêne et, surtout, honte. Seule la douleur parvenait à faire reculer la honte un tantinet, transférant ses lames d’acier de mon cœur à mon visage. Ma perte de conscience était inévitable. Si le choc ne l’avait pas provoquée, l’humiliation s’en serait chargée. Ou m’aurait carrément tuée.

Malgré tout, je m’en tirais plutôt à bon compte. Oh, il y avait bien le nez cassé, les égratignures diverses au visage et les multiples œdèmes. À la suite de ma chute, une bosse énorme s’était formée sur mon crâne, qui, outre ma perte de conscience, exigeait une attention médicale plus approfondie. De plus, je m’étais fait une entorse au poignet en tentant d’absorber ma chute et mon coude était amoché. Mais rien de tout cela n’était vraiment important.

Car l’ambulancier, le Prince qui m’avait secourue et emmenée à l’hôpital sur son gros cheval jaune fluorescent, était mignon comme tout, célibataire, et me sembla tout à fait fringant. Je savais bien que je finirais par me cogner le nez dessus !




Chère chair

Ah ! Que ses lèvres sont douces ! Chaque fois, elles m’émerveillent. Elles glissent dans mon cou, adorables papillons au goût de cerises, me chatouillent les oreilles. Ses petites mains dodues me font aussi perdre la tête. Et que dire de ses seins desquels je retire un plaisir si intense ? Je ne fais que les regarder, et tout mon être veut s’y blottir. Tout mon être, oui, mais un organe en particulier, qui se manifeste chaque fois que je pense à elle. Je ne connais Daphné que depuis quelques semaines, mais j’ai le pressentiment, presque la certitude qu’elle est la femme de ma vie. Oh ! Évidemment, mes copains se moquent de moi ; je n’ai, après tout, que vingt-cinq ans ; ils sont persuadés qu’il ne s’agit que d’une autre fantaisie, d’une conquête passagère de plus, d’une autre flamme dont je me lasserai plus tôt que tard. Mais je suis certain que non, qu’avec elle, ce sera différent.

D’abord, elle est différente. Complètement différente des autres filles que j’ai aimées. Je la trouve bien sûr très jolie, même si lorsque nous sortons, comme le soir où nous nous sommes rencontrés, ses copines Sylvia et Jannie attirent davantage l’attention. Moi, je les trouve quelconques, criardes, beaucoup trop minces. De plus, la douceur de sa peau m’enivre. La malléabilité de sa chair me chavire. Je n’ai envie que de la caresser, la protéger, la choyer. J’aurais dû vivre au temps de Renoir. On s’y connaissait en femmes, à cette époque-là ! Tout en elles n’était que rondeur, souplesse, douceur ; on pouvait savourer des courbes, des renflements divins, souvent d’une blancheur envoûtante, des galbes voluptueux, que des vêtements compliqués camouflaient au regard. Des corps paradisiaques, moelleux, contre lesquels on ne pouvait qu’avoir envie de se presser. Comme celui de Daphné. Cette femme qui, en ce moment, se rapproche davantage de mon corps reconnaissant, ses fesses souples caressant ma verge déjà durcie, tandis que je saisis sa généreuse et magnifique poitrine, soupesant chacune des collines, mes doigts s’émerveillant de sentir pointer les mamelons couleur de caramel. Leur contraste sur la blancheur de sa peau est fascinant, et il me tarde de les lécher, de les aspirer goulûment. Relevant plutôt sa jupe, je tente de la débarrasser de sa culotte, d’exhiber ses fesses dans toute leur exquise rondeur et de m’enfouir entre elles jusque dans son sexe au goût de miel. Coquine, elle fait mine de m’en empêcher, se tortille, se trémousse, se retourne. Ah ! Elle se retourne, peut-être pour grimper là, sur le comptoir ? Sa longue jupe froissée autour des hanches, elle s’installe devant moi, me fait cadeau de son sourire d’ange, et là je glisse, je flotte contre sa peau, ma queue se gonflant de joie dans la douceur paradisiaque. Son corps s’arque, son sexe vient à la rencontre du mien, l’étreint avec juste ce qu’il faut de tendresse, de fermeté, de délice. Ses seins se balancent sous sa blouse et je les laisse s’échapper de ce carcan si contraignant, m’extasiant une fois de plus devant leur perfection. Je suis déchaîné et j’ai une envie folle de la prendre durement, profondément, de l’entendre gémir sous mes tendres sévices. Je la soulève du comptoir dans le but de l’emmener à la chambre où je lui démontrerai enfin toute ma fougue.

Au pied du lit, enfin débarrassée de ses vêtements encombrants, elle minaude, se frotte contre moi comme une chatte adorable, son genou s’insinue entre mes cuisses, elle se love contre mon corps chaud. Elle caresse du bassin mon sexe douloureusement érigé, laissant mes mains impatientes palper ses adorables hanches si… ses merveilleuses hanches si… si… si osseuses !

Sans réfléchir, en état de choc, je la repousse. Elle s’interroge, ne comprend pas, ne sait trop si elle doit s’inquiéter ou s’offusquer de ma brusquerie. Je ne veux surtout rien gâcher, rien précipiter. Je prends une profonde inspiration, tentant de calmer les battements affolés de mon cœur, le tremblement de mes mains, ces mains qui ont pu constater, confirmer l’inévitable, le fléau qui me hante, chaque fois que je tombe amoureux : elle a perdu du poids. Comme toutes les autres. Toutes ! Alors que c’est justement ce voluptueux enrobage qui m’attire chez elles ! Immanquablement, j’entends après quelques semaines des phrases telles que : Je suis si bien avec toi ! Tu me donnes la motivation qui me manquait pour enfin me mettre au régime. Merci, mon chéri ! C’est ainsi que se sont terminées mes quatre dernières relations amoureuses. Et je suis forcé de constater qu’il en ira de même avec Daphné. Elle qui m’avait paru différente, qui n’avait jamais manifesté la moindre gêne quant à sa corpulence ni le moindre désir de la changer. Je la croyais sincèrement bien dans sa peau. D’un seul coup, je m’inquiète et lui demande, le plus doucement possible :

— Daphné, tu n’es pas malade, au moins ?

— Malade ? Pas du tout, au contraire ! Je ne me suis jamais sentie aussi bien. Un peu fatiguée, peut-être… Pourquoi me demandes-tu ça ?

— Oh, rien ! Il me semble seulement que tu as perdu du poids, dernièrement… Tes hanches…

Ça y était, j’allais l’entendre. La même phrase que toutes les autres.

— Ah, tu as remarqué…

Eh oui ! J’ai remarqué. Et le petit sourire qui illumine son visage ne me réconforte pas le moins du monde. Malgré moi, je suis fâché, déçu.

Au même moment, la sonnerie insistante de mon téléphone vient à mon secours. Lâche, et ne souhaitant surtout pas la blesser, je me précipite sur l’appareil, et suis soulagé d’obtenir un bon prétexte pour m’éclipser en douce. Je raccroche, balbutie quelque excuse inintelligible et me réfugie dans la salle de bain pour me rhabiller, prétextant une tâche urgente à finir.

— Je te téléphone plus tard, c’est promis ! Je suis désolé. Tu sais ce que c’est, ça ne peut pas attendre. Tu comprends, hein ?

— Oui, bien sûr, à plus tard. Tu n’oublies pas ce soir, n’est-ce pas ?

Je sais qu’elle n’est pas dupe. Elle est, après tout, tellement différente des autres filles que j’ai connues. Plus compréhensive, justement, plus sage. Oui, ce soir. Elle me reçoit à souper pour tester sur moi ses nouveaux talents culinaires. Et à ce moment, le désespoir m’étreint. Je suppose qu’elle veut apprendre à bien se nourrir, pour être en santé et perdre du poids. J’aurais dû m’en douter ! Être en santé, oui, je n’ai rien contre, mais ma déception est telle que je dois m’éloigner un peu, réfléchir. Que faire ?

Je revois notre première rencontre. Elle dansait, gracieuse et langoureuse, au son de la musique assourdissante. J’avais été immédiatement conquis. Sa peau si blanche, ses bras moelleux se balançant au-dessus de sa tête, ses seins, surtout. Devant ma transe, mes copains m’avaient interrogé :

— Hé, Mathieu ! Toi, t’as vu une fille. Laquelle, la blonde, là ?

J’avais répondu par un geste négatif de la tête.

— Celle qui a les cheveux rouges et les anneaux aux sourcils, alors ? Ouais, elle est mignonne…

Nouveau hochement.

— Ah non ! Pas la grosse !

La grosse ! Elle n’était pas grosse ! Loin de là ! J’avais trouvé mes copains complètement insignifiants tout à coup. Ils ne comprenaient rien. Avaient-ils seulement déjà pris la peine de palper un corps aussi magnifique ? S’étaient-ils jamais retrouvés blottis contre une poitrine aussi accueillante ? Daphné m’avait souri timidement, et je m’étais approché d’elle. Mes copains, eux, s’étaient perdus dans la foule. Tant mieux. J’avais dansé avec Daphné, ses copines s’éclipsant peu à peu, me laissant le champ libre. Elles devaient juger mon intérêt envers leur amie soit assez inoffensif, soit suffisamment sincère pour nous laisser faire plus ample connaissance. Au bout d’un moment, j’en avais eu assez et avais voulu, justement, mieux la connaître. J’avais réussi à l’entraîner au bar où nous avions tenté de converser, en vain. Puis, nous nous étions réfugiés dans l’autre salle, plus tranquille, et là, j’étais tombé amoureux.

Tout en elle me fascine. Elle travaille avec des enfants, et c’est ainsi qu’elle peut entretenir son sourire candide, l’imaginaire fabuleux dans lequel elle se réfugie quand le besoin se fait sentir. Elle est belle même si, parfois, elle envie ses amies, aux membres délicats et aux traits ciselés, alors que tout en elle est perfection. Son parfum, doux comme une brise de printemps, s’harmonise parfaitement avec le goût sucré de sa peau.

Quand nous faisons l’amour, elle est une fée. Allongé derrière elle, nos corps réunis, je constate chaque fois qu’elle est la douceur incarnée. Je me demande toujours comment sa peau peut me faire vibrer ainsi ; elle est velours, fourrure, soie… ses cheveux sont des plumes qui me chatouillent. Et ses doigts ! Ses doigts magiques autour de ma queue s’emballent, savent si bien me plaire ! Elle l’entoure d’abord de son pouce et de son index, formant une bague qu’elle s’amuse à serrer puis à détendre graduellement, au point où l’engorgement devient presque inconfortable. Puis d’autres doigts s’ajoutent, jouant de mon membre comme d’une flûte, tapotant, serrant, griffant légèrement. Parfois son autre main enserre mes testicules et s’y trémousse, s’y dandine, s’amuse à séparer les deux jumeaux, à les rassembler, puis se referme elle aussi autour de ma verge. Ses doigts, ou alors, parfois, ses lèvres chaudes, m’enserrent doucement, coulent le long de ma verge gonflée, caressent le gland distendu comme s’il s’agissait d’une friandise précieuse et délectable. Ses mains le pressent, le flattent, sa langue veloutée s’y frotte, l’embrasse, en extrait quelques gouttes salées qu’elle lèche tendrement. Puis, ces mains fabuleuses s’emparent de ses seins féeriques, creusent entre les deux monts d’une blancheur éclatante une brèche vertigineuse dans laquelle elle engouffre ma queue qui palpite, s’enfonce. Elle danse ainsi le long de mon membre, l’enchâssant dans cet écrin soyeux, de haut en bas, de bas en haut, de plus en plus vite. Étourdissant. Baissant la tête, elle darde une langue taquine qui, chaque fois que mon membre émerge de la chair si tendre, le chatouille délicatement, le mordille, l’embrasse. Daphné sait que cette caresse me bouleverse, elle sait que je devine son autre adorable main qui s’enfouit entre ses cuisses et s’y balade, tandis que de son sexe moite s’échappent quelques gouttes de plaisir. J’ai peine à le voir, cet autre gouffre enivrant, mais je le devine, splendide et irrésistible. Tellement irrésistible, en fait, que j’en trépigne. Je sens ma queue se gonfler davantage, enfler, gronder, presque. Sa poitrine magnifique se resserre autour de ma queue, et Daphné ralentit, se retire. Je soupire, quoique brièvement, puisque, me présentant sa croupe rebondie, mon insatiable amante empoigne de nouveau mon sexe et, entre ses cuisses duvetées, le fait plonger, filer. Quelques va-et-vient, et je sens le sexe de ma douce gicler, m’éclabousser, ses fesses s’abattant fermement sur mon bassin, son ventre et ses seins tremblant sous mes mains qui, incapables de saisir toute la chair qui s’offre, s’en délectent néanmoins. Puis elle revient m’emprisonner dans l’échancrure de ses seins accueillants et se démène, s’essouffle tant et si bien que je gicle à mon tour, éclaboussant son joli visage…

Toutes ces pensées me bouleversent. Est-ce terminé ? Assisterai-je au spectacle navrant de ma douce Daphné fondant comme neige au soleil, son corps se desséchant, durcissant jusqu’à ce que mon désir pour elle s’évanouisse ? Ou devrais-je me battre, lui avouer que cette transformation, cet amoindrissement d’elle me déplaît, que je l’aime telle qu’elle est ?

En me rendant chez elle, je ne suis toujours pas décidé. Mon instinct me dicte la sincérité, mais c’est si dur ! Je m’en voudrais tellement de la blesser ! Comment pourrai-je rester de marbre devant le repas sans doute frugal qu’elle m’aura préparé ?





Je suis confus. Devant moi, une assiette déborde d’un confit de canard dont l’arôme me fait saliver. En entrée, elle nous a servi des croûtes feuilletées au chèvre chaud généreusement arrosées de beurre. Le confit est accompagné de dauphinoises si crémeuses qu’elles en dégoulinent, et j’ai aperçu, il y a quelques instants, l’assiette à dessert qui regorge de profiteroles et autres pâtisseries. Je suis perplexe. Elle m’interroge :

— Quelque chose ne va pas ?

— Euh, non, je ne m’attendais simplement pas à…

— Ça te plaît ?

— Oui, énormément, surtout de te voir déguster avec un si bon appétit !

— Oui, je sais. Je travaillais si dur que je ne prenais plus le temps de manger convenablement. Mais c’est fini, je te le promets ! Grâce à mes cours de cuisine, je peux t’assurer que ça ne se produira plus. C’est toi qui m’as fait réaliser, cet après-midi : j’ai perdu presque cinq kilos. Tu te rends compte ! Je viens sans doute d’en reprendre deux, juste ce soir ! Cependant…

— Cependant quoi ?

— Eh bien ! Je ne voudrais surtout pas te blesser, c’est délicat, mais… j’espère que tu prendras bien quelques kilos toi aussi, tu me sembles un peu maigrichon ces jours-ci…




Un choix difficile

Je ne suis pas amoureuse, du moins pas encore. Peut-être que je finirai par succomber à Jérémie, comme il le souhaite manifestement ? Il est vrai qu’avec lui, j’ai presque envie de me laisser aller un peu, d’explorer, peut-être, certaines avenues plus stables. Je dis presque, car avant de le rencontrer, je ne cherchais pas à m’engager dans une relation le moindrement accaparante. J’ai en effet la chance d’avoir quelques bons amis ou amants avec qui j’ai le loisir de partager certaines nuits où il serait trop pénible, ou simplement inutile, d’être seule. Certains, même, me sont très précieux, comme celui qui, comme ça, sans crier gare, s’est lentement imposé dans ma vie.

Bien que je ne ressente pas le besoin de le savoir toujours près de moi, mon attachement pour lui s’approfondit de jour en jour. C’est à la fois excitant et terrifiant. Excitant, parce qu’il m’est déjà si précieux et terrifiant, car, si je le perdais, là, maintenant, j’aurais du mal à m’en remettre, à me passer de lui. Je le chercherais partout, sans relâche, il serait la référence suprême de mes attachements, celui auquel je comparerais tous les autres, passés ou futurs. C’est qu’il est si bon pour moi !

Il se nomme Fuzuoku ; j’ignore si son nom a une signification particulière, mais cela n’a pas la moindre importance. Il est entré dans ma vie de façon tout à fait inattendue. Moi qui préfère normalement les grands costauds, il m’a séduite, malgré sa petite taille typiquement asiatique – il est chinois – et son apparence somme toute assez anodine. J’ai cependant vite découvert, en faisant plus ample connaissance avec lui, ses extraordinaires et nombreuses qualités. Il est si différent, si original ! De bien des façons, trop nombreuses pour les décrire, mais surtout par sa douceur, sa subtilité, sa discrétion. Il n’attire jamais l’attention, ne fait pas de bruit, pas de vagues. Il sait répondre, toujours, à mes envies, à mes besoins. Je peux partager avec lui tous mes fantasmes les plus osés et, chaque fois, je suis comblée. Et depuis que notre relation a pris une tournure plus intime, ce qui est arrivé assez vite, malgré mes réticences en ce qui a trait à son apparence, sa discrétion m’est encore plus précieuse. Non pas que j’aie honte de lui, loin de là ! Seulement, je ne désire pas nécessairement afficher la nature particulière et complexe des liens qui nous unissent. Certaines personnes pourraient ne pas comprendre.

Je sais que je n’ai pas d’avenir avec lui, à proprement parler, que son charme tient surtout de la nouveauté. De tels engouements ne durent jamais éternellement. Cela fait partie de la vie, du cycle immuable des choses, et c’est très bien ainsi. Pour le moment, avec lui, c’est le paradis. Aucun de mes anciens amants, Jérémie pas plus que les autres, n’a jamais su aussi bien s’adapter à mes besoins et, surtout, à mes humeurs changeantes. Il peut être tour à tour tendre et caressant, brutal et impétueux, lent et attentionné ou rapide et exigeant, selon ce dont j’ai envie. Et toujours au moment même où j’en ai envie.

Je sais cependant que je me lasserai, un jour où l’autre. L’attrait de la nouveauté s’étiolera immanquablement et ce jour-là, je… eh bien ! Je saurai bien me contenter de Jérémie aux mains si douces, au regard de velours. Jérémie si généreux, si calme, sûr de lui. Il est le genre d’homme sur qui on peut se fier, s’appuyer, au besoin. Non négligeable comme qualité, n’est-ce pas ? Pour le moment, je ne vois pas la nécessité de lui mentionner l’existence de Fuzu. Il n’y verrait qu’une menace, certes vague mais bien réelle, envers son ego de mâle. Il est si orgueilleux ! Plutôt bien bâti et bon amant, il est du genre à être convaincu que lui seul devrait me suffire et prendrait sans doute ombrage du plaisir incomparable, intense, que Fuzu sait si bien me procurer.

Par exemple, en voiture, l’autre soir. Je venais d’assister au spectacle d’une nouvelle troupe de danse. Le spectacle avait été enlevant, les danseurs impeccables et incroyablement sensuels. La musique pénétrante, les gestes équivoques et les corps déliés des danseurs m’avaient plongée dans un état d’excitation aussi incroyable qu’inattendu. Aussitôt dans la voiture, je me félicitai, encore une fois, de la présence de Fuzu près de moi. Dire que j’avais failli ne pas l’emmener à cette soirée ! Je savais que je n’aurais ni la force ni l’envie d’attendre d’être arrivée chez moi pour profiter des caresses dont je le savais si apte à me prodiguer. Comme il n’attendait qu’un geste de ma part pour s’exécuter, je lui permis, tout en conduisant, de me gratifier de son toucher si discret. Écartant doucement les cuisses, je le laissai m’alanguir. Il débuta lentement, presque cérémonieusement, me caressant par-dessus la soie de ma culotte, son doigt ondulant dans une danse lascive jusqu’à ce que je sente mon sexe perler. La douce chaleur m’envahit, celle, familière lorsque je suis excitée, qui irradie de mon ventre et s’étend sur mes cuisses, qui écarte les lèvres de mon sexe, les gonfle d’anticipation. Puis il se faufila sous ma culotte, l’écarta doucement, dévoilant mon intimité, chatouilla mon sexe délicatement quelques instants puis, encouragé par l’humidité ambiante, s’enhardit. Je sentis mon bouton éclore, s’ériger, le plaisir ruisseler tandis que ses caresses remarquables s’intensifiaient.

Comment arrivait-il à me chavirer ainsi ? Moi qui, autrefois, croyais nécessaire d’avoir un membre bien dur enfoui tout au fond de moi pour ressentir la plénitude absolue, je devais bien avouer que j’étais dans l’erreur. Car Fuzu ne faisait que m’effleurer et je me trouvais propulsée en pleine extase. De quoi bouleverser mes références en matière de plaisir !

Les automobilistes auprès desquels j’immobilisais la voiture aux feux de circulation ne remarquaient rien d’étrange dans mon comportement – Fuzu était, comme à son habitude, tout à fait circonspect –, et je parvenais, tant bien que mal, à garder un œil vigilant sur la route. J’adorais ce genre d’exercice de concentration extrême. Comment garder toute sa tête alors que son corps est en proie aux ravissements les plus délicieux, les plus dévastateurs ?

Remarquant alors une petite route perpendiculaire qui semblait s’enfoncer dans les bois, je m’y engageai et, aussitôt hors de vue de la route principale, me rangeai sur le côté. Je relevai tout à fait ma jupe si encombrante, me déplaçai légèrement de côté pour permettre à Fuzu de mieux manœuvrer et de me pénétrer enfin, complètement, avec son brio coutumier. Il s’enfonça tout entier en moi et, sans merci, fit trembler mon sexe enflammé. Il allait et venait, ardent, imprégnant chaque cellule de mon sexe d’un plaisir délectable. Comme si chaque pore de ma peau, de mon ventre à mes genoux, était doté de terminaisons nerveuses supplémentaires, de récepteurs sensoriels ultra-sophistiqués qui décuplaient l’intensité de chaque caresse qu’il me prodiguait, aussi délicate fût-elle. Mes pieds tambourinant sur le tableau de bord, je m’abandonnai à ma jouissance, en proie à de violents spasmes de plaisir, gémissant mon désarroi dans la nuit tranquille.

J’eus bien une petite pensée pour Jérémie, mais n’éprouvai pas la moindre ombre de culpabilité, même s’il me tardait de le retrouver le lendemain soir. Lorsqu’il s’enquit de ma soirée de la veille, je faillis tout lui dévoiler, mais me retins juste à temps.





J’eus le plaisir de profiter à nouveau de l’habileté de Fuzu quelques jours plus tard, à l’occasion d’une réception des plus ennuyantes qu’une copine donnait en l’honneur de la promotion de son mari. Je ne connaissais presque personne, les conversations étaient pénibles. J’y avais traîné Fuzu sans vraiment réfléchir et sans arrière-pensée et fus reconnaissante en sentant, la soupe à peine entamée, son toucher si particulier, et surtout indécelable par les autres convives grâce à la longue nappe de lin qui recouvrait la table. Je parvins tant bien que mal à conserver un semblant de contenance devant mon voisin qui m’entretenait de sujets plus ennuyants les uns que les autres. L’effleurement divin atteignit subrepticement mon entrejambe puis, tout au long du repas, il m’agaça, m’effleura, m’embrasa de façon si douce et délicate que je parvins à rester perchée tout au bord de l’orgasme durant presque une heure. Je tentai de ne laisser échapper que quelques oh ! et ah ! à des moments opportuns dans la conversation, mais cela me demanda un effort considérable. Je me sentais ruisseler, m’inquiétais d’une éventuelle tache sur ma robe, puis m’abandonnais au doux supplice. Téméraire, Fuzu me touchait avec application, allait et venait le long de mon sexe enflammé, le frottait impunément. Quelques rares moments de répit m’étaient octroyés de temps à autre, question de pouvoir reprendre mon souffle. Puis la caresse reprenait, accélérait, se renforçait, je craignais que mon corps ne s’agitât de manière trop prononcée pour que ma jouissance demeurât imperceptible.

Mon voisin m’observait avec intérêt et je réalisai que, ayant écarté davantage les cuisses pour accommoder Fuzu, j’avais sans m’en rendre compte appuyé ma jambe contre la sienne. Interprétait-il ce geste comme une avance ? Ma situation devint insoutenable. Un vertige étrange m’étreignit, mes nerfs s’effritaient comme une paroi rocheuse soumise à l’érosion, mes cuisses tremblaient de ne pouvoir s’écarter davantage pour permettre une invasion plus satisfaisante et libératrice. Une fois le repas terminé, la dernière bouchée de flan à peine avalée, nous nous réfugiâmes, plus ou moins discrètement mus par l’urgence, dans la salle de bain de l’étage où il me laissa enfin exploser d’une caresse presque brutale et douloureuse. Une fois de plus, je songeai à Jérémie à qui j’avais failli demander de m’accompagner. Après un court instant de mélancolie, je conclus qu’il me fallait absolument trouver le moyen de conserver ainsi le meilleur des deux mondes.





Depuis ce jour-là, malgré la distance que je tente en vain d’installer entre nous, Fuzu ne cesse de m’étonner tant par sa hardiesse que par sa capacité de me faire jouir aux moments où je m’y attends le moins, comme une bienheureuse surprise. Ainsi, au restaurant où je travaille, il a surgi, un jour, durant ma pause-café. Dans le petit réduit réservé aux employés, il a de nouveau fait naître de mon ventre reconnaissant un long soubresaut de plaisir. Je me souviens également d’un épisode un certain après-midi, à bord du train qui me conduisait chez ma sœur. Entourée de passagers, j’ai joui en silence sous son assaut, mon épais manteau nous procurant un minimum de discrétion. Car rien ne semble pouvoir l’empêcher d’opérer sa magie incomparable. Il m’a imposé ses outrages au cinéma, au restaurant, dans un bar, à la vue de tous, ou presque, et même au vestiaire du gymnase ! Sans compter toutes les fois où, bien tranquilles à la maison devant la télé, il me touche, me caresse de façon presque nonchalante, tout en douceur et en tendresse. Puis, au lit, ses tendres sévices deviennent plus rigoureux, plus durs. Délectables. Délicieusement insoutenables. Chaque fois, immanquablement, il me séduit, me satisfait, m’enchante. Et lui qui ne me demande jamais rien en retour !

Jérémie, par contre, malgré toutes ses belles qualités, s’impatiente un peu. Il me voudrait près de lui, plus souvent, aimerait que je passe plusieurs nuits chez lui, en fait. Je crois qu’il me trouve un peu trop indépendante. Il ne faudrait tout de même pas qu’il se désintéresse ! Je vais donc tenter le tout pour le tout et lui expliquer la situation. Je préfère qu’il me voie sous mon vrai jour. Nous n’allons pas commencer une relation en nous faisant des cachotteries et en nous racontant des mensonges ! S’il n’accepte pas la place de Fuzu dans ma vie et dans mon lit, tant pis. Je devrai trouver quelqu’un de plus compréhensif. Ce serait dommage, mais il me serait impensable, et d’ailleurs inutile, de me passer de Fuzu pour le moment. Je l’adore ! J’ai envie de lui de plus en plus souvent, dans des endroits ou des circonstances de plus en plus incongrus. Combien de temps restera-t-il près de moi ? Combien de jours, de semaines ou de mois avant que la monotonie ou l’ennui nous rattrape ? Peut-être qu’au fil de ma relation avec Jérémie, Fuzu perdra un peu de son attrait. Qui sait ? Peut-être arriverai-je à trouver l’équilibre parfait, qui satisfera chacun d’entre nous ? Ce serait vraiment l’idéal. Deux perles rares. Pourquoi donc devrais-je choisir ? Ils sont, après tout, complémentaires. L’un m’offre la stabilité émotive et amoureuse, l’autre la folie de la passion et de l’audace. Jérémie est plutôt costaud et attirant ; à son bras je me sens importante, presque vénérée. Il est flamboyant, sexy et plusieurs femmes se retournent sur son passage. Mais il n’a certainement pas la finesse et la subtilité de Fuzu, si menu, humble, presque anodin. En fait, je crois bien que, dorénavant, je devrai prêter foi au dicton Dans les petits pots les meilleurs onguents !

Si petit, et d’une efficacité si redoutable ! Dans son genre, c’est vraiment le meilleur partenaire que j’aie jamais eu. Sans aucun doute le plus petit : il fait à peine dix centimètres ! C’est d’ailleurs ce qui me permet de l’avoir toujours avec moi, de le glisser si aisément dans mon sac à main.

Mon Fuzu à moi est violet, mais je sais qu’il existe en bleu, turquoise et, je crois, jaune. On l’a baptisé le plus petit vibrateur du monde. Discret comme tout, comme le sont beaucoup d’Asiatiques. Made in China. Les Chinois sont si inventifs !




Les bonnes manières

Deux mois que j’attendais ce moment. Huit longues semaines durant lesquelles je m’étais langui de Stéphanie, cette femme adorable qui partage ma vie et qu’il ne m’était permis que d’entrevoir pendant cette période. Dire que nous vivions ensemble ! Comment aurais-je survécu si tel n’avait pas été le cas ? Je l’ignore complètement ! Quoi qu’il en fût, en bon compagnon, j’appuyais son choix de retourner aux études et acceptais le fait que, souhaitant se préparer du mieux possible à une série d’examens qui la terrifiaient, elle était devenue totalement incommunicado. Même mes caresses les plus soutenues la laissaient de glace. Les deux heures quotidiennes durant lesquelles elle s’obligeait à prendre une pause, à retirer son joli nez des livres, étaient entièrement consacrées à sa fille, une mignonne gamine de six ans qui m’avait rapidement conquis par ses chatteries et son charme irrésistible. Nous en étions à ce point de notre relation où je pouvais affirmer avoir l’intention de vivre avec elle, ou plutôt avec elles, durant de nombreuses années et j’étais prêt à ce sacrifice somme toute infime, ce minuscule hiatus, afin que celle que j’aime puisse s’épanouir professionnellement. C’était, selon mon point de vue, le moins que je pouvais faire, compte tenu de tout ce qu’elle m’apportait.

Quand même, c’est dur, deux mois, quand on ne s’aime que depuis à peine un an, quand la passion est encore bien vivante. Ils ont été longs, ces deux mois, à la voir si belle malgré les cernes bleutés sous ses yeux, à humer son parfum que j’adore, à dormir près d’elle sans trop manifester mon désir les quelques fois où elle ne s’endormait pas sur le canapé, un livre à la main, exténuée. J’avais eu terriblement envie d’elle, à avoir mal, littéralement, mais j’avais tenu bon, et je m’en félicitais. Les bonnes vieilles méthodes d’assouvissement m’avaient, bien entendu, permis de calmer un tant soit peu mon impatience. Elles s’étaient toutefois avérées, au bout d’un moment, plus frustrantes que satisfaisantes. Je m’étais donc appliqué à me changer les idées de toutes les façons imaginables. Mais là, je le savais, l’abstinence touchait à sa fin. En effet, Stéphanie venait tout juste de terminer son dernier examen. Je lui avais accordé trois jours entiers qu’elle a consacrés à dormir tout son soûl, et, en ce samedi tant attendu, cette date que nous avions encerclée sur le calendrier de la cuisine comme étant le jour de nos retrouvailles, de célébrations intimes, j’étais fin prêt pour elle. Elle m’avait d’ailleurs fait comprendre qu’elle l’était tout autant pour moi. J’en frétillais à l’avance, anticipant avec joie ce qu’elle m’accorderait d’attention et de plaisir. Même une petite nuit d’amour toute simple, sans artifices ni flammèches, m’aurait satisfait entièrement ! La connaissant, je m’attendais toutefois à autre chose.

Car, de toutes les qualités et particularités de cette femme que j’ai choisie comme compagne, celle dont je suis le plus fou, celle qui me comble au-delà de toutes mes espérances est cette facilité qu’elle a de toujours me surprendre. Surtout au lit, et toujours avec raffinement. C’est si important pour elle, le raffinement ! Issue d’un milieu beaucoup plus aisé et mondain que moi, elle s’amuse d’ailleurs à parfaire mon éducation sociale et à m’enseigner les bonnes manières telles qu’elles lui ont été enseignées par sa famille bourgeoise. J’apprends. Pas de là à me faire accepter, moi le simple mécanicien, par sa famille d’un snobisme ahurissant, mais j’apprends tout de même.

Toutefois, et par bonheur, mon éducation ne s’arrête pas là. Elle prend plaisir à m’enseigner, au lit, des choses que ma nature un peu pépère m’avait toujours cachées. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle a considérablement élargi mes horizons sexuels.

Bref, Stéphanie est la première femme que j’aie connue qui sache ainsi me surprendre. En femme libre, tout à fait libre, au sens réel du terme, c’est-à-dire n’étant prisonnière d’aucune inhibition, d’aucune réserve, naturelle ou imposée, elle est à l’aise dans son corps et sait en profiter pleinement. Ce qu’elle ne se gêne nullement de faire, pour mon plus grand bonheur. Elle m’a fait connaître des voluptés incroyables, elle est d’une curiosité insatiable, toujours prête à découvrir de nouveaux plaisirs, de nouvelles jouissances, ne lésinant ni sur la dépense ni sur l’audace.

Pour ce fameux soir de retrouvailles, donc, elle m’avait promis une primeur, un moment inoubliable, me confiant, comme seul indice, qu’il s’agirait de quelque chose que nous avions déjà évoqué lors d’ébats mouvementés. Compte tenu du répertoire assez impressionnant de scénarios et de fantasmes que nous avions élaborés depuis un an, cet indice m’en révélait bien peu ! Je la connaissais suffisamment pour savoir qu’il était inutile de tenter de deviner ce qu’elle me réservait, et ce simple fait ne fit qu’enflammer mon imagination au point où j’eus peine à me concentrer plusieurs jours durant. Je la regardais dormir et m’interrogeais. Je l’épiais, sous la douche, et divaguais. Je lui servais ses repas et me languissais, mais j’évitais scrupuleusement de lui poser quelque question que ce fût, sachant d’avance que je me ferais rabrouer sans cérémonie et sans avoir obtenu le plus infime détail.

Le samedi enfin arrivé, elle me remit une liste sur laquelle figuraient des directives très précises que je réussis tant bien que mal à suivre à la lettre. J’ouvris la bouche afin de la questionner pour la première fois de la semaine, mais, posant un doigt léger sur mes lèvres, elle me répéta que je devais faire tout ce qu’elle me demandait sans protester, sans hésiter. J’en serais récompensé au-delà de mes plus fous espoirs. Entre-temps, elle me quittait pour la journée, dans le but de faire des courses mystérieuses et de voir à d’autres mystérieux préparatifs. Elle termina en m’indiquant qu’elle serait de retour à seize heures, très précisément, et que je devais être prêt à la recevoir. Prêt, exactement comme elle s’attendait à me trouver.

Ainsi, je préparai tout selon ses ordres. Je devais d’abord déplacer les meubles du salon pour y installer notre petit banc d’exercice incliné, sur lequel j’attendrais Stéphanie, une fois l’après-midi presque écoulé. Je m’exécutai en suant, mais sans protester. Puis je devais choisir une vidéo porno à visionner seul, en attendant le retour de mon amante. J’en sélectionnai une plutôt coriace, comme elle l’avait stipulé. Ses propres paroles avaient été : très, très cochon, mon chou. Je veux que tu sois dans tous tes états à mon retour ! Ces tâches accomplies, je m’appliquai à préparer les effets de Mathilde que ma chère belle-mère, toujours aussi charmante, vint chercher vers les quinze heures. J’avais du mal à comprendre quel plaisir la petite pouvait prendre à aller passer la nuit chez une telle mégère, mais je savais bien que cette dernière m’accordait l’exclusivité de ses remarques acerbes et de son attitude hautaine. Fidèle à elle-même, la mère de Stéphanie me toisa de la tête aux pieds, semblant se demander pour la millième fois ce que sa fille pouvait bien trouver d’attirant chez moi et, perfidement, me demanda avant de partir : Tu n’as pas oublié son pyjama, au moins ? Eh non ! Je ne l’avais pas oublié. Pas si idiot, le gendre !

Enfin, peu de temps après son départ, je m’attelai, littéralement, à l’aide de sangles, au fameux banc d’exercice, le film en marche, attendant patiemment le retour de ma compagne.





Je frissonnai. Il me semblait que j’étais attaché ici depuis des heures alors qu’en fait, il ne s’était écoulé que vingt minutes. Je n’étais pas inconfortable ; de ma main libre, je pouvais ajuster le volume de la télé, ou prendre une gorgée de bière si la soif se faisait sentir. Stéphanie m’avait cependant formellement interdit de me caresser. De toute manière, me disais-je, elle devait être sur le point d’arriver. Le but de l’attente n’était, après tout, que de me permettre de m’exciter, d’anticiper ce que Stéphanie me réservait. Ce genre de petit prélude à nos ébats m’était bien familier. Les sangles de cuir qui me ceignaient les poignets et les chevilles avaient été utilisées plusieurs fois auparavant, sur moi ou sur Stéphanie. Oui, parfois je l’installais sur ce banc dans une posture des plus alléchantes, généralement appuyée sur les coudes et les genoux. Elle s’amusait alors à jouer de son splendide postérieur, le faisant onduler jusqu’à me rendre fou de désir. Elle cambrait les reins, et je pouvais voir son sexe luisant me tenter, me lorgner. Quand j’avais la force de résister quelque peu à la tentation de me précipiter sur elle et de la posséder, je m’amusais à la torturer comme bon me semblait. Elle appréciait tout autant que moi la douce rougeur qui ornait sa peau si blanche après une tendre fessée. Ou alors, je léchais, caressais, pinçais son sexe, lentement d’abord, puis avec plus d’avidité. J’introduisais entre ses cuisses écartées plusieurs doigts à la fois, et caressais tendrement ses fesses bombées. Je l’agaçais, la chatouillais, la mordillais jusqu’à ce qu’elle crie grâce ou qu’elle jouisse abondamment.

Ce jour-là, en bonne petite victime attendant son bourreau, je me contentais d’un rôle passif. Avec, pour seule compagnie, le film érotique le plus explicite de notre liste personnelle, je me laissai dériver vers les couples qui s’adonnaient à des acrobaties diverses sur l’écran géant de notre télé.

Malgré les images stimulantes qui défilaient devant mes yeux et l’excitation causée par l’attente, je m’interrogeais. Qu’est-ce que Stéphanie avait concocté, cette fois-ci, pour me surprendre ? Arriverait-elle munie d’un ou de plusieurs nouveaux jouets avec lesquels elle me torturerait, me titillerait, me tourmenterait impunément, sans fin ? Je m’imaginais avec délice un éventail mystérieux de vibrateurs, d’huiles odorantes ou de gadgets étranges. Ou alors, peut-être allait-elle enfin se procurer l’un de ces godemichés comme nous l’avions déjà évoqué ? En userait-elle savamment sur les replis de sa chair en se tordant de jouissance tandis que moi, inutile et impuissant, je sentirais mon propre engin bien boursouflé au bord de l’explosion ? Peut-être le fixerait-elle à sa taille, à l’aide d’un ceinturon, se transformant ainsi miraculeusement en hermaphrodite, afin de me faire connaître d’autres plaisirs inconnus, où se côtoieraient douleur et plaisir, révolte et soumission ? Se pavanerait-elle ainsi devant les miroirs, admirant l’étrange vision ? Ou bien encore, je divaguais sans doute, mais se pourrait-il que… ?

Nous avions fantasmé quelques fois devant la possibilité d’inviter une tierce personne à participer à nos ébats, ou même un autre couple, question d’explorer de nouvelles avenues. Le moment était-il venu ? Ce soir était-il le fameux un bon soir, peut-être qui avait ponctué nos halètements à l’idée d’ouvrir notre porte à un ou plusieurs étrangers ?

À cette dernière perspective plus qu’alléchante, mon membre se redressa davantage et mon regard se posa sur l’écran de télé où une grande blonde léchait avidement le membre imposant d’un brun costaud. Ses cuisses bien écartées dévoilaient son sexe, envahi par un membre de plastique gigantesque que manipulait habilement, tout en la pelotant, une brune splendide. Tant de talent ! Qu’une femme pût si adroitement occuper ses deux mains alors qu’au même moment un autre mâle avait la bouche enfouie entre ses cuisses me réjouissait. Cette scène m’excita de plus belle et j’eus peine à empêcher ma main libre de voler à la rescousse de mon sexe pour le soulager. Je parvins, avec un effort presque surhumain, à la contenir, me concentrant plutôt sur l’arrivée imminente de Stéphanie. Je tenais à ce qu’elle profitât pleinement de mes dispositions ou, du moins, qu’elle assiste à l’orgasme fulgurant auquel je succomberais sans aucun doute. Elle n’aurait qu’à poser sa langue juste au bon endroit…

Mon regard se reporta de nouveau vers l’écran surdimensionné. La blonde était maintenant devant la brune, le visage bien enfoui entre ses cuisses, et sa langue s’activait sur elle goulûment, tandis que l’un des deux mâles la pénétrait avec force de l’arrière, agrippant ses hanches pour la balancer plus violemment contre sa queue. L’autre homme branlait son manche volumineux au-dessus de la bouche de la brune qui, de temps à autre, y appliquait un petit coup de langue gourmand. La caméra s’approcha de la bouche de la blonde et je pus voir, fasciné, sa langue lécher, ses lèvres sucer la chair palpitante, ses doigts aux longs ongles vernis patiner sur le sexe luisant de la brune, glisser en elle sans douceur, puis disparaître entre ses fesses et s’y enfoncer également, sans ménagement. Comment réagirais-je si Stéphanie revenait avec un couple aussi amical ? La laisserais-je accomplir sur une autre femme tout ce que je dégustais du regard en ce moment ? Accepterais-je de la voir emplie d’un autre membre que le mien ? Jouir d’autres doigts, d’une autre langue ? Et elle, se permettrait-elle une telle impudeur ? Accepterait-elle de se révéler ainsi devant moi ?

La chaleur qui m’envahit le bas-ventre acheva de me confondre. Une goutte perlait au bout de ma verge engorgée, et de la voir ainsi se gonfler, s’apprêtant à céder le chemin à un flot abondant, faisait courir de minuscules décharges électriques tout le long de mon membre. Des éclairs s’amusaient à me chatouiller le ventre, jusqu’aux genoux ; je n’étais plus qu’un amas de chair électrisée, un champ magnétique à moi seul. Mes bras frustrés élançaient, ma gorge était sèche, ma respiration, saccadée. Je réussis encore une fois à empêcher ma main libre de voler au secours de mon corps, d’évacuer le trop-plein de tension, de provoquer l’irruption. Je m’imposai le visage de Stéphanie, aux yeux si lumineux au moment de la jouissance. Je songeai à ses mains douces, à son visage soyeux qu’elle glisserait sans doute sur mon ventre, mon torse, à ses ongles qui doucement m’égratigneraient, me meurtriraient délicieusement. Ah ! pourquoi tardait-elle tant ?

D’un regard incrédule, je distinguai très clairement le sexe de la brune qui se contractait violemment sous le coup de l’orgasme. Ses lèvres, son ventre se secouaient sans relâche tandis que la blonde récoltait le fruit de son savant labeur. Quoique je ne doutasse absolument pas de l’effet que les caresses de la blonde devaient avoir sur elle, je n’avais jamais vu une femme jouir aussi clairement, ni dans un film porno ni dans la vraie vie. Quelle bonne actrice ! Puis, après une courte pause, les filles inversèrent leurs positions ; la blonde s’accroupit au-dessus du visage de sa compagne et un des hommes, passant derrière elle, la pénétra tout en lui massant les seins. L’autre gaillard prit place au-dessus de la brune et le bal se poursuivit, les deux femmes feignant admirablement l’extase. Je finis par me lasser du spectacle, de l’étalage aussi cru de tant de chair. Il était plus que temps que Stéphanie arrive. J’étais haletant, impatient, et surtout curieux de voir la surprise qu’elle me réservait.

J’entendis enfin la porte s’ouvrir. Elle arrivait. En fait, quelqu’un arrivait, car ce pas ne me semblait pas aussi aérien que celui de Stéphanie. Qui était-ce donc ? Une femme, sans aucun doute. Peut-être légèrement plus lourde que Stéphanie, et dont les talons claquaient faiblement sur le parquet. Je tendis l’oreille. Les pas assez discrets et, oui, hésitants, s’approchaient. Ainsi, le moment était venu ? Je m’arrêtai de respirer, le cœur battant à tout rompre, à la fois excité et pétrifié. Où était donc Stéphanie ? Préférait-elle nous laisser faire connaissance avant de se joindre à nous ? Je fermai les yeux et me demandai comment je serais perçu, moi, l’homme étendu là. L’inconnue qui me verrait ainsi, jambes écartées liées aux pattes du banc d’exercice, membre fièrement dressé, un bras menotté au-dessus de la tête, une main agrippant fermement la télécommande pour l’empêcher de saisir ma verge distendue, me trouverait sans doute alléchant, comme spécimen de mâle soumis.

Je sentais le désir s’écouler littéralement, goutte à goutte, du bout de ma queue. Je serrai les fesses davantage, écartai légèrement les jambes pour exposer mon phallus dans toute sa splendeur et fermai une dernière fois les yeux, par pudeur ou par timidité, je n’en savais rien, juste au moment où les pas s’arrêtaient à l’entrée de la pièce. Je ne parvins donc pas tout de suite à interpréter le hoquet de surprise qui retentit.

Un brouhaha s’ensuivit. C’était confus. La porte d’entrée, une seconde fois ? Des pas précipités. J’ouvris les yeux, et ce fut Stéphanie que je vis en premier, ses bras ballants ne retenant plus le manteau qui, maintenant béant, dévoilait la ceinture prête à accueillir un énorme godemiché qui enserrait sa taille nue. Elle était blême, mais ses pommettes étaient écarlates, sa mâchoire grande ouverte. J’étais trop hébété pour dire ou faire quoi que ce fût, pour réagir. Puis je l’entendis clairement déglutir avant de balbutier : Maman ? Qu’est-ce que tu fais ici ?

L’idiot de gendre n’avait pas oublié le pyjama. L’idiot de gendre avait oublié le nounours.




Jalousie

Je m’étais éveillée, ce matin-là, au croassement exaspérant d’une corneille qui semblait particulièrement frustrée. J’apprécie que mon réveil soit ponctué de sons bucoliques, mais ce genre de cacophonie me fait plutôt grincer des dents. Comme la façon dont je m’éveille m’en dit généralement long sur la façon dont se déroulera ma journée, cela n’augurait rien de bon. Une fois la corneille envolée – quelqu’un avait-il concrétisé mon fantasme de lui tirer un plomb quelque part ? –, je sentis la bonne humeur s’infiltrer doucement dans mon esprit brumeux.

Tant mieux. Car c’en était bien fini du sommeil, et je n’avais vraiment pas envie d’être maussade. Pas aujourd’hui. C’était samedi, la météo avait prévu une journée splendide ; écartant doucement les rideaux, je pus constater avec un frisson de plaisir que, pour une fois, la journée était telle qu’on l’avait prédit. Un ciel magnifique, pas le moindre nuage, une brise toute légère. Journée idéale pour la randonnée de patins à roues alignées que nous avions planifiée, Éric et moi.

Je secouai Éric qui ronflait doucement, le vacarme matinal qui m’avait agacée ne semblant pas avoir fait la moindre brèche dans son sommeil de plomb. Je lui soufflai doucement à l’oreille qu’il serait bon qu’il se levât afin de pouvoir profiter ensemble du meilleur moment de la journée. Mes délicates attentions furent accueillies d’un grommellement et, avant qu’il ne se retournât pesamment pour me présenter son dos, je réussis à percevoir :

— Pas tout de suite… Je suis rentré tard. Trop tard… fatigué. Vas-y. On se revoit plus tard, d’accord ?

Non, je n’étais pas d’accord. Encore une fois, il était rentré trop tard pour être avec moi ce matin, pour partager cette activité que nous appréciions tous les deux. La seule, en fait. Déçue, je fis mine de le rabrouer, tentant l’approche du rire, mais sans succès. Il grommela de plus belle, et je résolus de me lever toute seule, lui laissant une heure pour se racheter.

Je descendis à la cuisine pour faire du café, repoussant la désagréable constatation qu’il s’agissait de la troisième fois en autant de semaines qu’il me faisait faux bond. Oui, je savais que son travail était important. Je savais qu’il devait faire partie d’une équipe de travail, et que cette équipe affectionnait particulièrement un certain bar du centre-ville. La bière resserre les liens, paraît-il. J’essayais tant bien que mal de me montrer compréhensive, mais je commençais à en avoir sérieusement assez.

Et là, l’affreux petit doute qui me faisait honte refit surface. L’affreux petit doute en question revêtit, comme d’habitude, les traits de Nadine. Dans cette équipe, en effet, il y avait aussi Nadine. Belle fille, fin de la vingtaine, célibataire. J’avais bien juré que ce genre de situation n’arriverait pas à me perturber, mais je devais m’avouer que, après trois vendredis d’affilée où Éric rentrait aux petites heures, Nadine commençait à m’agacer prodigieusement. Et, me dis-je méchamment, certainement pas de la même façon qu’elle devait s’évertuer à agacer Éric et les autres membres masculins de la fameuse équipe ! L’abandon de ce dernier, une fois de plus, me laissait amère, et en proie au sentiment abject auquel toute femme amoureuse est soumise à un moment ou à un autre : la Jalousie. Aussi répugnante qu’incontrôlable, et parfaitement insoutenable. Depuis quelque temps, en effet, je ne pouvais m’empêcher de me demander si Éric me trompait. Vraisemblablement, si c’était le cas, je n’en saurais rien. Du moins, aussi longtemps qu’Éric le souhaiterait. Je serais alors réduite au rôle de l’idiote-qui-n’a-rien-vu-venir, qui n’a pas su se préparer à l’inévitable, la victime pitoyable. Tous ses copains seraient au courant, lui fourniraient même les alibis nécessaires, sans doute. Oh ! Cette perspective me faisait enrager à un tel point ! Malgré toute la douleur qui en découlerait, je serais blessée bien davantage par le fait d’avoir été la dinde insouciante, la risée de tous, que par celui d’avoir été trompée. Quelle horreur !

Je réalisai que, encore une fois, mon imagination trop fertile me jouait sans doute de mauvais tours. Il m’est si facile de créer toutes sortes de scénarios, dans n’importe quelle circonstance. Je fis donc un effort immense pour ne pas laisser ces élucubrations aléatoires et non fondées gâcher ma journée. J’étais jeune, en forme, et je tenais à le demeurer. Alors, tant pis ! Si Éric choisissait de paresser au lit toute la journée, c’était son droit, mais je n’allais pas l’attendre jusqu’à la fin de la journée, pour réaliser qu’il ne daignerait pas, en fin de compte, m’accompagner. Je profiterais plutôt sans tarder de cet avant-midi magnifique. J’avalai un café, mangeai légèrement, me préparai un goûter que je rangeai dans mon sac à dos et me rendis en voiture à la toute nouvelle piste cyclable que nous avions convenu d’explorer.

L’endroit était splendide. L’aller-retour faisait presque trente kilomètres de sentier pavé, longeant la rivière ou traversant de magnifiques parcs ou de frais boisés. J’enfilai mes patins et partis d’un bon rythme, laissant toutes mes sottes et probablement futiles chimères derrière moi.

Un pur bonheur : le doux glissement des roues sur le bitume neuf, le soleil approchant de son zénith dans la matinée encore fraîche. Cette fraîcheur céderait bientôt le pas à une chaleur délicieuse. Je ne me lassais pas du paysage. Disséminés çà et là, quelques cyclistes, des patineurs, des promeneurs, profitaient de la plus belle journée depuis le début de la saison. Très peu de monde, en fait, et cela m’étonna. Je traversai le premier parc, admirant le reflet du soleil sur l’eau, ainsi que sur les torses des joueurs de frisbee qui parsemaient l’immense terrain, une joyeuse bande composée d’une douzaine de jeunes hommes fringants et d’une ou deux filles. J’accélérai, ajustant mes enjambées au rock plutôt rapide qui s’échappait de mes écouteurs, et je m’élançai, mon attention captée par un mignon blondinet qui réussissait justement un attrapé spectaculaire.

Un boisé s’ouvrait devant moi et je ne pus empêcher mes pensées de retourner en arrière, rejoignant le groupe de jeunes que je venais de croiser, le blondinet, particulièrement. Un corps superbe. De longues mèches délavées qui s’échappaient d’un chignon et volaient au vent, d’autres collant à la sueur de ses tempes. Ventre plat, cuisses musclées, épaules de rêve. Était-ce ma récente crise de jalousie qui imposait à mon esprit des pensées aussi frivoles ? Je ne voyais que ce corps alléchant collé tout contre le mien, pouvais presque sentir le toucher rugueux d’une main différente, goûter l’échange de baisers langoureux…

Peut-être motivée par une culpabilité mal placée, je me surpris à regretter mon accès du matin, parvenant même à pardonner à Éric de m’avoir encore une fois fait faux bond. Pourrais-je, à mon tour, susciter sa jalousie en partageant avec lui ces visions de corps alléchants ? Dernièrement, malgré mes inquiétudes au sujet d’Éric, mes pensées connaissaient une tangente nettement plus sexuelle que d’habitude. Moi qui espérais qu’Éric y verrait une source de plaisirs infinis n’avais guère eu le loisir de partager avec lui ces accès de libido insolites. Peut-être cette belle journée de juin représentait-elle l’occasion idéale ? Avec un peu de bonne volonté, de part et d’autre, tout était possible. J’eus soudain hâte de retrouver Éric, et me promis d’oublier jusqu’à l’existence de Nadine, du moins pour un temps. Comme pour alléger tout à fait mon humeur, la troupe de mon beau blond me doubla, tous ces jeunes corps roulant sur leurs longboards à un rythme beaucoup plus soutenu que le mien. Admirant le dos basané de mon Adonis aux cheveux de blé, je me demandai de nouveau de quoi il aurait l’air, nu, sa peau de bronze frissonnant sous mes caresses. Quel genre de membre arborerait-il ? Long et étroit ou large et court ? Long et large, ou petit et mince ?

Mauvaise fille ! me réprimandai-je, avec un sourire coquin. Peut-être cherchais-je, de façon inconsciente, à rendre la monnaie de sa pièce à Éric ? Œil pour œil, ou quelque chose du genre ? Rien de pire qu’une femme pour fomenter une vengeance, même si la pertinence de ladite vengeance n’a pas encore été prouvée !

J’atteignis la borne du quinzième kilomètre, la halte envisagée pour mon repas, à l’heure prévue. La piste aménagée débouchait sur un parc immense, aux nombreux îlots d’ombre, et qui s’étendait jusqu’au bord de la rivière dont la grève, sablonneuse, était meublée de quelques tables et des auvents. Je m’assis sur un banc, retirai avec délice mes patins et vis que le groupe de jeunes était là, deux d’entre eux étant occupés à étendre une couverture, un autre à distribuer les victuailles entassées dans les sacs à dos. Cependant, je ne voyais mon beau blond nulle part. Où était-il passé ? Il ne pouvait être bien loin. Sans m’en préoccuper davantage, j’enfilai les sandales que je traînais toujours dans mon sac à dos et me dirigeai vers l’une des tables libres, tout au bord de l’eau. Je sortis mon goûter, tout en m’extasiant devant la beauté et l’aménagement de ce lieu sans pareil. Moi qui pratiquais le patin à roues alignées assidûment depuis plus de huit ans, je n’avais encore jamais trouvé d’endroit aussi enchanteur.

Je m’apprêtais à mordre avec appétit dans mon sandwich lorsque j’entendis une sorte de hoquet, rapidement suivi de chuchotements étouffés. Je n’arrivais pas à déterminer d’où provenaient ces bruits, mais bientôt, des râles plus distincts se firent entendre. Je mastiquai sans conviction. Quelqu’un avait-il un problème ? Quelque chose, encore l’instinct sans doute, me faisait douter du contraire. Je m’abstins donc de lancer un Y’a quelqu’un ? Ça va ? sonore. J’avais l’impression qu’il s’agissait d’autre chose. Autre chose d’agréable, selon toute vraisemblance, et qui provenait du petit bosquet derrière moi. Il devint bientôt très clair que la personne qui haletait ainsi était en proie à un trouble pour lequel je ne pourrais être d’aucun secours.

Plus audibles, les halètements devinrent également plus rythmés, bien qu’on tentât de toute évidence de les contenir. Des branches craquaient, des feuilles bruissaient. Une seconde voix, plus grave, plus gutturale, fit écho à la première. Le tout s’amplifia, s’accéléra, et j’eus le sentiment de n’être vraiment pas à ma place, là, à manger mon sandwich, mais c’était plus fort que moi, j’écoutais avidement. À mon grand étonnement, je me rendis compte que j’étais totalement excitée : à en juger par les voix, deux personnes étaient là, dans les buissons, en train de se faire mutuellement des choses auxquelles il ne m’était, depuis quelque temps, que permis de rêver, et je me projetai là, avec eux.

Je pouvais aisément me représenter ce qui devait s’y dérouler, comme si j’y étais, en fait : mon jeune blond, chignon défait, mèches folles dansant autour de son beau visage, son corps splendide chevauchant celui de la jolie rousse que j’avais aperçue plus tôt. Je distinguais sans peine le corps tendu du jeune homme, son sexe s’enfonçant sans merci dans l’écrin délicat de la fille, leurs lèvres emmêlées dans des baisers humides, les seins de la rousse secoués selon la cadence, ses petites mains blanches empoignant les fesses bombées de mon étalon. Celui-ci mordait durement les mamelons de sa partenaire, mais aussi ses épaules, son cou, ses bras, ses dents grattant, marquant, déchirant presque sa peau si fragile, à un point tel que ses copines la taquineraient gentiment, plus tard, une lueur d’envie au fond du regard. La rousse se laissait infliger ces sévices sans se plaindre, tendait même le cou, la poitrine, le ventre aussi vers cette bouche si vorace. La douleur était exquise, autant que celle dans son ventre, alors que la queue impatiente pilonnait son sexe trop étroit pour l’y accueillir confortablement. Pour mieux l’endurer, elle pinçait doucement les mamelons de l’homme, enroulait ses jambes autour de la taille fine de celui qu’elle voulait toujours davantage, tirait ses cheveux, les dégageait de son visage pour pouvoir plonger dans son regard bleu…

J’en étais toute remuée. Je laissai ces images pénétrer mon esprit, s’y incruster. Je devais avoir une drôle d’allure, assise là, seule à ma table, les yeux presque clos, tenant un sandwich jambon-fromage à mi-chemin entre la table et ma bouche ouverte, complètement immobile, semblant attendre quelque chose. Rien n’aurait pu m’extraire de la bulle dans laquelle je me trouvais. Je percevais clairement leurs sensations, leurs émotions. L’herbe qui piquait les fesses si douces de la fille, les branches qui blessaient les genoux du garçon. Les moustiques qui, dans toute leur vigueur de juin, devaient être épouvantables, mais le couple ne semblait pas s’en soucier. Même la chaleur, sans doute suffocante et humide sous cette coupole végétale, ne semblait en rien atténuer leur excitation. Mon imagination me dicta qu’ils avaient attendu ce moment très longtemps, trop longtemps, si longtemps qu’ils avaient été incapables de se contenir davantage. Ils s’étaient éloignés de leur groupe et s’étaient réfugiés là, se débarrassant sommairement de leurs vêtements, n’en retirant que l’essentiel, au cas où on les surprendrait. Ils n’étaient pas encore tout à fait amoureux, mais le deviendraient sans doute, si le temps et les circonstances leur en laissaient le loisir. Ils ne se connaissaient pas depuis très longtemps…

Tout à coup, ces scénarios qui me venaient si facilement en tête m’enragèrent. Qu’est-ce que je savais d’eux, au juste, hein ? Rien ! rageai-je. Strictement rien. Étonnée moi-même de mon accès subit de mauvaise humeur, je mis un certain temps à comprendre que j’étais jalouse. Pas réellement jalouse de la fille qui était peut-être là, avec le beau blond ou qui que ce soit d’autre, non. Simplement jalouse de cet état d’excitation fébrile, de cette passion, si peu présente depuis quelque temps avec Éric. Que se passe-t-il au juste entre nous ? me demandai-je. J’avais l’intuition que mon imagination seule n’était pas en cause, cette fois. Éric était bel et bien distant, ces jours-ci, à vrai dire presque froid. Il prétendait être préoccupé par le travail, et j’y avais cru, au début. Maintenant je ne savais plus et j’ignorais comment faire revenir les choses à la normale. Comme avant, il n’y avait pas si longtemps, quand nous étions amoureux.

Tout à coup, j’eus une idée. J’écoutai un peu plus longuement mes tourtereaux, histoire de m’imprégner à satiété de leurs vibrations, remballai mes affaires et résolus de me repasser les soupirs et halètements qui peuplaient ma petite tête afin d’achever de me mettre, moi aussi, dans un état de luxure presque honteux. Peut-être ne s’agissait-il, après tout, que de jouer le jeu de la passion, retrouvée ou espérée, pour que le charme opère ? Peut-être était-ce là tout ce dont nous avions besoin, nous replonger tous les deux dans un état sensuel, l’un dans l’autre ? Moi dans lui. Comme je ne l’avais pas été depuis des lustres. J’étais curieuse de voir comment Éric allait résister à ça.

En arrivant à la maison, je vis une note d’Éric m’informant qu’il était allé faire quelques courses. J’étais déçue, mais nullement démontée. J’en profitai plutôt pour prendre une longue douche, tout en continuant d’inonder mon esprit d’images plus salaces les unes que les autres de bosquets agités, de corps emmêlés, de râles étouffés.

Quand Éric arriva, environ une demi-heure plus tard, il me trouva étendue langoureusement sur le canapé du salon, simplement vêtue d’un léger peignoir, les yeux clos, la peau frissonnante, la main bien enfouie entre mes cuisses brûlantes. Sa réaction fut telle que je l’espérais, et il eut un peu de mal à comprendre mon envie pressante qu’il me malmène amoureusement. Il me trouva particulièrement déchaînée, déliée, avide. Il comprendrait bien assez tôt comment j’en étais arrivée là ! J’avais en effet résolu de l’emmener au lieu de mon plus récent fantasme dès le lendemain. Qui sait de quels autres épanchements nous serions témoins ?





Le dimanche était aussi beau que la veille et je n’eus aucun mal à convaincre Éric de m’accompagner sur la nouvelle piste que j’avais déjà explorée sans lui. Je revêtis mes shorts les plus faciles à retirer, juste au cas où. Une fois confiés les émois que j’avais éprouvés à cet endroit, mon amant aurait envie d’explorer le fameux petit fourré. Je fus très heureuse de constater que lui aussi avait omis d’enfiler ses sous-vêtements. Je guidai sa main sous mon short, mine de rien, et son regard s’illumina. Il tenta bien de me retenir à la maison, mais j’étais bien décidée à nous voir subir, tous les deux, l’escalade vertigineuse du désir, la montée irrépressible du besoin de nous toucher, de nous caresser, qui nous faisait si cruellement défaut depuis quelque temps. J’avais le cœur tout léger ! Peut-être, après tout, m’en faisais-je pour rien ? Peut-être assistais-je encore à l’emballement de mon imagination et faisais-je complètement fausse route avec mes doutes et mes suspicions ? Comme j’espérais n’avoir strictement rien à craindre de quelque Nadine que ce fût ! Je comptais bien, en tout cas, laisser planer sur chaque minute de cette journée les effluves du désir retrouvé.

Le regard concupiscent d’Éric qui se posait sur mes cuisses et mes fesses, avantageusement tendues à chaque foulée, m’enchantait. Des picotements parcouraient ma colonne vertébrale chaque fois que j’imaginais sa queue, libre de toute entrave, qui se balançait au rythme de ses enjambées, sous son short ample. Je la devinais en semi-érection, cet état que je me plais tant à voir se métamorphoser, de l’excitation latente à l’exhortation véhémente. J’adore sentir, sous mes doigts, la tension augmenter, la dureté s’imposer. Peut-être qu’avec un peu de chance je pourrais à mon tour glisser mes doigts sous ce short invitant et libérer ce pauvre membre de sa cage de nylon…

Arrivés au parc situé au bout de la piste, j’entraînai Éric jusqu’à la table au bord de l’eau, espérant surprendre une fois de plus, mais sans vraiment y croire, les amants clandestins. Malheureusement le bosquet était désert. Cependant, il en aurait fallu bien davantage pour me décourager. Installant lentement notre repas sur la table, j’entrepris de décrire à Éric la scène à laquelle j’avais eu droit la veille. Même sans avoir pu vérifier l’identité ou même l’apparence des protagonistes de ce feuilleton érotique, je les décrivis avec force détails à mon compagnon très attentif, leur prêtant des attributs qui, je le savais bien, l’intéresseraient. Ainsi, la rousse se vit dotée de seins imposants et de très longs cheveux. J’expliquai à Éric, m’approchant de plus en plus près de lui, minaudant, que j’avais tout entendu, des halètements sensuels aux gémissements rauques, des brindilles qui craquaient sous le poids des amants au claquement de deux bassins l’un contre l’autre, en proie à une frénésie éloquente. Constatant au travers du mince tissu de son short que j’avais obtenu l’effet escompté, je l’entraînai sous les branches odorantes du grand arbuste.

L’air était frais, embaumait un parfum qui m’était totalement inconnu, sucré, discret. Ne retirant que nos shorts, Éric et moi nous regardâmes, et j’eus l’impression que toute la tendresse et le désir du monde étaient présents dans ce regard. Je m’assis sur l’herbe fraîche, indécise, et Éric se pencha au-dessus de moi, étendant mon corps doucement afin que je sois confortable. S’agenouillant entre mes cuisses, il m’observa un moment puis, enduisant ses doigts de sa chaude salive, il me caressa délicatement, usant de précision afin de faire réagir mon corps sur-le-champ, écartant d’un coup de langue les parois de mon sexe, le laissant éclore, appeler sa queue tendue. Il me souleva les fesses, repoussant les herbes folles qui envahissaient notre antre, et plongea en moi d’un seul coup, transperçant mon ventre reconnaissant de son glaive acéré. Il me fouilla ainsi un long moment ; je sentais notre chair palpiter. Bien vite, j’enroulai mes jambes autour de sa taille, adoptant la posture de la rousse de mon fantasme, et je pinçai ses mamelons, mordillant son cou, tandis que son épaule heurtait mon visage de plus en plus rudement. Mon dos endolori s’écrasait sur un tapis de branches et de feuilles, et c’était bon. Le soleil filtrait entre les branches, réchauffant des parcelles de nos corps durant de brefs instants, et c’était bon. La sueur de nos corps s’emmêlait, brûlant nos yeux, déposant un goût salé sur notre peau ruisselante, et c’était bon. La queue d’Éric s’engouffra plus durement encore et je le mordis avec plus de force ; il en fit autant sur mon épaule, et c’était bon. Puis, se sachant au bord du gouffre, il me caressa, insistant là où il me sait incapable de résister, et je sentis nos deux corps se secouer ensemble. Violemment. Et c’était bon. Vraiment, réellement, délicieusement bon.





La magie sembla vouloir s’installer et mes craintes s’évaporaient lentement. Jusqu’au jeudi. Sans trop savoir pourquoi, je me disais que l’équipe ne viendrait plus faire ombrage à mon couple, mais quand Éric m’embrassa ce soir-là avant de rejoindre ses collègues au bar habituel, mon cœur sombra. M’étais-je encore une fois accrochée à des chimères ? Tout cela n’était-il qu’une façade, une façon pour Éric de me tranquilliser afin d’avoir les coudées franches dès que j’avais le dos tourné ? En fait, mes craintes refirent surface avec encore plus de puissance que la semaine précédente. Le samedi suivant, ô, surprise !, il se leva avec moi pour notre randonnée, même s’il avait à peine fermé l’œil de la nuit. Sentait-il la soupe chaude ? Devinait-il que je doutais de lui, que malgré ses efforts pour me rassurer, ma conviction d’être reléguée au rôle peu enviable de conjointe trompée s’accentuait ?

Malgré le manque de sommeil, Éric démontra un enthousiasme presque suspect, patinant avec entrain, d’une cadence rapide et assurée. Au bout de la piste, il m’entraîna aussitôt dans notre bosquet, mais malgré toute notre bonne volonté, ce ne fut qu’une baise rapide, distraite, très peu satisfaisante. Je crois bien que le cœur n’y était pas, tant de ma part que de la sienne, dois-je dire. Il faisait chaud et, contrairement à la semaine précédente, les moustiques m’agaçaient au plus haut point et je sentais Éric aussi impatient que moi. Voilà pour le rapprochement imprévu entre nous. Dès le lundi soir, il m’annonça une autre rencontre d’équipe.

C’en était trop. J’étais naïve, mais pas à ce point ! Ce soir-là, je l’attendis jusqu’à deux heures du matin. Si mon misérable pressentiment se révélait fondé, je parviendrais à déceler, malgré les volutes restantes de son eau de Cologne, un parfum féminin qui le trahirait une fois pour toutes. Je restai étendue, au lit, durant des heures, tentant d’éloigner l’odieux tableau d’Éric dans les bras d’une autre femme, et je finis par m’endormir sans avoir élucidé quoi que ce soit. Il n’était toujours pas rentré.

Je me levai le mardi d’une humeur massacrante, ce qui était à prévoir. Et à voir Éric dormir là, arrivé sans que je l’entende et étendu de tout son long, ne se doutant absolument pas de la détresse qui m’étreignait, j’en vins presque, l’espace d’un court instant, à le haïr. De quel droit me torturait-il ainsi ?

Fatiguée, déçue, frustrée, je me traînai jusqu’à la salle de bain et fis couler la douche. J’étais si maussade que je me grattai l’entrejambe de longues minutes avant même de me rendre compte de ce que je faisais. Dieu que ça piquait ! N’y tenant plus, je m’efforçai de me calmer et de me palper attentivement afin de découvrir ce qui pouvait bien provoquer une telle démangeaison. Je pus sentir sous mes doigts d’innombrables petits renflements d’où émanaient des démangeaisons insupportables. Je regardai encore une fois Éric et me rendis compte qu’il se grattait lui aussi l’entrejambe, même dans son sommeil. Mon esprit fit l’horrible équation : il souffrait des mêmes démangeaisons que moi. Le salaud ! Non seulement j’étais la cruche qu’il trompait allègrement, mais il avait été assez idiot pour ne pas se protéger et me foutre – littéralement – une saloperie aux fesses !

J’étais complètement anéantie. Voilà donc à quoi se résumaient ces années passées ensemble, à ébaucher projets et rêves de toutes sortes ? C’était ainsi que j’obtenais confirmation de toutes mes incertitudes des dernières semaines ? Étais-je blessée davantage par son infidélité ou par la façon si peu élégante dont je l’avais apprise ? Avait-il réellement pu être aussi idiot ? Aussi irrespectueux ? Aussi imprudent ?

Je regardai Éric qui se grattait furieusement, lui aussi, maintenant. Ouvrant les yeux, il posa sur moi un regard indéchiffrable. J’aurais juré y déceler un mélange de colère et de déception. C’était bien le comble ! Lui en colère et déçu ! Je voulus lui demander de me parler, de m’expliquer, mais je ne m’en sentais pas la force. Et ce regard, toujours posé sur moi… La colère m’envahissait à mon tour, mais je pressentais confusément qu’il valait mieux laisser passer un peu l’orage. S’il éclatait maintenant, les dégâts seraient sans doute lourds. Nous nous regardions en chiens de faïence, nous demandant lequel de nous deux serait le premier à porter des accusations, à jeter le blâme. Puis il osa lancer, presque hargneux :

— Ah tiens ! T’as l’air d’avoir le même problème que moi ! Ça ne te suffisait pas d’attraper une cochonnerie, il fallait que tu me la refiles, en plus ?

S’ensuivit une scène horrible durant laquelle il m’accusa de forniquer à tous vents, sans même prendre la peine de me protéger, de le protéger. Il n’était pas dupe, disait-il, de toutes mes nouvelles fantaisies sexuelles que je prenais plaisir à partager avec lui. Rageur, il m’accusa de bien profiter de toutes ces soirées où il devait peiner en réunion avec ses collègues, ce à quoi je répondis qu’il devait effectivement bien peiner avec Nadine. Bref, nous nous accusâmes mutuellement des pires bassesses ; tout y passa.

Finalement, complètement dépassée par l’ampleur du désastre, je préférai m’enfuir. Je sortis de l’appartement en larmes, tremblante, et marchai quelques instants dans le parc avoisinant, mais les démangeaisons refirent surface, obnubilant toute autre considération. Comme il m’était impensable d’affronter ainsi ma journée de travail et que, de toute évidence, il y avait plus urgent, je me rendis à la clinique immédiatement. J’avais si honte que j’osais à peine lever les yeux de mon magazine de peur que quelqu’un ne vît, imprimé sur mon front en lettres de feu : Femme Trompée. J’entrai dans le cabinet lorsqu’on m’appela et fus soulagée de ne pas connaître le médecin de garde. Je lui exposai brièvement mon cas ; il me fit enlever mon pantalon et ma culotte, m’examina attentivement et conclut, au bout d’un moment, en m’adressant un sourire un peu moqueur :

— Ça m’a tout l’air d’être de l’herbe à puce. Un onguent à la cortisone et des compresses devraient tout arranger. Votre conjoint en fera sans doute aussi bon usage !

Maintenant, quand nous partons en randonnée, nous apportons toujours dans notre sac à dos une petite serviette. Sait-on jamais quel bosquet intéressant pourrait se trouver sur notre chemin…




Des esprits ouverts

C’est d’un glissement aisé que le membre d’Ugo s’enfonça tout au fond de mon ventre. Enfin ! Relevant les genoux, écartant les cuisses aussi largement qu’il m’était possible de le faire, je l’y accueillis avec bonheur.

— Je t’ai manqué ?

— Tu dois bien le constater, non ? Je ne suis pas assez mouillée à ton goût ?

S’il m’avait manqué ! Cette fois-ci tout autant que les autres, mais j’étais parvenue, comme toujours à force d’y être confrontée, à tromper l’ennui. Les moyens d’y arriver étaient, après tout, nombreux. Devinant sans doute la nature de mes pensées, il me questionna, sourire au coin des lèvres :

— Alors, qu’as-tu fait pour te désennuyer ?

— Oh ! Patrick est venu faire un tour hier soir. Il est reparti ce matin. Je voulais qu’il parte bien avant ton retour.

— Oui, merci. Tu sais à quel point je préfère ne pas sentir sur ta peau l’odeur des autres hommes, du moins quand nous sommes seuls. Alors, comment ça s’est passé ? Raconte !

D’un subtil balancement des hanches, il s’engouffra encore plus vigoureusement en moi. Il releva mes cuisses davantage, appuya mes mollets sur ses robustes épaules et, lentement, pour me faire languir, il se retira avant de m’envahir de nouveau, lentement, presque cérémonieusement, chaque millimètre accentuant mon plaisir. Ses yeux pétillaient, sa langue s’égarait nonchalamment sur ses lèvres pleines et, il le savait, cela me rendait folle de désir. Il me possédait à chaque instant davantage, mais je le désirais encore, je le désirais encore plus, le voulais plus loin, plus intimement lié à moi. Quand enfin son ventre rejoignit le mien, je pivotai légèrement et empoignai solidement la base de sa queue, ma main devenant un doux étau, doux mais impitoyable, autour de son membre luisant. Son sourire m’encouragea à reprendre mes aveux.

— Oh, tu sais, c’est toujours un peu la même chose avec Patrick. Il est arrivé déjà bandé, au point que sa queue déformait son pantalon. J’ai ouvert et il m’a repoussée, avec son air un peu arrogant, l’air de dire : Je sais ce que tu veux, et tu l’auras, mais agenouille-toi devant moi d’abord ! J’ai obéi et me suis prosternée devant lui. Il m’a empoigné les cheveux et m’a fourré son membre dans la bouche. Il me le fichait trop fort, trop loin, tu sais, j’en avais presque des haut-le-cœur, mais il ne tenait pas compte de ma résistance, ne faisant qu’accentuer la pression sur ma tête en s’engouffrant toujours plus profondément dans ma gorge. J’ai goûté la sève qui s’était écoulée de son gland et il s’est retiré, m’a remise sur mes pieds en tirant mon chemisier. J’ai alors réalisé que je n’avais même pas eu le temps de refermer la porte ! Tu te rends compte ? Peut-être que des voisins nous ont vus ?

— Et alors ? Tu crois que je suis le seul à savoir quel genre de mauvaise fille tu es ?

— Non, sûrement pas, mais j’essaie au moins de préserver les apparences ! Nous vivons dans un quartier respectable…

Sur ce, je resserrai davantage ma poigne sur sa queue, mes doigts poussant l’audace jusqu’à griffer légèrement ses testicules engorgés. Il émit ce petit grognement sourd que j’adore et balbutia :

— Allez, continue !

— Bon, en fait, tout s’est passé très vite. Il m’a retournée, m’a pratiquement lancée dans l’escalier, a arraché ma petite culotte et l’a même déchirée – désolée, c’était la rose, ta favorite ! –, et il m’a prise là, dans l’escalier. Il ne m’a même pas caressée, il m’a seulement harponnée d’un coup et s’est tout de suite mis à me pilonner sans arrêt, et surtout sans douceur.

— Il t’a fait mal ?

— Un peu, oui, parce que je n’étais pas encore tout à fait prête à le recevoir, mais après qu’il m’eut labourée quelques minutes, ça allait. Et puis, tu sais combien j’aime me faire malmener, de temps en temps !

— Oui, comme la fois qu’il était venu avec son copain, comment il s’appelait, déjà ?

— Karl. Oui, Karl…

Sur ce, je me tus. Karl constituait un sujet délicat dont la seule évocation me mettait dans tous mes états. Car à eux deux, Karl et Patrick m’avaient possédée comme nul autre ne l’avait fait. Les deux en même temps, chacun de son côté.

Ce jour-là, arrivé comme toujours sans s’annoncer, Patrick s’était encore une fois couché dans l’escalier et m’avait invitée à le chevaucher. Soumise, j’avais acquiescé et, sentant Karl se glisser derrière moi, j’avais cru qu’il se contenterait de me caresser, puis j’avais senti sa poitrine contre mon dos, ses lèvres dans mon cou. Il s’était abaissé sur moi de tout son poids, son membre érigé cherchant à s’insinuer entre mes fesses, y parvenant malgré ma résistance, malgré ma crainte. Puis était venue la douleur exquise, la délicieuse brûlure.

Victime plus que consentante, je m’étais ainsi retrouvée prisonnière de leurs corps ardents, coincée entre leurs queues envahissantes, pétrie de toutes parts par leurs mains exigeantes, prise, cernée, écrasée, conquise. Il aurait seulement fallu qu’un autre membre s’insinuât dans ma bouche, obstruant finalement tous mes accès, pour faire de moi un simple récipient à queues. Je n’aurais pas pu crier ma jouissance comme je l’avais fait alors, aspirant goulûment l’air brûlant, tentant d’atténuer la douleur sans toutefois tempérer le plaisir. Deux sensations à la fois si contradictoires et si étroitement liées… Une queue devant, une queue derrière, mon corps balançant entre les deux, captif d’un double ballet infernal. Une bouche m’avait mordue, j’ignore laquelle, n’y faisant d’ailleurs plus référence dans ma tête que comme étant celle devant et celle derrière. Mes seins étaient meurtris de leurs touchers sans merci, qui griffaient, broyaient, lacéraient pour laisser des traces de ma déchéance.

Ugo me tira de ma rêverie. Il aurait bien voulu vivre ce moment en pensée avec moi, mais dut se contenter du peu que je venais de lui offrir.

— Tu as l’air troublée. Tu me caches quelque chose ? Karl est revenu ? Non ? J’espère que tu attendras un soir où je serai là pour ce genre de frivolités. J’aimerais bien regarder ça !

— Frivolités ! Eh bien ! Tu sais bien que je n’ai pas eu le choix ! Je te répète que ça s’est passé très vite, comme toujours avec Patrick.

Ugo ferma les yeux, question, j’imagine, de mieux me voir aux prises avec Patrick et son impétuosité. Je repris :

— D’ailleurs, toi, tu ne m’as pas dit comment tu as terminé ta soirée, hier.

— Moi ? Oh, tu sais, rien de bien intéressant.

Il me pénétrait toujours, quoique son rythme se fût assagi après l’effervescence qu’avait provoquée mon récit. Maintenant, bien que plus lent, le va-et-vient d’Ugo était plus intense. Mon amant me semblait presque songeur, il se demandait peut-être quelle serait ma réaction à ses prochaines révélations.

— Ben, il y avait cette fille, tu sais. Comme il était tôt, je suis allé finir ça au bar du motel où je logeais. Et là, une fille dansait avec une autre. Elles étaient très belles toutes les deux, mais surtout la blonde. Elles m’ont plutôt allumé.

— Oui, je m’en doute ! Et alors, tu as passé la nuit avec elles ?

— Mais non ! Avec l’une d’elles, seulement, la blonde. Cynthia. Et toute la nuit, je repensais à la façon qu’elle avait eue de se frotter contre le corps de sa copine, leurs seins magnifiques s’écrasant les uns sur les autres, leurs langues et leurs longs cheveux emmêlés, leurs mains qui glissaient agilement sur leur peau soyeuse, la rousse agrippant les fesses de la blonde, les mains gracieuses de la blonde palpant la taille de l’autre, ses épaules, ses seins… Je les imaginais au lit, dans des draps satinés, se léchant mutuellement, se pénétrant de leurs longs doigts. Et je te voyais avec elles, te joignant à leurs petits jeux coquins.

— Moi ? Tu sais que je n’ai jamais même embrassé de femme ! Quoique, sait-on jamais. Il faudrait bien que je t’accompagne, la prochaine fois. Je suis certaine de préférer les hommes, mais je pourrais bien tenter cette nouvelle expérience. Nous n’en sommes pas à une aventure près ! Peut-être serait-il temps que tu invites l’une d’elles à venir se joindre à nous, ici ?

— Oui, mais seulement si tu me promets d’inviter Patrick et Karl.

— Ah, je crois que je préférerais Sébas.

Petit soubresaut de la part de la queue. Il me semblait tout à coup qu’elle m’emplissait davantage. Je poursuivis donc :

— Oui, il est beaucoup plus docile que Patrick, tellement plus contrôlé. Avec lui, ce serait nettement moins précipité ! Quand il me fait l’amour, comme avant-hier, c’est plus…

— Avant-hier ? Dis donc, tu n’as pas chômé, toi !

— Ben, il était dans le coin, alors…

— Je comprends, tu ne pouvais pas laisser passer une telle occasion !

— Non, en effet. Et puis, tu sais combien j’apprécie Sébas. Cette manière particulière qu’il a de me faire l’amour.

— Que tu me refuses !

— Mais tu es trop gros !

— Et Karl, alors ? Lui n’était pas gros ?

— Oui ! Mais c’était autre chose. Je n’ai pas eu la force de refuser quoi que ce soit, cette fois-là ! Pour en revenir à Sébastien, sa queue est beaucoup plus petite que la tienne ! Alors, bien lubrifiée, j’adore ! Tu sais, ça me fait penser, peut-être qu’il serait intéressant d’inviter Sébas, avec Karl et une autre fille ? Qu’en dis-tu ?

Cette image sembla plaire à mon amant puisqu’il m’emplit plus que jamais, me retourna sans ménagement et s’enfonça de nouveau en moi, son membre s’engouffrant sans hésitation dans mon fourreau soyeux, un doigt inquisiteur fouillant mes autres profondeurs, m’arrachant des cris de plaisir et de douleur emmêlés. Enfin, m’agrippant solidement les hanches, Ugo s’enlisa davantage, et je sentis dans sa queue un ultime frémissement, puis le jet de son plaisir m’inonda les fesses au moment où mon propre ventre se secouait en un raz-de-marée irrépressible.





Fantasme [fãtasm] : n. m. (gr. phantasma). Image faisant partie d’un rêve ou d’une hallucination. (On écrit parfois phantasme.) (Petit Larousse Illustré)




Nouvelle vie

Ils avaient gagné. Mes proches avaient réussi à me faire quitter cette maison où j’avais été si heureuse. Il est temps que tu passes à autre chose, que tu tournes la page ! me répétaient-ils depuis si longtemps. Depuis, en fait, le départ de Simon. J’avais tenu bon, prétextant que je voulais rester là, entourée de mes souvenirs, ne pas changer toutes mes habitudes, mon environnement, mon voisinage, mais l’idée avait fini par faire son chemin, petit à petit. En vérité, depuis deux ans que je vivais seule, il me pesait de plus en plus de m’occuper de la maison et de tout ce qui s’y rapportait. C’était Simon qui voyait à tous les détails. Moi, je me contentais de rendre notre demeure agréable, jolie, confortable. Cela était suffisant.

Ma sœur trouva pour moi l’appartement idéal. Je n’eus qu’à aller le visiter, à signer quelques papiers, et c’était fait. Mes frères se chargèrent du reste, et je leur en fus bien reconnaissante. Je me demandai vaguement ce que Simon aurait pensé de tout cela.

Deux ans qu’il était décédé. La maladie fulgurante l’avait emporté en quelques mois seulement, trop tôt, beaucoup trop rapidement pour me permettre d’apprivoiser l’idée de son départ. Je me sentais parfois si seule. Cependant, je considérais comme une chance le fait que nous n’avions pas eu d’enfants. Les voir eux aussi soumis à un tel drame et tenter de les réconforter aurait été au-dessus de mes forces. J’avais bien assez de mon deuil à moi. Et tout le temps qu’il dura, ce deuil, les membres de ma famille me répétèrent, animés par une bonne volonté aussi sincère qu’agaçante, de vivre, de m’amuser, de voyager, de sortir. Ils en vinrent à me taper royalement sur les nerfs. Finalement, pour avoir la paix, je finis par suivre leur conseil.

Aujourd’hui, avec le recul, je dois admettre qu’ils avaient bien raison de s’acharner ainsi sur mon sort. Car depuis le choc de perdre l’homme avec qui j’aurais eu encore tant de choses à vivre, je ne faisais que me laisser aller, me complaire dans une solitude qui devenait malsaine. Je ne sortais plus, ne participais à aucune activité, à aucun loisir. Je refusais de nouer de nouveaux liens, et même d’entretenir les anciens. Peu à peu, je me recroquevillais sur moi-même, perdant contact avec l’extérieur, m’accommodant de ma souffrance du mieux que je le pouvais, me convainquant que c’était bien ainsi. Un matin où je ratai encore le camion des éboueurs et me retrouvai avec des ordures plein le garage, j’entendis distinctement un déclic dans ma tête, aussi soudain qu’un claquement de doigts qui tire le patient hypnotisé de son étrange transe, et qui eut un effet similaire. Comme si un épais nuage se dissipait tout à coup, je me demandai : Qu’est-ce que je fais là, au juste, à gaspiller de si belles années de ma vie à me lamenter sur ce que je n’ai plus alors que tant de merveilles n’attendent que mon bon vouloir pour être redécouvertes ? Qu’est-ce que j’attends, en fait, pour me remettre à respirer normalement ? Oui, Simon me manquait toujours et je n’y pouvais rien, mais j’étais encore une femme, et il me sembla tout à coup extrêmement urgent de me sortir de cette torpeur malsaine et de reconquérir autant ma vie que ma féminité, avant qu’il soit trop tard. Comme une aveugle recouvrant soudainement la vue, je voulais tout voir, je m’extasiais de la lumière dans laquelle baignaient les gens, les objets, la vie entière. C’était merveilleux !





Oui, l’appartement me plaisait. Il avait acquis une valeur symbolique, celle de ma nouvelle vie. Je ne pouvais y entasser toutes les possessions que nous avions accumulées, de sorte que je n’y apportai que l’essentiel. C’était mieux ainsi, plus favorable à un renouveau.

Entre mon état socialement végétatif et ma renaissance, il n’y avait qu’un tout petit pas que je franchis allègrement. Je voulais soudainement tout connaître de mes voisins, ces gens qui vivaient à la fois si près et si loin de moi. Quelles étaient leurs passions ? Leurs occupations ? Pourrais-je partager leurs loisirs ? À quoi rêvaient-ils ? Je me délectais de cette saturation de sensations nouvelles et de la redécouverte de tant de petits plaisirs. En même temps, je réalisais que mon corps, lui aussi, tentait de se réveiller, de faire face à ses besoins et à ses désirs trop longtemps enfouis. Et c’est David Labelle, le séduisant célibataire du dernier étage, qui fut le catalyseur de cet aspect de ma résurrection.

Notre charmante rencontre survint au cours de la semaine suivant mon emménagement. Une simple poignée de main de la part de cet homme attirant suffit pour provoquer en moi des sensations délicieuses. Séduction, anticipation, espoir – peut-être futile –, intérêt flagrant de part et d’autre. J’eus finalement la certitude que la blessure subie par la perte de Simon était bien guérie et que la chaleur d’un homme dans mon lit me faisait cruellement défaut. Depuis cette première rencontre dans l’ascenseur, des pensées plutôt lubriques s’étaient mises à s’immiscer avec obstination dans mon petit cerveau solitaire. Et la nouvelle moi accueillait tout cela avec gratitude, comme si j’avais attendu ce moment depuis trop longtemps. Avec un frisson d’excitation mêlée de mélancolie, je défis le carton contenant mes quelques articles de lingerie fine et libérai un petit déshabillé de satin du papier de soie qui l’emprisonnait depuis des lustres. Je le revêtis lentement, lissant délicatement le tissu soyeux sur ma peau. La sensation était délicieuse. Je sortis sur la terrasse et laissai la brise légère me caresser, admirant le coucher de soleil sur la ville. Le visage de David s’imposa à mon esprit et, sans réfléchir, je laissai ma main tâter mes seins, glisser le long de mon ventre et, finalement, se perdre entre mes cuisses nues. Cette première jouissance de la nouvelle moi, ce frissonnement de chair si longtemps réprimé me secoua un long moment, et je restai là, dehors, mordant ma joue pour n’alerter personne. Je me demandai furtivement si l’on m’avait vue, abandonnée ainsi au souffle estival.





Je me levai tôt le lendemain après une excellente nuit. J’attendais une livraison de plantes et répondis donc sans tarder à la sonnerie qui retentissait à l’heure prévue. Je fus enchantée par la beauté des plantes et par ce qu’elles apporteraient de vie et de chaleur dans mon nouveau chez-moi. Le livreur me sourit chaleureusement, me confirma que la journée serait ensoleillée et, après m’avoir regardée intensément, me demanda où poser la marchandise. Je lui indiquai divers endroits. L’instant s’éternisa et mes pensées vagabondèrent.

Comme ses dents sont blanches et droites, sa mâchoire volontaire et virile ! me dis-je. Ses épaules de nageur ou de footballeur semblaient à l’étroit dans le veston ajusté aux couleurs de la boutique. Ses mains qui soulevaient sans peine les plantes magnifiques étaient immenses. Leur teinte basanée contrastait admirablement avec ma propre peau. Ces mains sur mes cuisses seraient délicieuses. Ces lèvres sur les miennes, soufflant dans mon cou, léchant mes seins, seraient simplement divines. Son bras autour de ma taille pourrait m’écraser, m’étouffer. J’aimerais tant voir son corps débarrassé de ses vêtements ! Il me semble à la fois si puissant et si souple…

Mais qu’est-ce que j’avais à être possédée par de telles pensées ? Et quelle était cette sourde pression au creux de mon ventre, entre mes cuisses ? Était-ce bien ce désir si profondément enfoui qu’il resurgissait, douloureux et explosif, comme un volcan que rien ne peut retenir ? Ces pensées aussi saugrenues qu’inattendues dégénérèrent en une question qui s’imprima, en lettres de feu, devant mes yeux, en gros caractères : Est-ce que je pourrais, avec un peu de stratégie, entraîner cet homme dans mon lit ?

Je me réprimandai immédiatement, honteuse. Puis, en ricanant, je m’avouai qu’il était fort peu probable que je trouve le courage ou l’audace de séduire cet étranger ou même de lui démontrer ma disponibilité. Quoique, me dis-je, une histoire sans lendemain, sans attentes et sans conséquences serait peut-être la meilleure façon de briser la glace après tout, le moyen le moins compliqué de me réapproprier mon corps et le plaisir qu’il pouvait me procurer ? Je choisis de laisser mijoter l’idée. Le jeune livreur me tira de ma rêverie.

— Il manque l’azalée. J’essaierai de vous l’apporter aujourd’hui, sinon, demain à la première heure.

Il se confondit en excuses, me salua et partit sur un sourire éblouissant.

J’étais reposée, en pleine forme, je décidai donc de marcher un peu, question d’explorer le voisinage puis de me détendre au bord de la rivière.

Il faisait frais, l’air était bon. Tout à coup, une voix chaude et grave m’interpella, me tirant de mes pensées :

— Marie-Hélène, c’est bien cela ?

Je sursautai en me retournant et me retrouvai nez à nez avec le beau David Labelle.

— Euh, oui, c’est bien ça.

— David Labelle. Vous vous souvenez, j’espère…

Je rétorquai que oui, bien sûr, je me souvenais de lui, sans toutefois insister. Je tentai de camoufler l’éclat de luxure qui devait briller dans mon regard. Il était vraiment bel homme. Très élégant dans un léger habit de lin, cheveux impeccables, stature imposante, il dégageait une bonne odeur de lotion après-rasage ou d’eau de toilette de qualité, il me regardait en souriant, de ses magnifiques yeux bruns pétillants.

Je l’invitai à se joindre à moi et il me vanta les nombreux avantages et attraits du quartier. Il adorait les galeries d’art et les restaurants italiens. Puis, nous déambulâmes au gré d’une agréable conversation au cours de laquelle j’appris qu’il vivait seul depuis plusieurs années et qu’il n’habitait l’immeuble que depuis un an. Très vite, nous bavardâmes comme de vieilles connaissances. Il était cultivé, passionné d’architecture et m’entretint de ce sujet avec éloquence. C’est ainsi que se déroula l’après-midi, que David conclut, encore une fois dans l’ascenseur, en m’invitant à sa trattoria favorite dès le lendemain. J’acceptai avec plaisir.





Le sommeil tarda à se manifester. J’étais excitée comme une adolescente avant son premier rendez-vous. Qu’allais-je porter pour cette soirée avec lui ? Dieu qu’il me plaisait ! Et il semblait bien que c’était réciproque. Je ne m’étais pas sentie ainsi depuis tellement longtemps ! Je n’arrivais même plus à me souvenir si Simon m’avait fait un tel effet, même au début de notre relation. David était si intelligent, si intéressant, de si agréable compagnie ! Ses facultés intellectuelles n’étaient pourtant pas ce qui m’excitait le plus. J’imaginais sans cesse son corps vigoureux se presser contre le mien, ses lèvres charnues se balader sur ma peau frissonnante, je voyais même se profiler toutes sortes de possibilités à long terme. Les membres de ma famille n’en reviendraient tout simplement pas !

Ce soir-là, c’est à ses épaules que je songeais, me demandant quel serait l’effet produit par sa peau contre la mienne, par ses bras me serrant voluptueusement. Je finis par m’endormir, mon inconscient sans doute peuplé de ces images puisque je fis un songe troublant, comme il ne m’était pas arrivé d’en faire depuis belle lurette.

Son sourire franc, ses beaux yeux dans les miens, ses mains se baladant sur mon corps, se faufilant effrontément sous mes vêtements, m’en débarrassant enfin. Glissement sur les draps de satin. Sa langue qui s’enroule autour de la mienne, qui goûte mon cou, ma gorge, ma poitrine. Ma peau frémit, mes seins se gonflent. Ses doigts pianotent autour de ma taille, sur mon ventre, entre mes cuisses. Il est calme, lent, doux. Il ne veut, ne peut précipiter cette union. Son membre rigide se frotte contre ma hanche, me broie le ventre. Se glisse enfin plus près, m’écarte, me sonde.

Je m’allonge sur son corps, nos regards toujours fondus l’un dans l’autre. Je me berce tout contre lui. Sur lui. Je l’accueille. Je l’aspire. Soudée. Il m’emplit. Me comble. Nous nous balançons, nous tanguons sur l’onde agitée de notre plaisir. Plaisir inattendu, plaisir imprévu. Ses mains savantes qui explorent chaque recoin de mon corps, qui me procurent des frissons, de délicieux tressaillements. Tant de ravissement ! Je tangue. Je coule. Je me noie dans mon plaisir. Lui dans le sien. Imperceptiblement, le rythme s’accélère. L’extase s’accentue. Le frottement s’intensifie, nous frémissons. Puis, la tempête s’abat sur nos corps. Incontrôlable. Une vague qui déferle, qui nous inonde, nous submerge. Et je deviens cette vague. Je roule, roule, roule… et je me soulève, je me brise, j’éclate en mille gouttes.

Je m’éveillai, en sueur, les cuisses tremblantes. Avais-je réellement joui, ou n’était-ce qu’un rêve ? Les spasmes qui secouaient encore mon bas-ventre me révélèrent que cette partie-là de mon rêve, au moins, s’était également manifestée dans la réalité. Qu’est-ce qui m’arrivait ? Je ne reconnaissais plus celle que j’étais, malgré moi, devenue. Et c’était tant mieux !





Je dormais toujours quand la sonnerie de l’entrée retentit. En un éclair, je me souvins de l’azalée. J’appuyai sur le bouton et, quelques instants plus tard, le livreur cogna à la porte. Les jambes toujours chancelantes de mes activités nocturnes, je ne réalisai qu’une fois la porte ouverte que je n’étais vêtue que de mon léger déshabillé. Et voilà que se tenait devant moi le même livreur séduisant que la veille ; il me considérait avec insistance. Je ne savais trop si cela m’irritait ou me faisait plaisir. La timidité l’emporta et je me précipitai sur mon peignoir tandis qu’il déposait ma plante sur la table. Quelle mine je devais avoir ! S’agissait-il bien de désir, là, dansant dans son regard ou n’était-ce, encore une fois, que ce que je souhaitais y voir ? Je choisis de croire qu’il était bien réel tout en me sentant un peu dépassée par toutes ces perspectives, toute cette sensualité qui se dévoilait si soudainement à moi. Oserais-je en tirer profit et m’offrir une petite aventure ? Saurais-je franchir le pas et me permettre, pour une fois, une véritable folie dont je me souviendrais pour le reste de mes jours ? Peut-être n’aurais-je, après tout, qu’à laisser tomber mon peignoir et à laisser glisser les petites bretelles de mon déshabillé pour démontrer clairement mon intérêt. Ou alors, si le temps nous était compté, peut-être pourrais-je lui donner rendez-vous pour plus tard, une fois qu’il aurait terminé son travail ? Non. L’attente anéantirait sans doute le peu de courage que j’avais. Dans ma tête, pourtant…

Je laissai tomber mon peignoir sur le sol, puis le vêtement soyeux qui couvrait à peine mon corps glissa sur ma peau frémissante. Je ne savais pas comment s’appelait cet homme, ne connaissais rien de lui. Était-il marié ? Père de famille ? Avait-il une maîtresse ? Lui arrivait-il souvent de fournir ce genre de services à des clientes esseulées ? Rien de cela n’importait. Ne comptait que l’urgence de son regard, la fébrilité avec laquelle ses mains me palpèrent, me tâtèrent, rapidement, presque brusquement. Il devait faire vite. D’un geste brusque, il me retourna, remonta mes bras et plaqua mes mains sur le mur devant moi. Puis, défaisant son pantalon, il enduisit ses doigts de salive et les enfouit entre mes cuisses, mais ce geste ne fit que lui révéler l’ampleur de ma propre excitation. Tremblante, j’écartai largement les jambes. Je le sentis s’incliner, son membre cherchant à se frayer un passage jusqu’à mon antre palpitant. Enfin il s’empara de moi. La plénitude était totale, son membre imposant. Ses mains meurtrissaient mes seins et mon ventre, sa queue me broyait tout l’intérieur, s’engouffrant toujours plus loin, toujours plus fort. J’étais à sa merci et réalisai tout à coup le côté sordide de ma situation, mais c’était si bon, si bestial, si peu réfléchi, si délictuel, si imprudent ! Je me laissai bercer par le rythme de sa pénétration, me concentrant seulement sur le plaisir, sur la réaction de mon corps affamé de ce genre de caresse. Ma peau, mon sexe, tout mon corps réclamait d’être ainsi malmené puisque c’était la seule façon pour moi de surmonter ma solitude si terrible. Je n’avais pas besoin, à ce moment précis de mon existence, de douceur ou d’amour. Je n’avais que faire de la tendresse et de la compassion. Il me fallait m’abandonner au plaisir à l’état brut, ressentir un tel écorchement, une telle jouissance périlleuse.

Et c’est exactement ce que mon inconnu m’offrait, dans cet appartement qui m’était encore peu familier. Il me prenait avec force, avec urgence, s’emparait de mon corps comme bon lui semblait. Oui, effectivement, quand je sentis son pouce envahir l’autre antre secret de mon corps, je ne crus pas tout de suite à une vague de plaisir si intense, à l’effet intolérable et délicieux de cette pression qui me ferait sans doute éclater de plaisir. J’appuyai mon front contre le mur et permis à ma main de caresser le devant de mon sexe, de frotter, de pincer mon clitoris trop longtemps ignoré. À ce moment précis, j’explosai, jouissance atomique qui me sembla illuminer la pièce, envoyant son onde de choc tout le long de ma colonne vertébrale, faisant trembler mes jambes jusqu’aux orteils, mes bras jusqu’aux ongles de mes doigts engourdis. Et lui, l’Inconnu, ressentant sans doute cette vague déferlante, augmenta la cadence de plus belle, atteignit un rythme insoutenable, se retira et aspergea mes fesses et mes cuisses de sa semence brûlante.

Il s’appuya contre moi quelques instants, le temps de reprendre son souffle. Puis il rangea son sexe, me caressa les fesses, souffla doucement dans mon cou et me quitta. Je restai seule appuyée contre le mur, glissant lentement jusqu’au sol où je m’assoupis, épuisée et comblée, laissant mon café refroidir, les battements de mon cœur ralentir.

Évidemment, rien de tout cela n’eut l’occasion de se produire. Je signai plutôt le bon de livraison en tenant mon peignoir bien refermé sur mon corps. Il n’empêche que ces images puissantes restèrent gravées dans ma tête jusqu’à mon rendez-vous avec David en fin d’après-midi.





Dès l’apéritif, que nous avions dégusté lentement, assis l’un près de l’autre, à la petite terrasse d’un café italien, la main de David avait pris sa place au creux de mon dos. Chaque fois qu’il en avait l’occasion, il laissait des doigts effleurer ma hanche ou ma taille, appuyait légèrement sa main sur mon épaule et caressait doucement mes cheveux. Nous dégustâmes de savoureuses tagliatelles en nous regardant dans les yeux, et ce ne fut qu’après le repas, entre deux lampadaires, que nous nous embrassâmes. Puis, devant l’ascenseur, je ne fis rien pour appuyer sur le bouton de mon étage, laissant David nous diriger chez lui.

Notre première nuit d’amour ressembla à ce que je m’étais imaginé la veille, en plus doux et plus langoureux. Finesse et complicité, passion à certains moments contenue, à d’autres plus exubérante. Longues et patientes caresses, lentes explorations mutuelles, délectables découvertes de nos corps aussi affamés l’un que l’autre, l’un de l’autre. Le corps de David semblait s’harmoniser parfaitement au mien ; la façon qu’il avait de me caresser, de me toucher me fit ronronner de plaisir. Oh ! J’aurais bien voulu qu’il fût davantage impétueux, qu’il me prît plus rudement, qu’il s’imposât à moi un tout petit peu, mais cela viendrait, j’en étais certaine. Je m’arrangerais pour lui faire connaître mes préférences comme il partagerait avec moi les siennes. Nous avions tout notre temps et sa douceur si attentionnée avait de nombreux charmes dont je me repus avec plaisir.

Notre relation évolua. Le fait que David fût mon cadet de plusieurs années me déstabilisa d’abord un peu. Puis, à bien y réfléchir, je me dis que quand un homme plus âgé s’éprend d’une midinette, personne ne s’offusque. Alors pourquoi fallait-il qu’il en fût autrement quand une femme entendait partager sa vie avec un homme plus jeune ? Cette situation avait d’ailleurs ses avantages, puisque j’avais de nombreuses années de plaisir à reprendre et un homme plus jeune n’en serait que plus fougueux. Parfait.

Ah ! C’est ma sœur qui fera toute une syncope ! Depuis le temps qu’elle veut que je me remette à vivre, à m’amuser ! Ni elle ni aucun de mes proches d’ailleurs n’auraient jamais cru que j’irais si loin. Eh bien ! Il faudra qu’ils s’y fassent. David et moi avons envie de voir où les choses nous mèneront, en dégustant chaque jour, chaque heure. Peu importe, après tout, nos âges respectifs ! Que les voisins jasent, que les commères commèrent ! À ma plus grande joie, David m’a offert une bague de fiançailles. J’étais émue, subjuguée. Moi qui étais, à peine quelques mois plus tôt, une recluse, une ermite, qui n’aurais jamais songé à retrouver, du moins aussi rapidement, un tel bonheur.





J’ai trouvé le prétexte idéal pour annoncer cet événement aux membres de ma famille : je les invite à la soirée donnée en l’honneur de l’anniversaire de David et je consacre de longs moments aux préparatifs. Je me dois, après tout, d’être resplendissante, car je sais que, ce soir-là, on enviera ma place auprès de ce célibataire tant convoité. Oui, on jasera ! Après tout, ce n’est pas tous les jours que les résidents d’un foyer d’aînés peuvent célébrer à la fois une nouvelle union et les soixante-quinze ans de l’un des leurs. J’ai bien l’intention d’avoir fière allure, au bras de mon fiancé !




Retrouvailles

Plus que sept heures. Sept petites heures, qui me semblent toutefois interminables, et je pourrai enfin la tenir dans mes bras. Elle me manque tellement ! Je prends un soin méticuleux à lui montrer combien je l’aime, et il s’agit là d’une tâche très facile. Je sais la chance que j’ai, le privilège qu’elle m’accorde en se laissant aimer de moi. Je lui ai d’ailleurs prouvé ma reconnaissance maintes fois, et du mieux que j’ai pu, au fil des ans. Ce dont elle ne se doute probablement pas, cependant, c’est qu’en ce moment, épuisé par le désir et la hâte de la revoir, de la toucher, je n’occupe les quelques heures qui me séparent d’elle que péniblement. À tout instant mon esprit vogue vers elle. Je ne pense qu’à elle, à son parfum, à la texture si particulière de sa peau, à la façon qu’elle a de plisser son nez aux jolies taches de rousseur ou de se mordre la joue quand elle réfléchit, à ce regard tendre qu’elle pose sur moi, la tête penchée sur l’épaule, quand elle a l’amour en tête. Dire que dans si peu de temps, dans quatre cent vingt minutes, à peu près vingt-cinq mille deux cents secondes – une éternité, une torture –, je pourrai enfouir mon visage dans ses cheveux tellement doux, embrasser son cou et ses oreilles, glisser mes mains sous son chemisier…

Ses oreilles seront-elles toujours parées des perles que je lui ai offertes à Noël ou des anneaux d’or que nous avons choisis ensemble sur une plage de Jamaïque ? Sa somptueuse chevelure d’acajou sera-t-elle libre, cascadant sur ses épaules, ou attachée sur sa tête en un adorable chignon duquel s’échapperont quelques volutes ensorceleuses ? Je me souviens parfaitement de la dernière fois que je l’ai vue, et particulièrement de ce moment, bref comme l’éclair, où le soleil a surgi de derrière un nuage et l’a enveloppée. Elle était resplendissante dans son ensemble de satin couleur blé qui faisait ressortir sa peau bronzée, ses jambes qui s’allongeaient délicatement au-dessus de ses simples sandales. Cet instant me semble si loin et en même temps si près. Aura-t-elle toujours dans le regard l’étincelle de désir qu’elle avait alors pour moi ? Comment m’accueillera-t-elle ? Comme je regrette de n’avoir pu, en cet instant magique, la dépouiller de ses vêtements et la posséder, là, dans le soleil matinal, parmi les vestiges du petit-déjeuner ! Ou l’entraîner dans la piscine le temps d’une baignade durant laquelle elle aurait pu me laisser la combler. Je refuse de regretter quoi que ce soit en ce qui la concerne. Je n’aurai qu’à faire amende honorable quand je la retrouverai enfin.





Plus que quatre heures. Les minutes s’égrènent et mon désir pour elle croît au point où je suis presque misérable. En érection depuis un bon moment, je serais incapable de camoufler mon état à mes collègues. Heureusement, je peux rester bien tranquille, assis derrière mon bureau massif, à rêver à nos retrouvailles de ce soir. Elle a promis de m’accueillir chaleureusement, a évoqué un repas italien, qu’elle préparerait avec son savoir-faire habituel. Cela m’importe à vrai dire bien peu. C’est d’elle, de son corps entier que je ferais bonne chère, que je voudrais me repaître jusqu’à satiété.

Elle me manque tant que j’aurai du mal, dès que je la verrai, à ne pas l’étreindre avec force et tenter de la distraire de ce repas qui ne fera, selon moi, que retarder inutilement l’étreinte. Je voudrai plutôt la libérer de ses vêtements, un à un, lentement, avec une impatience contenue, découvrant avec délice la splendeur de son corps qu’elle trouve pourtant imparfait. Je voudrai caresser ses petits seins, les embrasser, les lécher, les sentir durcir sous ma langue. Mes mains auront peine à se rassasier d’elle, s’égarant sur chaque parcelle de sa peau, s’émerveillant de chaque courbe. Enfin accessible, elle sera irrésistible ! Je voudrai frotter mon membre durci tout contre son ventre, l’enfouir dans ses profondeurs satinées. Sa chatte est douce, enveloppante, si accueillante ! J’y glisserai, m’y enfoncerai, m’y perdrai. Je la prendrai dans le salon, sur le canapé, ou dans la cuisine, la table majestueuse servant de terrain de jeu à nos corps impétueux. Elle soupirera bruyamment, me laissant connaître son degré de plaisir. Mes doigts chercheront doucement le tout petit bout de chair si vulnérable qui, lorsque soumis à une caresse précise, la fait plonger dans un état de jouissance délirante. Je le trouverai, le tâterai, le ferai rouler entre mes doigts. Puis ma bouche s’en emparera, l’accaparera comme un trésor, laissant à ma main le loisir de se faufiler dans la fente chaude, d’explorer l’antre douillet, de le chatouiller, de l’envahir. Mes lèvres lécheront, suceront, aspireront doucement cette merveille satinée, je sentirai couler dans ma bouche l’onctueux témoignage de son plaisir.

Puis elle agrippera mes cheveux, soulevant mon visage à la hauteur du sien, m’embrassera à pleine bouche pour goûter son propre plaisir sur mes lèvres et ma langue, écartera davantage les cuisses et me suppliera de laisser ma queue tendue s’ancrer pour de bon en elle. Elle sera pendue à mon cou et nous voguerons, ensemble, au même rythme, nos souffles unis. Puis, plus rapidement, la houle nous soulèvera, nous agitera, nous renversera, et nous serons inondés de notre plaisir mutuel, nos corps glissant l’un sur l’autre, l’un dans l’autre, chavirés.





Il ne reste que deux heures à mon supplice. Je ne m’habitue pas à être séparé d’elle. Autour de moi, on s’interroge, on trouve étrange que, même après de nombreuses années, je sois encore si épris de cette femme. Cette femme… elle est plutôt la moitié de moi-même, celle qui m’a aidé à devenir l’homme que je suis. Sans elle, je ne suis rien, enfin presque. Il est vrai que je suis d’un romantisme presque démesuré, d’un sentimentalisme démodé, mais je n’y peux rien. C’est elle qui fait naître en moi de telles sensations indescriptibles.

Dès le soir de notre rencontre, elle m’a envoûté. Sa voix grave, son intelligence vive, ses réparties parfois drôles, parfois acérées, mais surtout sa voix. Nous étions un groupe d’amis parmi lesquels quelques-uns étaient déjà en couple et croyaient que nous étions faits l’un pour l’autre. Quelle perspicacité ! Tout au long de cette soirée, je n’avais eu d’yeux que pour elle, d’oreilles que pour sa voix ; tout mon être était déjà conquis. Quand elle me murmure des mots d’amour, je fonds. Et mon sexe, lui, se met immédiatement au garde-à-vous. Et ce soir, que me dira-t-elle, ce soir ? Quels mots sauront à la fois calmer mon impatience et attiser mon désir déjà si aigu ? Que murmurera-t-elle de doux et excitant à la fois qui fera bondir mon sexe et déborder mon cœur ?





Enfin, je suis libre. Libre de voler jusqu’à celle qui fait battre, débattre mon cœur. Quel miracle de constater que, encore une fois, j’ai réussi à vaquer à mes tâches, à régler plusieurs problèmes, à engager bon nombre de conversations alors que, à chaque instant, mes pensées étaient auprès d’elle. Dédoublement inconscient ou habileté acquise ? Comment l’humain arrive-t-il à se séparer ainsi, à faire tant de choses à la fois sans trop de dommages ? Cela n’a plus la moindre importance, car je suis enfin derrière le volant, n’ayant que quelques instants à attendre, plus que quelques toutes petites minutes.

J’arrive à la maison et constate qu’elle y est déjà. Je descends de ma voiture, j’en saute presque et me précipite vers la porte d’entrée que je franchis fébrilement. Elle est là, à la cuisine, préparant une lasagne. Je l’enlace fougueusement par-derrière, lui embrasse le cou, là où bat la minuscule veine si attendrissante. Elle porte ce même ensemble jaune blé que j’aime tant. À ses oreilles, les anneaux d’or. Elle est parcourue de frissons, mon membre durcit, lui qui, durant toute cette attente, a connu tous les degrés d’excitation imaginables. Elle me permet en silence de lui palper les seins, de lui enserrer la taille, me laisse même retrousser un peu sa jupe pour tenter de m’insinuer sous sa culotte, mais, déjouant mes manœuvres, elle se dégage et se retourne. Puis, me regardant de ses beaux yeux noisette, un sourire moqueur aux lèvres, elle me demande :

— Tu es parti un peu tard ce matin. Tu n’es pas arrivé en retard, au moins ?

— Non, non je suis arrivé à l’heure. Je n’avais pas envie de me dépêcher. Tu étais tellement belle et je n’allais pas te revoir de la journée !

— Tu as passé une bonne journée ?

— Oui, très bonne ; j’ai pensé à toi, un peu…





Remue-ménage à trois

Nouvelle interactive


Toutes trois se dirigeaient à peu près en même temps, ce lundi matin-là, vers l’ascenseur du stationnement souterrain. L’homme était occupé à charger quelques boîtes dans la cabine quand, chacune perdue dans ses pensées, Anne, Martine et Émilie, trois femmes qui travaillaient dans le même immeuble et qui ne se connaissaient que pour s’être rencontrées auparavant dans des circonstances semblables, l’aperçurent. Anne, encore sous le coup de la colère née d’une énième dispute avec son fils adolescent qui privilégiait, encore, son entraînement de hockey au détriment de ses études, vit d’abord son attrayant postérieur. L’homme était penché, semblant évaluer le poids ou le contenu des cartons sur le chariot devant lui. Hum… se dit-elle. Ou il porte des boxers, ou rien du tout ! Son regard admiratif passa des fesses fermes au dos qui se redressait, puis aux boucles de jais qui tombaient sur ses épaules. L’ensemble était magnifique. Elle offrit son aide en souriant.

— Merci, mais c’est beaucoup trop lourd ! Si vous pouviez seulement retenir la porte…

Voix chaude, grave, comme Anne les aimait. Yeux verts, sourire éclatant. Du coup, Anne oublia les disputes matinales avec son fils et la monotonie de sa relation avec son mari et se félicita d’avoir bien accompli son rituel matinal : jogging, petit-déjeuner léger, douche, maquillage soigné. Elle était belle et s’en réjouissait, ce matin plus que d’habitude. Tous les petits sacrifices des dernières années portaient enfin leurs fruits. Son cœur battant un peu plus fort qu’il n’aurait dû, elle déposa sa mallette dans le but de venir en aide au charmant étranger.

Avant qu’Anne ne pût faire le moindre mouvement, Martine bloqua la porte de l’ascenseur. Elle avait été séduite par la mâchoire virile de l’homme, par son teint basané malgré les affres de l’hiver, par son cou, long et puissant, surplombant de larges épaules, et par son parfum entêtant. Puis Martine réalisa l’état lamentable dans lequel elle se trouvait : elle n’avait pas eu le temps, encore une fois, de se maquiller convenablement, portait un pantalon qui ne l’avantageait guère, et sa queue de cheval était des plus ternes. Du coup, elle envia l’autre femme, celle qui avait si gentiment offert son aide. Pourquoi n’arrivait-elle pas à se rendre plus présentable, à tirer profit de ses beaux yeux en amande et de son sourire mutin, plutôt que de ressembler à une femme-fade-que-personne-ne-remarque ? Martine se posait ces questions de plus en plus souvent. Elle avait pris du poids, récemment, et la course constante à laquelle elle devait se soumettre, du matin au soir, l’épuisait. Les matins essoufflants pour que sa fille attrape de justesse l’autobus scolaire, son emploi si exigeant, le trajet jusqu’au service de garde, le soir, puis le souper, les devoirs, le bain, sans compter le lunch de Sabrina, et tout le reste. Elle se couchait et se relevait exténuée. Ce matin-là, elle dut admettre que cette fatigue était apparente. Fini le bon temps où la jeunesse lui permettait de sortir au naturel sans avoir honte de son apparence lors d’une agréable rencontre ! Elle toisa de nouveau l’autre femme : son assurance et les quelques rides de son cou trahissaient la quarantaine sans doute bien entamée, mais l’apparence de son visage et de son corps retranchait facilement une dizaine d’années. Elle paraissait plus jeune que ses trente-quatre ans à elle, en fait. Quelle classe ! Ongles manucurés, cheveux blonds bien coiffés, vêtements de qualité. Martine soupira, se promettant de fournir quelques efforts.

Émilie les rejoignit à cet instant. Elle qui, quelques instants plus tôt, se demandait comment elle survivrait à cette journée – les excès de la veille ajoutant à l’ennui profond que son travail lui inspirait – retrouva la forme d’un coup. Merveilleuse, la jeunesse ! Elle pouvait passer la nuit à se déhancher dans sa discothèque préférée et se rendre au travail, à peine quelques heures de sommeil plus tard, sans trop de dommages. Et, ce matin-là, l’apparition de l’inconnu lui donna des ailes. Il était très mignon, celui-là ! Émilie s’attarda aux bras puissants de l’homme et à ses lèvres pleines, d’apparence veloutée. Il était si grand qu’Émilie, pourtant de taille moyenne, se sentait minuscule à ses côtés. Son chandail moulant embrassait étroitement la musculature de son torse ; le regard de la jeune femme se porta plus bas, à sa taille puis entre ses jambes, où semblait se nicher un organe de dimension respectable, même au repos. L’instinct de chasseresse d’Émilie s’éveilla en sursaut. Quelle joie d’être célibataire ! se dit-elle, comme chaque fois qu’elle tombait sous le charme d’un inconnu. Surtout un inconnu de ce calibre ! Et les deux autres femmes, là, qui en perdaient tous leurs moyens ! Émilie retint un sourire sarcastique. Avec ses cheveux rouges en bataille, ses longues jambes juchées sur de hauts talons, sa minuscule taille et ses petits seins arrogants, Émilie avait totalement confiance en ses charmes. Elles n’ont pas la moindre chance ! pensa-t-elle. Déposant son sac, elle s’empara de l’une des plus petites boîtes et la posa dans l’ascenseur. Puis, s’adressant à l’homme aux boucles d’ébène :

— Alors, on emménage ? On ne s’est jamais vus, je crois ?

L’homme ramassa la dernière boîte, s’essuya le front et lui répondit en souriant :

— Non, on ne s’est jamais vus. Je m’en souviendrais ! Et oui, on emménage. C’est aujourd’hui qu’a lieu l’ouverture officielle de notre compagnie. Tenez !

Il distribua, aux trois femmes déjà éprises, la carte professionnelle de la nouvelle entreprise de photocopies et d’imprimerie qui venait de s’établir dans l’immeuble. Les services offerts étaient variés, des plus simples aux plus élaborés, disponibles le jour comme le soir, et l’exécution rapide et impeccable, prétendait-on.

— Il était temps que quelqu’un songe à ouvrir ce genre de commerce ici ! s’exclama Émilie, qui déclara devoir passer des heures à faire des photocopies en couleur pour ses patrons.

Et dire que nous songions justement à produire une nouvelle brochure corporative ! se dit Anne, le cœur battant. Je n’aurais pas pu au moins mettre du rouge à lèvres ? soupira Martine. Elle se consola en songeant aux multiples occasions qu’elle aurait de se montrer à l’inconnu sous son meilleur jour puisqu’elle devait justement commander de nouvelles cartes d’affaires et divers articles de papeterie pour son employeur.

Le jeune homme descendit au rez-de-chaussée et les trois femmes lui donnèrent, chacune à sa façon, un coup de main. Puis elles lui souhaitèrent de bonnes affaires, auxquelles elles contribueraient, il va sans dire ! Il les remercia et, plongeant son regard de jade dans les yeux émerveillés de chacune d’entre elles, les salua à son tour :

— Merci pour votre aide et vos bons vœux. N’hésitez pas à venir nous voir ! Nous offrons dix pour cent d’escompte aux jolies femmes !

Le sourire aux lèvres, les yeux brillants, elles le quittèrent à regret pour se diriger vers les autres ascenseurs les menant vers leur étage respectif et se retrouvèrent, encore une fois, dans la même cabine. Anne prit la parole la première :

— Boxers ou rien du tout ?

— Quel parfum sublime ! enchaîna Martine.

— Wow ! Une journée qui commence bien ! conclut Émilie.

Toutes trois se regardèrent et échangèrent un sourire complice.

Suivez Anne, Émilie ou Martine.





Anne avait passé ce fameux lundi à chercher des prétextes pour rendre visite à la nouvelle entreprise du rez-de-chaussée. Le jeune homme, Alexandre Lambert, comme l’indiquait sa carte, l’avait réellement perturbée. Il était splendide, bien sûr, mais c’était beaucoup plus que cela. Le mot magnétique lui venait à l’esprit, quoiqu’il semblât encore trop faible. La façon dont il l’avait regardée, elle, la jolie femme, lui laissait croire qu’elle avait aussi fait son effet. Comme c’était flatteur ! Anne se trouvait ridicule de jouir ainsi d’un compliment aussi banal, à la limite de l’insignifiant, mais c’était plus fort qu’elle. De plus, le fait que le jeune homme en question pourrait, techniquement du moins, être son fils ajoutait à la flatterie. Quoi qu’il en soit, son regard vert l’avait transpercée avec une telle intensité qu’elle s’était sentie, à sa grande honte, vibrer de désir.

Quelques instants en sa compagnie avaient suffi à faire renaître au plus profond de son corps des sensations trop longtemps refoulées, à éveiller la bête qui sommeillait en elle, celle que Laurent, son mari et le père de son fils, croyait disparue à jamais. En près de vingt ans de mariage, elle n’avait jamais connu un émoi aussi puissant. À un point tel que, n’y tenant plus, elle avait prétexté une panne de son photocopieur pour aller lui rendre visite. Elle s’était attardée, avait posé maintes questions, mentionné un catalogue à produire. Alexandre lui avait montré plusieurs travaux qu’il avait accomplis pour d’autres compagnies, qu’elle avait à peine regardés tant elle était subjuguée par le jeune homme. En quittant le petit commerce, Anne avait tenté de se calmer, de se convaincre qu’il ne s’agissait que d’un beau mec parmi d’autres, qu’il n’avait rien de si extraordinaire, mais l’image de ses yeux et l’éclat de son sourire revenaient sans cesse la hanter. Elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer le goût de ses lèvres charnues, la texture de sa peau, l’odeur de ses cheveux.

En arrivant à la maison déserte ce soir-là, appréciant, pour une fois, les nombreux entraînements de hockey auxquels Laurent accompagnait Olivier, elle se réfugia dans sa chambre, sortit son vibromasseur de la boîte poussiéreuse et se déshabilla en toute hâte. Elle rêva au plaisir que lui procureraient les mains impatientes d’Alexandre, évoqua ses lèvres sur son corps fiévreux, inventa des caresses urgentes. Étendue sur son lit, elle intima à ses doigts de palper ses seins, de s’égarer sur son ventre puis, enfin, de se perdre au creux de ses cuisses qui s’écartèrent. Son sexe embrasé s’offrit à la caresse bien réelle de l’appareil qui put recueillir, à peine quelques souffles plus tard, le fruit de sa jouissance.

Depuis cette toute première journée, Anne avait multiplié les escapades au rez-de-chaussée. Envois pressants, copies couleur, matériel promotionnel, cartes d’affaires, tout y passait. Au fil des jours, puis des semaines, Alexandre accentuait l’effet qu’il avait sur elle et s’amusait à la tourmenter, à la tenter. Les compliments banals avaient fait place à des aveux subtils auxquels Anne prêtait une oreille attentive. Ainsi donc il était célibataire, se remettait d’un chagrin d’amour. Il prétendait avoir été très amoureux d’une femme qui lui ressemblait. Anne était totalement incapable de voiler son désir, du moins aux yeux du principal intéressé. Et plus le temps passait, plus il était clair que ce désir était partagé et qu’il suffirait d’un mot pour qu’elle se retrouve dans ses bras.

Elle avait donc renoué avec son vibromasseur, sachant bien que cette substitution ne la satisferait plus pour longtemps. L’objet était bien utile pour combler l’urgent besoin de jouissance qui l’accablait chaque fois qu’elle s’était trouvée en présence d’Alexandre, mais c’étaient ses mains, son corps nu, sa queue dure et exigeante qu’elle voulait enfin sentir tout contre elle, en elle. Dans ses rêves, il la surprenait en proie à un orgasme violent, perdue dans l’un de ses fantasmes. Il prenait alors la relève de l’appareil et la possédait durement, passionnément, s’enfonçant au point de la faire hurler de plaisir et de douleur confondus.

Dans la réalité, Alexandre se faisait discret en présence d’autres clients. Elle y avait d’ailleurs rencontré plusieurs fois l’une ou l’autre des deux femmes qui étaient présentes le premier jour. La toute jeune fille aux cheveux rouges, qui la jaugeait chaque fois d’un drôle d’air, et l’autre, la brune qui lui avait semblé effacée mais qui s’épanouissait de jour en jour. Tiens, elle doit être amoureuse pour se transformer ainsi ! se disait-elle.

Anne constatait avec plaisir que, peu importait l’affluence dans son commerce, Alexandre s’assurait toujours, à chacune de ses visites, de lui murmurer son désir dans des termes explicites ou en posant des gestes qui, bien que furtifs, étaient sans équivoque. Une main caressante sur la hanche, des doigts effleurant discrètement un sein. Anne était consciente d’être totalement entichée, mais ne se croyait pas en réel danger. Ou peut-être que si ? Oh ! Elle ressentait également une certaine culpabilité envers Laurent, son mari, mais c’était tant pis pour lui ! Depuis trop longtemps, il semblait ne plus la voir. D’ailleurs, l’incroyable sensation de se sentir désirée, femme, de même que ce danger, justement, lui faisaient un bien énorme. Elle se sentait revivre et avait choisi de savourer pleinement cette dangereuse exaltation. Elle qui surveillait anxieusement les signes annonciateurs de la préménopause, qui avait craint de ne plus jamais ressentir une telle attirance, une passion qui frôlait l’obsession, ne se priverait pas de ce bonheur inattendu. Elle avait la situation bien en main.

Pourtant, un après-midi, Alexandre lui téléphona pour lui demander de passer approuver les épreuves de son catalogue. Il était tard, mais il voulait pouvoir lui livrer le travail terminé le plus rapidement possible. Elle descendit en toute fin de journée. L’immeuble se vidait de ses occupants et elle était la seule cliente d’Alexandre, qui la conduisit vers une autre pièce, derrière le comptoir, où elle s’attela à la tâche. Il vint la rejoindre quelques minutes plus tard. Elle était ravie du catalogue, mais était une fois de plus muette devant la splendeur d’Alexandre, ses cheveux ondulant en cascade d’ébène sur ses épaules, son sourire aux dents parfaites, ses yeux étourdissants, son parfum mystérieux. Il s’approcha d’elle en silence, frotta son corps tout contre le sien. Anne savoura la sensation de son érection contre sa hanche. Leur désir l’un de l’autre était intense, littéralement palpable. Il lui embrassa le cou, lui lécha doucement l’oreille, sa main s’insinuant sous son chemisier pour lui caresser les seins, avant de se faufiler entre ses jambes tremblantes, et il murmura :

— Tu n’es pas trop pressée, j’espère…

Elle était chancelante et moite de désir, le cœur battant la chamade. Il aurait été si facile de le retenir près d’elle, de l’attirer à elle, en elle, ici même dans cette petite pièce à l’abri des regards. Toutes les pensées lubriques les plus folles virevoltèrent dans sa tête, mais la lucidité l’emporta. Elle devait partir. Laurent et elle étaient attendus chez des amis, ce soir-là, et elle était déjà en retard. Elle se dégagea, à contrecœur.

— Je suis toujours seul, ici, après dix-sept heures.

Puis il l’embrassa longuement avant de s’éclipser, la laissant seule, pantelante. Et pour la première fois, Anne comprit, à son grand étonnement, qu’elle succomberait (votre choix), mais ne savait pas à quel moment cela se produirait (votre choix).





Émilie avait été d’une humeur radieuse toute la journée. Ce lundi avait débuté de façon spectaculaire et Alexandre Lambert serait, elle l’avait décidé, sa prochaine victime. Depuis son arrivée, elle triturait la carte d’affaires qu’il lui avait remise dans l’ascenseur. Rien d’aussi excitant ne s’était produit depuis si longtemps ! En fait, elle considérait son emploi de commis d’un ennui mortel. Oh ! Il y avait bien quelques avantages à travailler au sein d’une firme d’experts-comptables ; elle pouvait naviguer sur Internet pendant des heures, puisqu’on lui demandait sans cesse de fouiller des sites plus ennuyeux les uns que les autres. Alors, entre deux rapports et graphiques de rendements, elle en profitait pour visiter quelques autres sites, disons, plus divertissants. Et, depuis cette inoubliable rencontre, elle entrevoyait avec beaucoup plus d’entrain les multiples courses que ses employeurs exigeaient d’elle. D’ailleurs, si son travail lui imposait de se rendre à la compagnie d’Alexandre tous les jours, sa conquête en serait d’autant plus aisée, et rapide.

Oui, tout compte fait, Alexandre l’avait vraiment marquée. Il était, certes, différent des types si conservateurs qu’elle côtoyait toute la journée. Et quel corps ! Cependant, pensait Émilie, un tel homme n’était probablement pas disponible. Marié ? Peut-être, peut-être pas. Une petite amie ? Il en fallait bien davantage pour décourager Émilie. Tant qu’il n’y avait pas deux ou trois enfants dans le paysage. Elle le saurait bien. Et le plus tôt serait le mieux. Après tout, cet homme faisait peut-être partie de son destin, était peut-être celui qui lui donnerait envie de se caser, d’acheter une maison en banlieue et d’avoir un bébé ?

Elle pouffa. Elle, avec un bébé ! Elle était bien bonne ! Quoi, plus de sorties en boîte du jeudi au dimanche ? Elle devrait assister, impuissante, à l’inévitable dégénérescence de son corps, deviendrait aussi anonyme, invisible que la femme qu’elle avait croisée dans l’ascenseur le matin même ? Jamais ! Pas elle. À vingt-six ans, Émilie avait encore du mal à croire qu’elle aussi vieillirait, un jour. Qu’elle n’aurait plus l’endurance ou simplement l’envie de mener cette vie palpitante qui lui était si chère. Elle repensa à l’agréable soirée de la veille et à l’intéressant jeune homme blond aux yeux rieurs qui l’avait draguée toute la soirée. Quoique Alexandre… Un homme, lui, pas un garçon ! Dieu qu’elle avait envie d’y goûter !

Ses pensées furent interrompues par la réceptionniste qui lui demanda, de son ton pincé habituel, de faire copier un document couleur pour tous les associés de la firme. Pas de problème ! s’exclama Émilie, tout sourire. Et, devant la mine interloquée de la réceptionniste, plutôt habituée à l’accord soupirant et blasé de la jeune femme, elle sortit prestement du bureau et se dirigea vers les ascenseurs.

Alexandre était seul et Émilie entama la conversation. Elle parvint habilement à apprendre, en moins de dix minutes, que non seulement il n’était pas marié et n’avait pas de petite amie, mais qu’il venait d’arriver dans la région et ne connaissait pratiquement personne. La façon dont il la regardait, son regard transperçant lui indiquèrent qu’il n’était certainement pas insensible à ses charmes. Elle lui offrit, sourires et regards soutenus à l’appui, ses suggestions de boîtes, n’osant toutefois pas l’inviter aussi rapidement à sortir avec elle. C’était beaucoup trop tôt ! Elle le ferait un peu languir. C’était la partie la plus amusante de toute l’aventure, n’est-ce pas ? Heureuse, un petit sourire gourmand au coin des lèvres, Émilie le quitta, le cœur léger. La chasse était ouverte.





Comme elle l’avait espéré, ses patrons lui permirent de le revoir plusieurs fois au cours des semaines suivantes. Elle gagnait chaque jour un peu plus de terrain, flirtant de plus en plus ouvertement. Enfin, un jeudi soir, l’occasion inespérée se présenta de franchir un grand pas. Un pas de géant.

Elle avait passé la majeure partie de la soirée à son repaire habituel, le Néon. La discothèque était bondée, le disc-jockey était génial, et Émilie se faisait amplement draguer. Au beau milieu de la piste de danse, perdue dans le tonnerre fracassant des haut-parleurs, elle avait failli ne pas remarquer Alexandre qui la détaillait sans retenue, son sourire désarmant aux lèvres. Il se tenait tout près d’elle et, dès qu’elle le vit, Émilie lui rendit son sourire. Ils restèrent ainsi, leurs regards étroitement enlacés, durant ce qui sembla une éternité. La forme peu commune des yeux d’Alexandre et l’intensité de son regard l’envoûtèrent complètement.

Toujours en dansant, elle l’observa, constatant qu’il était seul, admirant la hauteur de ses pommettes, la carrure de sa mâchoire, la souplesse de ses boucles noires, la virilité qu’il dégageait malgré la douceur presque féminine de ses yeux félins. Son cœur en délire, la musique assourdissante et les vapeurs de l’alcool qu’elle avait consommé firent le reste et la débarrassèrent de ses dernières retenues. Elle partit le rejoindre, abandonnant ses copines et, sans prononcer une seule parole, l’embrassa. Ses lèvres étaient aussi douces qu’elle se les imaginait. Il lui rendit son baiser et Émilie l’entraîna tout au fond de la salle, derrière les escaliers, dans un corridor sombre.

Là, elle s’appuya contre le mur rêche et l’attira à elle. Elle l’embrassa de nouveau, insufflant à ses lèvres et à sa langue tout le désir qu’Alexandre lui inspirait. Il s’approcha davantage, pressant son corps tout contre le sien, permettant à Émilie de glisser un genou entre ses jambes, de masser l’érection impressionnante qui s’y blottissait. Son odeur la rendait folle, le goût de sa bouche l’enivrait et ses mains… Ses larges mains lui enserraient la taille, minuscule entre ses doigts puissants, lui emprisonnaient délicieusement les fesses. Il la souleva du sol et Émilie enroula ses longues jambes autour des hanches d’Alexandre, frottant ce membre impétueux tout contre son sexe qu’elle sentait vibrer, s’humecter.

La retenant d’une seule main, Alexandre s’empara de l’un des petits seins d’Émilie et le pressa doucement, cherchant à repousser la mince camisole qui les recouvrait. Elle cambra le dos, ses cheveux emmêlés s’écrasant contre le mur, et elle s’abandonna aux délices des doigts d’Alexandre qui exploraient les contours de sa poitrine, l’emprisonnaient dans une puissante étreinte. Émilie brûlait. Des tisons ardents s’étaient immiscés au creux de son ventre, l’empêchant de réfléchir. Elle sentait pourtant que tout se passait trop vite, que c’était trop intense, trop tôt, mais comment résister ? Et, au fait, pour quelle raison ? De multiples pensées se contredisaient dans son esprit enflammé. Ils ne pouvaient tout de même pas faire l’amour là, dans ce corridor sombre. Puis, elle se demanda : Bon. Qu’est-ce que je fais, maintenant ? Qu’est-ce qui va se passer ?

Ressentant peut-être son hésitation, comme s’il pouvait lire ses pensées, Alexandre la déposa par terre. Il la serra contre lui, dans un geste tellement tendre, tellement différent de l’instant précédent qu’Émilie craignit de lui avoir déplu. Elle profita néanmoins du répit pour reprendre ses esprits et son souffle.

— Alexandre… Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

— C’est toi qui décides. J’ai envie de toi, tellement !

— Moi aussi ! Mais peut-être qu’on serait mieux de ralentir un peu, non ? On se connaît à peine…

Cependant, Émilie avait autant envie de l’inviter chez elle tout de suite (votre choix), pour terminer ce qu’ils avaient si délicieusement commencé et enfin sentir sa peau nue contre la sienne, que de le faire languir encore un peu, et faire durer le plaisir de la conquête. Car elle le savait conquis (votre choix).





Depuis sa rencontre avec Alexandre Lambert, le jeune homme de l’ascenseur, deux semaines plus tôt, Martine soignait davantage son apparence et en était fière. Sans jamais se l’avouer, elle avait attendu un tel événement très, trop longtemps. Alexandre l’avait réveillée, galvanisée. Oui, elle était fatiguée. Et oui, il était beaucoup plus important pour elle de bien voir aux besoins de sa fille, Sabrina, que de séduire le premier inconnu venu. Mais elle était encore une femme. Une jeune femme qui avait, jadis, fait tourner bien des têtes. Elle n’avait que trente-quatre ans et avait encore, largement, le droit d’être séduisante. Ne serait-ce que pour elle, pour le regard qu’elle poserait sur son propre corps, pour s’enorgueillir de son image. Bien sûr, Philippe, qu’elle fréquentait depuis quelque temps, avait bien remarqué sa transformation et la complimentait sans cesse. Cependant, Martine se surprenait à se demander si elle ne méritait pas mieux. Philippe était gentil, généreux. Mais entre eux manquait cette étincelle, cette passion qu’elle avait tant savourée avec le père de Sabrina. Elle voyait bien, pourtant, où cette passion l’avait menée ! Il avait paniqué à l’annonce de sa grossesse et était disparu. Mère célibataire orgueilleuse, Martine s’était débrouillée, du mieux qu’elle l’avait pu, pour procurer à Sabrina le plus d’amour et de stabilité possible.

Elle avait fait la connaissance de Philippe peu de temps avant Noël et se devait d’être prudente. Elle avait été flattée de l’intérêt de cet homme attirant, de sa patience envers les contraintes que lui imposait la présence de sa fille. Physiquement, ce n’était pas le nirvana. Mais Philippe la respectait, était doux et aimant. Il adorait Sabrina, qui le lui rendait bien, et Martine s’était sentie presque prête à le laisser entrer dans sa vie. Puis Alexandre était arrivé et avait, sans le savoir, tout remis en question.

À la suite de l’épisode de l’ascenseur, Martine avait laissé passer quelques jours avant de se rendre au nouveau commerce du rez-de-chaussée. Elle voulait être plus séduisante, mieux préparée. Elle avait d’abord pris rendez-vous chez un coiffeur des environs. Cela lui avait coûté une fortune, mais elle ne le regrettait pas. Elle s’était également remise à se maquiller, religieusement, chaque matin. C’était déjà beaucoup mieux. Quand elle avait revu Alexandre, il avait semblé ne pas la reconnaître. Puis son visage s’était éclairé et il s’était exclamé :

— Eh ! C’est vous ! Vous avez changé votre coupe de cheveux, cela vous va à ravir !

Elle avait rougi, se trouvant puérile de frétiller de plaisir de la sorte. Il avait ajouté :

— Oui, vraiment, ça vous va très bien. Vos beaux yeux sont encore plus frappants ainsi !

C’était tout ce qui avait suffi pour que Martine se décidât enfin à surveiller son alimentation, à se remettre à l’exercice et à s’offrir quelques vêtements flatteurs. La nouvelle Martine faisait surface en beauté.

Elle était heureuse que son emploi la contraigne à faire appel aux services d’Alexandre régulièrement. Il la flattait sans cesse, lui exprimait toujours son plaisir de la revoir. Il l’invita, un midi, au nouveau bar-restaurant de l’immeuble. Elle accepta, malgré le désagréable frisson de culpabilité qui lui parcourut l’échine.

Ils passèrent une heure des plus agréables durant laquelle Martine réussit à taire sa liaison avec Philippe, mais ne put s’empêcher de lui parler de Sabrina. Alexandre loua son courage, sa détermination et son dévouement. Puis, avant qu’elle retourne à son bureau, il l’embrassa, furtivement mais avec ardeur, et Martine eut la tête dans les nuages tout l’après-midi.

À compter de ce jour, les choses évoluèrent rapidement. Lors de ses visites, Alexandre la déshabillait de son regard pénétrant et utilisait la moindre occasion pour l’embrasser, effleurant doucement sa taille ou son cou, sa main s’attardant au creux de ses reins, dans ses cheveux. Un soir, devant travailler tard à cause de la visite d’un client important, elle se présenta à son comptoir, avec un besoin urgent de photocopies.

— Ça prendra un bon moment. Viens t’installer ici, ce sera bien plus confortable.

Il la fit passer de l’autre côté du comptoir et la guida vers une petite pièce, au fond du local. Il choisit le photocopieur approprié, effectua quelques échantillonnages de couleurs et mit l’appareil en marche. Puis il vint la rejoindre.

— Il faudra au moins quinze minutes. Tu préfères revenir ? Bien sûr, tu peux attendre ici.

Elle répondit d’un sourire et Alexandre s’approcha d’elle. Il l’embrassa doucement et elle le laissa faire, participant même activement à ce délicieux baiser. C’était si délectable que Martine vit fondre toutes ses indécisions comme glace au soleil. Elle l’étreignit, plaqua son corps contre le sien et toucha enfin ce corps tant désiré. Elle était ébahie, laissant ses doigts courir le long de son dos musclé, autour de sa taille, s’accrocher à ses épaules robustes, puis s’emparer de ses fesses si fermes. Elle fut stupéfaite de l’ampleur de l’érection qui lui broyait le bassin. Jusqu’où le laisserait-elle s’exciter, l’exciter ? La main d’Alexandre lui foulait maintenant les seins, pinçant doucement ses mamelons dressés, embrassant tendrement sa gorge et ses épaules découvertes. Non, elle n’allait pas protester, n’interromprait rien. Pas encore.

Alexandre poussa doucement Martine contre le mur et l’une de ses mains se fraya un chemin sous sa jupe. Elle écarta ses cuisses flageolantes et, devant l’invasion imminente, sentit des gouttes de plaisir l’humecter. La main s’insinua enfin fermement, s’emparant de toute la surface de son sexe soumis à un éprouvant délice, ondoyant d’un mouvement fluide de l’avant vers l’arrière. La paume s’aplatissait contre son bourgeon enflammé, le malmenait habilement sans fin, tandis que le bout d’un doigt s’approchait dangereusement de l’entrée de son corps, s’enfonçait insidieusement, délicieusement. Quand enfin ce doigt s’immisça entièrement en elle, elle voulut hurler. Puis, lorsqu’un deuxième l’imita, là où elle aurait voulu le membre gigantesque, elle crut défaillir. Et toujours ce mouvement, ce balancier divin, ce frottement incessant et cette incursion affolante. Martine percevait la moiteur qui émanait d’elle, elle fondait, littéralement, sous ces caresses démentes. Cette bouche magique qui lui dévorait les seins et lui aspirait les lèvres, ces dents parfaites qui la mordillaient, cette langue qui lui fouillait la bouche… Elle ne put retarder la jouissance davantage et se laissa renverser par la vague déferlante qui la transporta durant ce qui lui parut un long moment. Ses jambes ne la soutenant plus, elle s’effondra, les bras d’Alexandre ralentissant sa chute, la déposant doucement sur le fauteuil. Elle avait le souffle court, son cœur était totalement affolé. Au même moment, le photocopieur s’arrêta, replongeant la pièce dans le silence. Martine regarda Alexandre :

— Il faudrait que j’y aille. Ils attendent ces copies, en haut…

— Oui, vas-y. Mais reviens plus tard, d’accord ?

— Je… je ne sais pas, Alexandre. Ma gardienne attend mon retour, ma fille aussi.

— Alors, il faut qu’on puisse se voir. Bientôt. Tu y réfléchiras ?

Martine promit. Puis, après avoir remis de l’ordre dans sa tenue et son maquillage, elle le quitta, sa respiration redevenant, peu à peu, normale. Parviendrait-elle à protéger Philippe du terrible combat qu’elle se livrait à elle-même (votre choix) ou tiendrait-elle cette promesse faite, le souffle court, les sens en délire, à Alexandre (votre choix) ?





Le souper entre amis, le soir de cet incident, se déroula sans anicroche. Anne était distraite, rêveuse, mais on attribua ses silences prolongés à la fatigue. En arrivant chez eux, après le repas, et en constatant que Laurent rejoindrait sans doute Olivier, captivé par le match de hockey à la télé, elle partit prendre un bain. Laurent parut déçu. Il lui avait semblé singulièrement attentionné, durant la soirée, la complimentant sans cesse sur son nouveau chemisier, sur sa beauté. Il choisissait bien son moment ! S’il savait que sous ce même chemisier la main d’Alexandre avait provoqué de si palpitants frissons ! Laurent ne l’avait pas complimentée ainsi depuis des mois. Pourquoi ce soir ? Pressentait-il quelque chose ? Ou était-ce l’état de constante excitation de sa femme, plus visible qu’elle le croyait, qui la rendait plus désirable, tout à coup ? Anne devait mettre de l’ordre dans ses idées.

Elle fit couler un bain moussant, alluma quelques chandelles et s’abandonna à la douce chaleur. Ses pensées dérivèrent vers Alexandre et la situation intenable dans laquelle elle s’était laissé attirer. Cela ne pouvait plus durer ! Elle rêvait de lui nuit et jour, se remémorait les confidences du jeune homme qui prétendait bander à la simple idée de la voir, rêver d’elle autant qu’elle rêvait de lui. Il lui répétait sans cesse à quel point elle était femme, désirable, que cet irrésistible attrait propre aux femmes d’expérience le rendait fou de désir, qu’il ne pourrait se satisfaire de personne d’autre. Qui était-elle pour se refuser à lui ? Pourquoi, au juste, se priverait-elle de cet hommage ? Laurent, bien sûr. Il y avait Laurent. Même s’il ne l’avait pas touchée depuis des mois, elle ne l’avait jamais trompé, du moins pas dans les faits. Le souvenir de la main d’Alexandre sous son chemisier fit poindre ses mamelons hors de l’eau. Inconsciemment, elle les caressa, les pinça doucement et, fermant les yeux, évoqua plus précisément l’image du jeune homme qui, ondulant sur la mousse soyeuse, embrassait ses seins offerts et enfouissait sa main entre ses cuisses écartées. Anne se caressait ardemment, presque douloureusement, ses ongles meurtrissant la chair délicate de son sexe, ses doigts pinçant ses mamelons durcis. Elle n’entendit pas Laurent entrer dans la salle de bain. Il la regarda longuement et ne put retenir une larme qui coula lentement le long de sa joue. Il murmura, la voix rauque d’émotion :

— Qu’est-ce qui se passe ? Je ne sais pas qui te met dans cet état-là. Tu me trompes ?

Elle le regarda intensément et lut tant de sentiments contradictoires dans ses yeux qu’elle en oublia Alexandre d’un coup. Amour, déception, douleur, excitation.

Anne sortit de la baignoire et enlaça son mari qui l’embrassa avec passion, ce qu’il avait négligé de faire depuis si longtemps, et glissa sa main entre les cuisses de sa femme. Elle le déshabilla, saisit son membre et le força en elle, le miroir embué leur rendant l’image floue d’un couple uni de la plus intime manière, se berçant au rythme de sa passion. Anne se retourna, observa le visage et les yeux de son mari avec attention. Et elle y vit le même désir, la même attente que dans ceux d’Alexandre. Il l’embrassait avec la même ardeur mais avec, en plus, une affection, une complicité et une douceur qui lui étaient familières. Et dont elle ne pouvait pas, ne voulait pas, se priver. Pourquoi blesser cet homme avec qui elle avait passé tant d’années de sa vie ? Pourquoi trahir la confiance qu’il lui accordait ? Au besoin, elle n’aurait qu’à s’imaginer le corps ferme d’un jeune homme, son membre tendu la fouillant avec ardeur, ses doigts s’appropriant son sexe en une exquise caresse…

Elle s’accorda encore quelques jours de réflexion durant lesquels ce renouveau au sein de son couple se confirma. Ils se retrouvaient, s’appréciaient chaque jour davantage. Et une semaine plus tard, sa décision était prise. Elle irait trouver Alexandre, lui dirait de cesser ses avances. Il serait sans doute déçu de n’être pas arrivé à ses fins. Tant pis (suite).





Émilie invita Alexandre chez elle. Les heures devant elle semblaient si prometteuses ! Ils arrivèrent rapidement à son petit logement et elle entraîna Alexandre vers sa chambre où ils reprirent leurs caresses là où elles avaient été interrompues. Émilie retira ses vêtements, livrant sa poitrine aux caresses d’Alexandre qui lécha, suça, mordilla ses seins reconnaissants. Puis, ils se retrouvèrent nus sur le lit, brûlants de désir, le membre fièrement dressé d’Alexandre impressionnant sa jeune compagne. Émilie s’étira comme une chatte, ses longues jambes écartées, sa peau frissonnante appelant les mains chaudes de son amant.

Alexandre semblait vouloir palper, effleurer chaque muscle, chaque fibre de chacun de ses membres. Il la chatouilla d’une multitude de baisers, ondula au-dessus d’elle, sous elle, ils roulèrent ensemble sur le lit accueillant. Émilie n’en pouvait plus, elle se consumait. Ses genoux enserrant les côtés d’Alexandre, elle dressa son sexe humide près du visage de l’homme et l’enfouit entre ses lèvres si douces. Il lapa sa chair avec plaisir, tantôt voracement, tantôt délicatement, ses doigts dessinant les contours gonflés de plaisir, se faufilant en elle. La verge, si fougueuse, se dirigea vers la bouche chaude et avide d’Émilie, qui s’apprêta à engouffrer ce qu’elle pouvait du splendide organe. Le temps de prendre une profonde inspiration, et ppfffff. La queue d’Alexandre se dégonfla comme un ballon percé. Décontenancée, Émilie la caressa de sa petite langue papillonnante, l’embrassa voluptueusement, la prit entre ses lèvres, espérant la ressusciter. Elle s’appliqua de longues minutes, mais Alexandre se dégagea, confus.

— Je… je ne comprends pas ! C’est la première fois que ça m’arrive ! Je ne comprends pas !

Il se releva, penaud, et se réfugia aux toilettes. Émilie ne savait trop que faire, que dire. Malgré sa déception, elle ne voulait surtout pas le mettre davantage dans l’embarras.

Alexandre resta enfermé aux toilettes un long, un très long moment. En sortant, il était habillé. Il s’excusa, bafouilla qu’il avait sans doute trop bu, chercha une raison pour ce qui venait de se produire. Elle l’invita à venir la rejoindre, mais il refusa et partit dans la nuit.

Émilie nageait elle aussi en pleine confusion. Que venait-il de se produire, au juste ? Elle était déçue de l’attitude d’Alexandre, mais s’il croyait en avoir fini avec elle à cause de ce contretemps somme toute mineur, il se trompait. Elle n’abandonnait pas aussi facilement !

Aussi passa-t-elle la semaine à tenter d’affermir sa conquête, à se rendre irrésistible, à le rassurer sur son intérêt. À coup de patience, de persuasion, de minauderies et de flatterie, elle parvint, à la toute fin de la semaine, à se faufiler avec lui jusqu’à la pièce du fond, et se trouva confortée dans son pouvoir de séduction. Elle l’embrassa doucement, ses baisers s’égarant dans son cou puissant, sur sa gorge, son torse, son ventre. Elle palpa avec joie son membre bien érigé, et parvint sans trop de mal à le dégager du pantalon. Avec joie, elle lécha doucement la verge offerte, immense. Sa langue en étudia les contours, se régalant de la voir dure, gorgée de sang chaud. Au moment où les choses devenaient intéressantes, des voix provenant de l’entrée se firent entendre et, en sortant de la pièce, Émilie put reconnaître les deux clientes qui avaient choisi un si mauvais moment. Les deux femmes de l’ascenseur, le jour où elle avait rencontré Alexandre ! Elle reconnut la grande blonde immédiatement, mais dut regarder l’autre attentivement avant qu’elle devienne familière. Elle avait tellement changé ! Devant leurs mines déconfites, Émilie se permit un petit sourire triomphant avant de sortir, laissant Alexandre bien bandé et rougissant. Elle reviendrait bientôt. Très bientôt (suite).





Depuis l’épisode inoubliable dans les locaux d’Alexandre, Martine ne voulait que retrouver cette incroyable sensation, cette prodigieuse plénitude que les mains d’Alexandre lui avaient fait connaître. Perdue dans ses pensées, elle n’arrivait pas à se concentrer, à suivre la conversation. Philippe lui avait rendu visite quelques fois et, le jeudi soir, il lui fit part de son désir de passer la nuit chez elle. Sans trop l’écouter, elle accepta et se retrouva près de lui, dans son lit, la bouche soyeuse de Philippe posée délicatement sur la sienne, ses mains la palpant délicieusement, amoureusement. Martine ferma les yeux et se laissa porter par les merveilleuses sensations. Philippe était la douceur même et, bien que cela ne fût pas tout à fait ce dont Martine avait envie, elle se laissa bercer par ses caresses voluptueuses. Son toucher était tellement différent de celui d’Alexandre ! Calme, posé, Philippe traitait son corps comme s’il était fragile, délicat. Il déposait de petits baisers légers sur toute la surface de sa peau, comme autant de tendres hommages. Alexandre, lui, l’avait traitée bien différemment, et Martine se surprit à le substituer, en pensée, à l’homme qui lui prodiguait de si délicates caresses.

Les baisers langoureux de Philippe se transformèrent en douces morsures de la bouche d’Alexandre. Les doigts attentionnés de Philippe cédèrent la place à ceux, exigeants et conquérants, d’Alexandre. Elle l’imagina glisser un doigt en elle, puis un deuxième et, finalement, la main presque entière. Il forçait, étirait, triturait son sexe sans relâche, puis son membre formidable remplaçait sa main envahissante et s’enfouissait en elle, lui arrachant un hoquet de surprise et de plaisir. Martine devint frénétique. Elle renversa Philippe et le chevaucha violemment. Ses doigts s’écrasèrent contre son bourgeon, enserrant la verge ferme qui s’enlisait, pinçant sans merci les lèvres de son sexe embrasé. Elle se soulevait et s’abaissait en une cavalcade effrénée, se délectant du choc incessant au plus profond de son ventre, de la savoureuse friction, de la brûlure intense qui la transperçait. Ses doigts, dont la danse avait atteint un paroxysme de frénésie, purent recueillir sa sève brûlante, la répandre sur le ventre de Philippe, la sentir suinter interminablement. Martine s’abandonna pleinement à sa jouissance et ne réalisa que trop tard, devant le regard blessé de son amant, qu’elle avait crié, au plus fort de la tempête de ses sens, le nom d’Alexandre.

Martine chercha une excuse, tenta désespérément d’attraper au vol les mots apaisants, rassurants qui auraient dû franchir ses lèvres. Elle n’y parvint pas. Philippe se retira sans une parole, laissant entre les draps froissés une Martine bouleversée, contrite, défaite, et s’habilla, toujours en silence. Elle tenta de le rejoindre, cependant il la repoussa fermement mais avec douceur, la douleur lui affaissant les épaules, faisant trembler sa lèvre. Puis il la quitta.

Martine était complètement ravagée par le remords. Comment avait-elle pu être aussi stupide, insensible ? Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de croire que ce genre d’accroc était inévitable. Alexandre était trop présent dans ses pensées pour qu’il en fût autrement ; peut-être, finalement, se devait-elle d’aller au fond des choses avec Alexandre avant de poursuivre sa relation avec Philippe, si réellement elle était bien certaine de vouloir se faire pardonner. Cet incident ne représentait-il pas en fait l’échappatoire qu’elle recherchait inconsciemment ? Peinée par la douleur qu’elle avait infligée à Philippe mais néanmoins libérée du poids de la culpabilité, du moins pour les actes qu’elle commettrait sans doute bientôt, Martine décida d’aller trouver Alexandre dès le lendemain. En toute fin de journée pour qu’ils fussent tranquilles. Et là, elle prendrait le temps de cerner toutes les facettes d’Alexandre, se repaîtrait de son corps tant qu’elle le voudrait. Après, seulement, elle saurait réellement vers quel homme elle devrait se diriger (suite).





Anne passa la semaine suivante dans un état lamentable. Alexandre était bel et bien devenu une obsession. Je suis toujours seul, ici, après dix-sept heures… avait-il dit. Cette phrase revenait constamment la hanter, l’obséder.

Chaque jour, elle sortait de sa torpeur à dix-sept heures pile et se demandait si c’était ce jour-là qu’elle franchirait le pas. Le tout petit pas qui ferait d’elle une femme infidèle, une femme adultère. Une femme épanouie, une femme comblée. Comme il était simple, tout à coup, de justifier un acte qu’elle aurait elle-même condamné quelques mois plus tôt ! N’avait-elle pas le droit, peut-être pour la dernière fois de sa vie, de s’offrir ce petit caprice ? Quand une telle occasion se représenterait-elle ? Combien d’années lui restait-il à être belle, désirable ? Laurent n’en souffrirait pas, il ne le saurait jamais. Anne n’avait ni l’intention de quitter son mari ni le désir d’avoir une liaison avec le jeune homme. Elle voulait simplement goûter au fruit défendu. Une seule fois se faire plaisir, à elle et à elle seule. Après dix-sept heures, avait-il dit. C’était possible, facile, même. Elle travaillait souvent tard, Laurent ne poserait pas de questions. Elle quitterait le bureau, descendrait quelques étages…

Alexandre l’attirerait dans la pièce du fond, lui retirerait sa veste avec des gestes lents, méthodiques, tout en l’embrassant fougueusement. Puis, son désir devenu trop urgent, il saisirait sa blouse d’une poigne solide, détachant tous les boutons à la fois et, s’emparant de ses seins, les lécherait et les mordillerait goulûment. Il hisserait sa jupe sur ses hanches et, de ses mains impatientes, déchirerait ses bas, livrant sa toison à l’assaut de ses doigts, de sa bouche gourmande. Anne subirait le frétillement de sa langue sur cette chair si délicate ; la fabuleuse succion de ses lèvres et le doux frottement de ses dents la faisant hurler de plaisir. Juste avant le moment où elle saurait le raz-de-marée inévitable, avant que le feu qui lui avait brûlé les entrailles tout au long de cette interminable attente ne devînt intolérable, elle se prosternerait devant lui, lécherait ce membre tant désiré, l’engloutirait tout entier dans sa bouche chaude et l’aspirerait avec gratitude. Il dicterait sa cadence, lui emplirait la bouche et la gorge. Puis, n’y tenant plus, elle l’inviterait en elle, palpitante et insatiable.

Derrière elle, Alexandre saisirait ses hanches, l’empalerait d’un seul coup, cherchant toujours à s’enfoncer plus profondément. Elle se ruerait contre lui, au point de le sentir cogner tout au fond d’elle, guiderait l’une de ses mains sur son sexe exigeant, l’autre entre ses fesses offertes. Les doigts fouilleraient sa chair veloutée, sans relâche, jusqu’à ce qu’elle sente la jouissance la secouer. Dans ce puits humide, Alexandre s’activerait aisément, de plus en plus violemment, arrachant de la gorge d’Anne des cris de douleur et de plaisir conjugués et, bientôt, s’écouleraient entre leurs cuisses leurs jouissances emmêlées.

Anne sursauta au son du téléphone. Elle avait été complètement perdue dans sa rêverie et réalisa avec un choc qu’elle était assise à son bureau, les cuisses écartées, la main enfouie contre son sexe qui palpitait toujours. Elle était tout à fait abasourdie de cette absence totale de pudeur. Quelle chance d’occuper ce vaste bureau fermé ! Appuyant sur une touche, elle répondit à l’appel d’une voix mal assurée. Sa secrétaire l’informa qu’elle quittait le bureau. Oui, il était déjà dix-sept heures passées.

Anne ne prit pas la peine de raccrocher. Elle composa plutôt son propre numéro de téléphone et informa Laurent, par le biais du répondeur, qu’elle rentrerait tard. Elle saisit son manteau et sa mallette et ferma le bureau pour la soirée. Comme une automate, mue par une seule pensée, elle se dirigea vers les ascenseurs. Elle respira profondément et constata qu’elle tremblait de tous ses membres. Il était déjà dix-sept heures trente (suite).





Émilie se trouvait idiote. Tellement idiote ! C’était exactement ce qu’elle avait voulu, non ? Et elle avait joué les mijaurées, comme ça, après avoir clairement manifesté un désir si intense qu’il lui faisait mal. Il allait la trouver complètement conne et se désintéresser d’elle ! Un homme comme lui ne devait pas avoir coutume d’attendre. Par contre, et justement, cette attente jouerait peut-être en sa faveur. Seul l’avenir pourrait le lui confirmer.

En rentrant chez elle après qu’Alexandre et elle s’étaient quittés sur un dernier baiser plein de promesse, Émilie avait été incapable de s’endormir. Elle repensait aux mains d’Alexandre sur son corps, en ressentait encore la brûlure comme s’il l’avait marquée au fer chaud. Elle tentait d’imaginer cette queue, qui lui avait semblé immense, s’insinuer en elle, glisser doucement, langoureusement, au plus profond de son corps. Elle avait encore sur ses lèvres le goût affolant de sa bouche tiède, la douceur incroyable de sa langue caressante. Elle avait tant voulu le posséder, se fondre en lui, se laisser emporter par la puissance de son corps entier ! Son instinct et son optimisme lui dictaient que ce n’était que partie remise. Ce soir-là, ses doigts tentèrent de faire renaître le désir lancinant au creux de son ventre, l’intense chaleur que le toucher d’Alexandre avait provoquée, mais malgré les souvenirs si précis de cet interlude flamboyant, elle fut incapable de jouir.

Elle finit par s’endormir, épuisée, insatisfaite, aux premières lueurs du jour et se réveilla, beaucoup trop rapidement, au son abominable, brutal, de son réveil. Elle partit travailler ce vendredi-là, le pas un peu plus lent que d’habitude. À dix heures, elle commença à renaître et à onze heures trente, quand la réceptionniste lui demanda d’aller chercher les cartes d’affaires qu’Alexandre avait produites, elle fila allègrement vers le rez-de-chaussée.

Alexandre, lui, semblait frais et dispos. Elle chercha dans son regard un indice de ses dispositions envers elle. Il l’embrassa de ses yeux verts et, après avoir jeté un coup d’œil aux alentours déserts, déposa un tout petit baiser sur sa joue. Rassurée, Émilie redevint elle-même, minaudant, ronronnant, lui demandant s’il avait passé une belle soirée. Alexandre l’entraîna doucement de l’autre côté du comptoir, jusqu’à une petite pièce, au fond du local, et il la prit immédiatement dans ses bras. Elle sut alors qu’elle avait vu juste. Qu’il avait été sage de le faire patienter un peu. Elle avait bien attisé son désir. Hourra ! Il l’embrassa passionnément, glissa ses mains sous son chandail, libéra ses seins de toute entrave et les caressa suavement. Émilie adora la sensation de ses lèvres sur sa peau, retrouva cette sourde douleur au bas de son ventre et sut qu’elle aurait du mal à travailler. Elle l’invita à manger avec elle, ce midi-là, mais il dut décliner son offre. Il avait tant de travail ! Émilie se montra compréhensive et, se penchant devant lui, entreprit de défaire son pantalon. Un client se présenta au même moment. Elle se releva, déçue, et l’embrassa, un petit sourire gourmand illuminant son visage :

— À très bientôt, alors !

La semaine suivante fut décevante. Le travail s’accumulait et elle n’arrivait pas à trouver un instant pour descendre, mais elle était bien décidée à revoir Alexandre avant la fin de la semaine. Après avoir réfléchi longuement à une invitation appropriée, Émilie se décida enfin. Même si elle était persuadée du succès de sa conquête, il restait quelques étapes cruciales à franchir. Elle le voulait, elle l’aurait. À la fin d’une journée particulièrement ardue, elle descendit à sa rencontre. Elle le savait disponible après dix-sept heures et lui ferait une offre qu’il ne pourrait refuser (suite).





Depuis ce jour-là, Martine marchait dans une sorte d’épais brouillard. Philippe arriverait-il jamais à lui faire ressentir un tel émoi, même avec toute la bonne volonté du monde ? Elle croyait fermement que non. Il ne lui inspirait tout simplement pas ce genre d’épanchement, n’arrivait pas à la plonger dans un égarement aussi intense. Elle avait cependant l’impression d’avoir été malhonnête avec lui, d’avoir trahi sa confiance. Et puis, elle ne savait plus ce qu’elle voulait ! La logique calme et raisonnée à laquelle elle souscrivait normalement lui dictait d’oublier Alexandre, de se réfugier dans les bras de Philippe et de l’apprécier à sa juste valeur. Mais un petit démon, irrationnel et insistant, lui intimait de pousser plus loin son exploration du potentiel d’Alexandre, quitte à faire souffrir un peu le pauvre Philippe. Son intégrité finit par prendre l’avantage et elle décida de s’accorder un temps de répit, une réflexion bien méritée. Philippe parut peiné, troublé, mais nullement découragé. Il comprenait ; ainsi, Martine se déculpabilisait et était plus à son aise pour réfléchir à son avenir.

Elle passa une semaine entière à se demander si elle devrait inviter Alexandre chez elle, lui téléphoner pour qu’il l’invitât chez lui, ou laisser aller les choses. Elle avait cependant beaucoup de mal avec cette dernière option. Car le souvenir du plaisir qu’il lui avait procuré dans la petite pièce revenait constamment s’imposer à son esprit échauffé. Elle était presque continuellement excitée, s’adonnait à la masturbation à une fréquence ahurissante, retrouvant en mémoire, avec une facilité déconcertante, l’extase que la main et la bouche d’Alexandre lui avaient fait connaître. Elle le revit quelques fois durant la semaine suivante et, chaque fois, son désir s’intensifiait. Elle irait donc le retrouver, en fin de journée, un bon soir. Elle ne voulait pas, ne pouvait pas encore l’inviter chez elle. Sabrina ne comprendrait pas. Et s’il fallait qu’elle les surprît au salon ou dans sa chambre ? Non, c’était impossible. Elle irait donc le trouver à son lieu de travail, dès le lendemain, et s’arrangerait pour qu’il l’invite chez lui, ce qui ne devrait pas être trop difficile.

Elle avisa sa gardienne et passa la journée suivante dans un état d’impatience incroyable. Elle résista de toutes ses forces à l’envie impitoyable de rendre visite à Alexandre durant sa pause du midi et se contenta de l’observer de loin, admirant son aisance, son charme. Ce soir se disait-elle. Cette pensée acheva de la troubler. Martine se réfugia dans les toilettes de l’étage, conservant en mémoire cette vision d’Alexandre et, glissant une main tremblante entre ses cuisses fiévreuses, elle se caressa en silence, yeux clos, son esprit tourné vers un univers n’appartenant qu’à Alexandre et elle. Elle voulait à tout prix ressentir de nouveau cette incroyable caresse, cette douloureuse mais ô combien palpitante invasion de son corps, cette appropriation éhontée de son intimité. Martine revivait le délice de sa bouche gourmande sur ses seins, sur sa gorge, sur son ventre. Elle s’imaginait la gratitude avec laquelle elle accueillerait en elle son membre imposant, comment elle s’étirerait, se distendrait pour le prendre en entier. Ces pensées accomplirent leur œuvre et Martine jouit, un orgasme dément la secouant violemment.

Elle retourna au travail sans laisser paraître la moindre émotion. Puis, enfin, il fut dix-sept heures. Martine s’efforça de ne pas se précipiter vers les ascenseurs, réussissant à conserver une apparence calme, posée. Au moment où elle allait sortir, son patron lui demanda une dernière lettre, qu’elle mit, impatiente et irritable, à peine dix minutes à préparer. L’étage avait eu le temps de se vider et Martine attendit, seule, la cabine qui tardait à venir (suite).





L’ascenseur n’arrivait pas. Anxieuse, Anne appuya une autre fois sur le bouton d’appel. Pas le moindre mouvement. Pourquoi aujourd’hui ? pensa-t-elle. Tous les jours, elle montait dans ces mêmes cabines, qui fonctionnaient à merveille. Était-ce un signe du destin ? Devait-elle revoir sa décision, remettre à plus tard ce qu’elle avait eu, si fermement, l’intention d’accomplir une bonne fois pour toutes ? Non, elle se devait de sortir de cet enfer de désir et de tumulte pour de bon, se libérer de tant d’attente, de désir et de confusion.

C’était maintenant ou jamais.

L’ascenseur arriva enfin et Anne s’y engouffra d’un pas ferme. Pour une fois, l’insipide musique ne lui tombait pas sur les nerfs. Elle était étrangement sereine. Résignée ? L’appareil s’immobilisa au vingt-troisième étage et une femme, qu’Anne ne reconnut pas tout de suite, entra. Son sourire lui était pourtant familier. Puis, elle se souvint de la petite femme brune du fameux jour où elle avait rencontré Alexandre. Comme elle avait changé ! Elle était resplendissante.

Au rez-de-chaussée, Anne fut étonnée et déçue de voir la jeune femme se diriger vers les locaux d’Alexandre. Elle devrait l’attendre, ou reporter son plan. Cependant, elle craignait que l’occasion tarde à se représenter. Elle ne retournerait pas chez elle avant de l’avoir vu. Elles pénétrèrent toutes les deux dans le local et Anne s’empressa d’affirmer qu’elle n’était pas pressée, qu’elle pouvait attendre, mais l’autre sembla hésiter. Cependant, Alexandre n’était pas derrière le comptoir. Au bout d’un moment, elles perçurent des chuchotements provenant de la petite pièce du fond. Cette pièce où Anne avait tant frémi, où elle aurait pu, aurait peut-être dû…





Et de cette pièce, précisément, surgit Émilie, les cheveux encore plus en bataille que d’habitude, les joues enflammées, un sourire triomphant aux lèvres.

Cet incident réveilla, en quelque sorte, l’épouse presque adultère. Où avait-elle eu la tête ? Dire qu’elle avait failli commettre l’irréparable, un acte qu’elle aurait dû assumer pour le reste de ses jours ! Elle se jura, dès cet instant précis, de consacrer toute son énergie à son couple. Sans doute serait-elle perturbée chaque fois qu’elle verrait Alexandre, du moins pour un temps. Elle n’avait donc qu’à l’éviter, à le laisser devenir aussi anonyme que les milliers de personnes qui travaillaient dans cet édifice. C’était probablement le seul moyen de se libérer de l’emprise qu’il exerçait sur elle, malgré toute sa bonne volonté.

Afin de souligner cette heureuse tournure des événements, Anne invita Laurent à célébrer la Saint-Valentin au nouveau restaurant français du quartier. En attendant qu’il se joigne à elle pour l’apéritif, au bar-restaurant de l’immeuble où elle travaillait, elle aperçut Émilie, en compagnie d’un jeune homme blond. Tiens, elle a déjà remplacé Alexandre ! se dit-elle, amusée. Elle vit enfin Laurent arriver, accompagné d’un homme attirant qu’elle ne connaissait pas et… d’Alexandre. Qu’est-ce qu’il fait là, lui ? se demanda-t-elle, momentanément ébranlée avant d’offrir à son mari un sourire chaleureux, séducteur. Ils s’embrassèrent et Laurent, se tournant vers celui qu’Anne ne voulait pas voir, déclara :

— Chérie, tout un hasard ! Voici Alexandre, le nouvel entraîneur de hockey d’Olivier !

Anne ne put que lui offrir un petit signe de tête confus. Elle était totalement insensible à ce qui se passait autour d’elle, voyant à peine la petite femme brune de l’ascenseur les rejoindre, suivie de la fille aux cheveux rouges et de son blond compagnon (suite).





Émilie quitta son travail avec enthousiasme. Elle irait voir Alexandre, et l’inviterait à sortir avec elle, officiellement, la semaine prochaine, le soir de la Saint-Valentin. C’était l’invitation du bar, au rez-de-chaussée de l’immeuble, qui lui avait donné l’idée de profiter de la Saint-Valentin. On y célébrerait ce soir-là, avec des cocktails amoureux, cette fête qu’elle trouvait jadis d’un sentimentalisme absurde. Cette année, par contre, elle en voyait tout le charme. Quelle occasion parfaite d’exprimer enfin ses sentiments envers lui ! Oh ! Elle n’irait pas jusqu’à lui montrer à quel point elle était amoureuse, car cette constatation la terrifiait elle-même. Non, elle procéderait en douceur. Ils se retrouveraient au bar dès qu’Alexandre terminerait sa journée, dégusteraient un merveilleux repas en tête à tête et passeraient la nuit ensemble. Ce serait le début d’une liaison exaltante, en tous points extraordinaire.

L’ascenseur était rempli de gens terminant leur journée, et Émilie leur trouva l’air hagard, absent. Elle qui se sentait si vibrante ! Lorsqu’elle parvint enfin au rez-de-chaussée, elle courut presque, à travers la foule, rejoindre Alexandre qui devait l’espérer aussi.

Elle fut déçue de ne pas le voir, accueillant, derrière son comptoir. Où pouvait-il bien être ? L’endroit semblait désert. Elle s’éclaircit la gorge, tenta de faire de petits bruits subtils, espérant le voir arriver, mais rien n’y fit. Elle passa donc de l’autre côté du comptoir, cherchant un bout de papier et un stylo afin de lui laisser un message, et remarqua que la porte de la petite pièce du fond était entrouverte. Elle s’approcha en silence, à pas feutrés, et, lui réservant une agréable surprise, elle déboutonna quelques boutons de sa blouse.

Pour une surprise, ce fut une surprise. Émilie vit d’abord Alexandre, son dos ciselé s’offrant à son regard. Il était tellement immense que son corps camouflait presque entièrement celui de la femme, dont seules les jambes, moulées dans de soyeux bas noirs, étaient apparentes, légèrement écartées devant lui. Émilie suivit le parcours des bras et des mains puissantes d’Alexandre qui enserraient cette taille inconnue, enrobant les hanches, froissant la jupe. Le couple se caressait en silence, en proie à un désir qui semblait intense. Confuse, blessée, la colère lui coupant le souffle, Émilie demeura pétrifiée. Puis elle recula aussi silencieusement qu’elle s’était approchée et partit chez elle, des larmes inondant son beau visage.





Émilie passa quelques jours à se morfondre, tiraillée entre l’envie d’aller trouver Alexandre en oubliant ce qu’elle avait vu et le désir presque irrépressible de le faire souffrir. Elle choisit de tourner la page. Facile à dire ! Il lui fallait simplement quelqu’un pour lui changer les idées, pour la distraire. Elle ne passerait pas la Saint-Valentin avec Alexandre, soit. Mais elle ne la passerait pas seule non plus ! Elle se rabattit donc sur le jeune homme blond aux yeux rieurs qu’elle avait rencontré au Néon, juste avant de faire la connaissance d’Alexandre. Il était intéressant, drôle, et lui ferait sans doute oublier l’ingrat en un rien de temps.

Le jour de la Saint-Valentin, elle était satisfaite de sa décision. Son jeune prétendant était manifestement heureux de se trouver en sa présence et il était tout à fait charmant. Brusquement, il se leva et attira Émilie vers un groupe… dont Alexandre faisait partie. Alexandre et les deux autres femmes, la blonde et la brune qui se regardaient, un peu perplexes. Encore elles ! Émilie le suivit, hésitante.

— Émilie, voici mon nouveau colocataire, Alex.

— Pas la peine, on se connaît, répliqua-t-elle, renfrognée.

(Suite)





Après une attente interminable, l’ascenseur vint enfin cueillir Martine. Une femme s’y trouvait déjà et Martine reconnut sans peine la femme blonde si élégante qu’elle avait enviée le jour où elle avait fait la rencontre d’Alexandre. Martine lui sourit gentiment, ne laissant rien paraître du trouble qui lui serrait la gorge. Comme l’ascenseur arrivait à destination, elle fut agacée de voir la femme blonde emprunter la même direction qu’elle. Oh non ! Elle n’avait pas envie d’attendre qu’Alexandre en eût terminé avec une autre cliente avant de pouvoir s’occuper d’elle. Elle avait un besoin urgent, pressant, de se retrouver dans ses bras. La blonde affirma qu’elle n’était pas pressée, qu’elle pouvait attendre, mais Martine hésita, remarquant qu’Alexandre n’était pas derrière le comptoir.

Puis elle entendit des chuchotements provenant de la petite pièce du fond. Celle où Martine avait cru mourir de plaisir. Celle d’où surgit Émilie, les joues aussi rouges que sa chevelure, les vêtements froissés, un sourire triomphant aux lèvres.

Martine resta plantée là un instant, absorbant le regard d’Alexandre quand il la vit. Ses yeux verts passèrent d’elle à la femme blonde, puis se posèrent de nouveau sur elle, et Martine comprit. Comprit que non seulement il y avait eu Émilie, la fille aux cheveux rouges, mais cette femme blonde également. Et qu’elle avait été d’une naïveté incroyable de se croire importante aux yeux du splendide jeune homme. Elle tourna les talons et sortit sans manifester sa colère. Elle n’était pas en colère contre Alexandre. Elle était en colère contre elle-même.

Était-il trop tard pour reconquérir Philippe ? Si elle tentait de lui expliquer, et s’il acceptait de l’écouter, bien sûr, peut-être pourrait-il comprendre ? Martine lui téléphona, mais il refusa de la voir. Elle persévéra tous les jours pendant ce qui lui sembla une éternité, réussissant à lui faire entendre des bribes de sa confession. Il résistait, mais elle le sentait fléchir, il se laissait amadouer. Elle profita de la Saint-Valentin qui approchait pour l’inviter à un vrai rendez-vous, pour qu’ils réapprennent à se connaître, à se faire confiance. Il accepta et Martine fut aux anges. Il promit de venir la rejoindre au bar-restaurant de son immeuble le jeudi soir de la Saint-Valentin. Martine était si reconnaissante qu’elle décida de tout mettre en œuvre pour rendre cette soirée inoubliable.





Elle fut si soulagée de voir Philippe arriver qu’elle mit quelques instants à constater sa transformation. Il avait enfin rasé sa moustache, avait changé ses lunettes, le style de ses cheveux. Il portait des vêtements attrayants, et sa démarche était assurée. Plus d’une femme se retournait sur son passage. Quelle joie qu’il eût accepté de la revoir, de lui pardonner ! Elle remarqua ensuite la présence d’Alexandre à ses côtés, ainsi que la grande blonde de l’ascenseur, qui arborait un air hébété, au bras d’un homme séduisant. Plusieurs interrogations se bousculaient dans son esprit, mais Philippe l’aperçut enfin et son visage s’éclaira. Elle ne laisserait pas la présence d’Alexandre gâcher quoi que ce soit. Philippe l’embrassa et, à sa grande surprise, se tourna vers Alexandre. Puis il s’exclama :

— Martine, laisse-moi enfin te présenter mon petit frère, Alexandre. Je savais qu’il était à Montréal, mais figure-toi que son nouveau commerce est situé ici, dans cet immeuble ! Quelle coïncidence, non ?

Martine bafouilla une réponse inintelligible et regarda la blonde qui avait l’air aussi perplexe et désemparée qu’elle. Ce sentiment de confusion s’intensifia lorsqu’elle vit la jeune fille aux cheveux rouges qui s’approchait d’eux, visiblement hésitante, entraînée par un jeune homme aux yeux rieurs.





Alexandre souriait de toutes ses dents, moqueur, frondeur. Trop sûr de lui, arrogant. Les trois femmes, de nouveau réunies par un improbable effet du hasard, se demandèrent comment elles avaient bien pu ne pas remarquer plus tôt cette attitude suffisante. Sans doute avaient-elles été aveuglées par d’autres facettes de sa personnalité.

Puis une jeune femme fit son entrée dans le bar. C’était le genre de poupée qui agaçait Anne, décourageait Martine et horripilait Émilie au plus haut point. Le type de greluche sur lequel fantasmaient, apparemment, beaucoup d’hommes : grande, des jambes ridiculement longues juchées sur des escarpins vertigineux, la poitrine imposante, témoignage éloquent des merveilleuses possibilités de la chirurgie esthétique, maquillage presque criard, lèvres boudeuses écarlates, longs cheveux platine, bronzage parfait. Malveillante, Anne lui imagina l’allure, vingt ans plus tard, flétrie et boulotte. Martine avala péniblement sa salive, bouche ouverte, les traits déformés par l’envie, et la regarda se diriger vers Alexandre. Émilie se retint difficilement de lui faire un croc-en-jambe, l’idée de la voir tomber de ses échasses étant presque irrésistible.

La femme s’avança sans trébucher, majestueuse, même, jusqu’au tabouret où l’attendait Alexandre, sourire de conquérant aux lèvres. Oh ! Il était tellement fier de l’effet qu’avait produit sa nouvelle conquête sur l’assistance ! Il se leva pour l’embrasser, mais cette dernière s’empara de la bouteille de bière qu’il tenait et la lui vida sur la tête.

— Joyeuse Saint-Valentin, mon chéri ! siffla-t-elle.

Puis elle sortit. Quelques applaudissements et rires fusèrent ici et là.

Anne, Martine et Émilie, sourire narquois aux lèvres, se regardèrent à ce moment précis, levèrent leur verre et se souhaitèrent, des yeux, une très joyeuse Saint-Valentin.
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